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SÉANCE  DU  10  Janvier  1885. 
Présidence  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Bonnardot,  Dottin,  Psichari,  Ber- 
ger, R.  Duval,  de  Saussure,  Halévy,  Ponsinet,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Bauer. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  la  double  perte  que 
la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Baudry, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
dans  celle  de  M.  B.  Lévy,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique.  Il  rappelle  la  haute  compétence  de  M.  Lévy  dans 
les  questions  d'enseignement  des  langues  vivantes,  et  les 
travaux  de  grammaire  comparée  dus  à  M.'Baudry,  qui  fut 
en  1869  président  de  notre  Société. 

Hommages.  Voy.  p.  xij. 

Prése^itation.  MM.  Bonnardot  et  d'Arbois  de  Jubainville 
présentent  pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  Nicolas 
Haillant,  rue  Claude-Gelée,  cà  Epinal. 


—  IJ  — 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Kont, 
Sylvain  Lévi,  Noël,  Ponsinet. 

Coiumiiiiicatioiis.  M.  de  Saussure  propose  de  voir  dans 
â/.éwv  «  silencieux  »  l'ancien  participe  présent  correspondant 
au  parfait  àz,r,/.;a.  C'est  ainsi  que  le  norrois  hljôdhr,  propre- 
ment écoutant,  a  fini  par  signifier  silencieux.  M.  Bréal  rap- 
pelle à  ce  propos  le  cas  de  l'allemand  aufhoren,  où  le  sens 
primitif  d'écouter,  après  avoir  conduit  à  celui  de  cesser  de 
parier  {et  de  cesser  en  général),  est  aujourd'hui  complète- 
ment oublié.  ■    ■ 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  cède  le  fauteuil  à  M.  R.  Duval, 
vice-président. 

Il  est  donné  lecture  d'une  ly^te  de  M.  Havet  faisant  de 
pat?mus  un  ancien  composé  :  *  patr-avus.  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  exprime  des  réserves  touchant  le  coté  historique 
et  juridique  de  l'hypothèse. 

M.  Bonnardot,  à  propos  de  la  mêrne  communication, 
signale  le  mot  patois  avelet  «  petit-fils.  »  M.  Bréal  cite, 
dans  Festus,  un  mot  latin  opiter  (=*  avi-piter)  «  orphelin 
élevé  par  son  grand-père.  »  C'est  un  composé  possessif  inté- 
ressant. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  traite  de  la  flexion  irlandaise 
des  thèmes  en  -i  et  en  -u.  Au  génitif  singulier  la  voyelle  qui 
précède  -i  -te,  est  un  a  (o)  comme  en  gothique,  non  uli  e 
comme  en  grec.  Des  observations  sont  faites  par  M.  de 
Saussure . 

M.  Halévy  réfute  l'interprétation  de  l'assyrien  istaritii 
par  courtisane.  C'est  le  nom  de  la  déesse  Asta?'té,  ainsi  que 
semble  l'établir  clairement  un  dialogue  assyrien  dont. les 
personnages  sont:  le  peuple,  le  chantre,  et  Istaritu. 

SÉANCE  DU  24  Janvier  1885. 
Présidence  de  M.  R.  Duval. 

Présents  :  MM.  Benlœw,  Bonnardot,  Klefstad-Sillonville, 
Dottin,  Ponsinet,  Halévy,  Nommés,  Bréal,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Berger,  Psichari,  S.  Lévi,  Duval,  de  Saussure, 
Bauer. 


—  llj  — 

M,  de  Charencey  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Nicolas 
Maillant . 

Présentation.  MM.  Bréal  et  V.  Henry  présentent  pour 
être  membre  do  la  Société  :  M.  Lucien  Adam,  président  de 
chambre  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  deux 
notes  de  M.  Havet,  sur  l'étymologie  de  lucrum  et  sur  celle 
(V imbiiere .  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal, 
Benlœw,  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Saussure. 

M.  Bréal  donne  lecture  d'une  communication  de  M.  Henry 
sur  la  désinence  -[j.EC7Qa.'  Le  procès  analogique  à  supposer 
pour  comprendre  l'origine  de  cette  désinence  serait  :  Xui- 
[j-ejOa^  Xj:;j.s?  =  Ajc;.;.£Oa:  A'jc;j.£(v).  M.  de  Saussure  remarque 
qu'on  peut  souscrire  à  l'explication  de  M.  Henry  et  se 
demander  néanmoins  si  Aji-^ô-Oa  aurait  jamais  vu  le  jour 
sans  les  nécessités  rythmiques  du  vers.  Même  en  dehors 
de  la  poésie,  le  grec  a,  pour  une  raison  de  ce  genre,  changé 
*  rso<!^o-z^o^  en  (jofptoTspoç,  etc.  M.  Bréal  pense  que  la  formation 
^csw—pîç,  quoique  utilisée  au  profit  du  rythme,  a  son  point 
de  départ  dans  les  adverbes  comme  àvwTipw  de  àvw. 

Une  seconde  note  de  M.  Henry  traite  des  infinitifs  médio- 
passifs  du  latin.  M.  Bréal  admet,  comme  l'auteur,  que 
amari,  amarier  ne  dérivent  pas  l'un  de  l'autre.  La  forme  en  i 
(pacari)  se  lit  déjà  dans  l'inscription  de  Dvenos. 

M.  Berger  entretient  la  Société  d'un  nouveau  fragment 
d'inscription  punique  trouvé  à  Carthage.  La  mention  qui.  y 
est  faite  d'une  somme  d'argent  très  considérable  (cent 
talents)  la  rendrait  particulièrement  intéressante,  si  le  con- 
texte pouvait  être  établi  avec  certitude.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Halévy,  Duval. 

M.  Halévy  traite  des  termes  religieux  arabes  de  mahdi 
et  de  fakih.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Duval. 

SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1885. 

Présidence  de  M.  R.  Duval. 
Présents  :   MM.  Taverney,   Dottin,  d'Arbois  de  Jubain- 


ville,  Ploix,  Bréal,  Duvau,  Psichari,  Bauer,  Halévy,  Ber- 
ger^ de  Charencey,  Benlœw,  de  Saussure,  Duval. 

Assistant  étranger  :  M.  W.  Groff. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Lucien  Adam. 

Nouvelles.  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de 
l'élection  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
notre  confrère  et  ancien  président  M.  Bergaigne. 

Communications.  M.  R.  Duval,  répondant  à  une  précé- 
dente communication  de  M.  Halévy  sur  le  nom  d'Astarté, 
cherche  à  établir  que  la  préfixation  d'un  aijin  n'est  pas  une 
preuve  péremptoire  de  l'origine  sémitique  du  mot.  M.  Duval 
serait  disposé  à  reprendre  la  dérivation  de  Gesenius,  du 
persan  astâra  «  étoile,  »  mot  qui  en  syriaque  est  devenu  la 
désignation  de  l'étoile  de  Vénus. 

M.  Halévy  fait  observer  que  le  culte  à'Aêtoret  régnait 
chez  les  Sémites  dès  une  époque  bien  antérieure  à  celle  ou 
ils  furent  en  contact  avec  les  Perses  ;  d'autre  part  le  suffixe 
du  féminin,  [-et),  est  sans  exemple  dans  les  mots  empruntés. 
D'autres  observations  sont  faites  par  M.  Berger. 

M.  de  Saussure  fait  une  communication  sur  l'identité  pos- 
sible du  nom  germanique  de  l'hirondelle  avec  le  nom  grec 
de  l'alcyon.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Benlœw, 
Bauer. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  à  la  Société  deux  articles 
de  M.  Havet,  sur  l'étymologie  de  uacca  et  sur  le  rapport  de 
•/.ô^aXcç  avec  cauilla.  Des  observations  sont  faites  par  M.  de 
Saussure. 

M.  Duval  cède  le  fauteuil  à  M.  de  Charencey,  président. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  traite  de  Va  des  formes  ver- 
bales irlandaises  berar  (3°  sg.  pass.)  et  bei^a  (3^  subj.  act.). 

M.  Bréal  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Henry  sur  le 
rôle  du  sandJd  dans  l'alternance  d's  et  d'r  à  la  fin  des  mots 
en  latin,  et  particulièrement  sur  la  forme  quirquir  rapportée 
par  Varron. 

M.  Bréal  traite  de  l'étymologie  des  mots  queo  et  quoqiie. 
Le  verbe  queo  semble  tiré  de  l'adverbe  qui.  Quoque  est 
pour  quodque,  et  a  eu  d'abord  un  sens  très  indéterminé.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Benlœw,  Bauer,  Berger. 


Echange  de  publications.  La  Société  décide  d'accepter 
rechange  de  nos  Mémoires  avec  V Internationale  Zeitsclirift 
fur  Sprachwisse7ischaft. 

SÉANCE    DU    21    FÉVRIER     1885. 
Présidence  de  M.  de  Ciiarencey. 

Présents  :  MM,  de  Ponton  d'Améconrt,  Bréal,  Ploix, 
d'Arbois  de  Jubainville,  Halévy,  Nommés,  Durand-Gréville, 
Bauer,  Psichari,  S.  Lévi,  Dottin,  Baize,  Ponsinet,  de  Saus- 
sure, de  Charencey. 

M.  Berger  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.- Henry  et  de  Saussure  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Jules  Aniart,  chargé  du 
cours  de  grammaire  au  lycée  de  Saint-Pierre  (Martinique). 

Hommages    Voy.  p.  xij. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  dans  une 
communication  sur  le  futur  et  l'imparfait  en  -b-  du  celto- 
italique,  montre  que  cette  formation  a  pris  naissance  chez 
les  verbes  dérivés,  originairement  tout  à  fait  dépourvus  de 
futur,  comme  aussi  de  parfait. 

M.  de  Charencey  présente  plusieurs  étymologies  de  mots 
basques,  entre  autres  bagant  «  paysan  »  =:  franc,  pacant, 
debrou  «  diable  »  de  diaboiiis  avec  changement  d'/  en  r 
(cf.  soro  sol).  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal, 
Halévy. 

Proposition.  M.  Ploix  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  une  question  qui  intéresse  à  la  fois-  les  géographes  et 
les  linguistes.  Actuellement  le  plus  grand  désordre  et  la 
plus  grande  inconséquence  règne  dans  la  transcription  des 
noms  géographiques  étrangers.  Il  appartiendrait  peut-être 
à  la  Société  de  linguistique  de  prendre  l'initiative  d'une 
réforme  désirée  depuis  longtemps,  consistant  à  établir  une 
orthographe  uniforme,  sans  recourir  toutefois  aux  lettres 
pointées  qui  demandent  un  outillage  typographique  perfec- 
tionné. —  Après  une  discussion  à  laquelle  plusieurs  membres 


—  v.i  — 

prennent  part,  la  Société  reconnaît  que  seule  une  Com- 
mission officielle  aurait  l'autorité  nécessaire  pour  rendre 
efficace  une  réforme  de  ce  genre.  A  la  majorité  des  votants, 
elle  émet  le  vœu  que  l'administration  prenne  des  mesures 
dans  ce  sens. 

M.  d'Amécourt  fait  remarquer  que  la  réforme  pourrait 
porter  en  premier  lieu  sur  l'orthographe   de  beaucoup  de^ 
noms  géographiques  de  France,' ainsi  Vitry-le-Français  qui 
devrait  s'écrire  et  se  prononcer  le-François. 

M.  le'  secrétaire  communique  une  circulaire  de  M.  le 
Ministre  de-  l'instruction  publique  relative  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  du  7  au  11  avril  prochain. 

Communication.  M.  Bréal  traite  de  l'étymologie  et  du 
sens  primitif  du  grec  «p^w,  et  compare  le  lat.  i^ego,  le  go- 
thique rcKjineis.  M.  Bréal  examine  ensuite  le  verbe  latin 
polire  :  il  s'est  développé  sur  le  parfait  pollvi,  et  ce  dernier 
se  décompose  en  po[r)  -\-  livi,  de  Ihio. 

SÉANCE  DU  7  Mars  1885. 
Présidence  de  M.  R.  Duval. 

Présents  :  MM.  Berger,  Halévj,  Bréal,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Ponsinet,  Duvau,  Ploix,  R.  Duval,  de  Charencey, 
Dottin,  de  Saussure. 

M.  Psichari  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommages.  V.  p.  xij. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société:  M,  Aniart. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  d'Arbois  de  Jubainville  pré- 
sentent pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  Royer,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Délégation.  MM.  Berger,  Mowat,  Ploix  sont  désigné? 
pour  représenter  la  Société  au  Congrès  annuel  des  Sociétés 
savantes  de  France. 

Communications.  M.  Dottin  traite  de  certaines  formes 
verbales  conservées  dans  des  noms  gaulois.  De  nombreux 
noms   connus  par  les   inscriptions  contiennent  une   forme 


-    VIJ    -- 

*  Carantos,  qui  suppose  un  participe  gaulois  correspondant 
au  participe  de  la  1'°  conjugation  latine. 

M.  Berger  présente  ses  conjectures  sur  le  passage  Jérémie 
39,3,  où  figurent  plusieurs  noms  d'officiers  babyloniens. 
Parmi  ceux-ci,  Samgar-Nebo  semble  ne  pas  s'accorder  avec 
le  type  ordinaire  des  noms  babyloniens,  en  ce  sens  que  le 
nom  de  dieu  [Nebo)  y  tient  la  seconde  place.  Le  texte  de  la 
version  grecque  confirme  la  nécessité  d'une  autre  lecture. 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  Ploix,  Duval,  Halévy. 
M.  Halévy  cite  plusieurs  noms  babyloniens  formés  de  la  même 
façon  que  Samgar-Nebo . 

M.  Duval  cède  le  fauteuil  à  M.  de  Charencey,  président. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  de  M.  Havet  gur 
la  2«  pers.  du  moyen  çépet- 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  traite  de  l'étymologie  des  mots 
latins  imiis  et  giiavus,  et  en  second  lieu  des  parfaits  irlandais 
où  e  a  remplacé  la  syllable  de  redoublement. 

M.  de  Saussure  signale  la  découverte,  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Gortyne,  d'une  inscription  grecque  archaïque 
de  plus  de  600  lignes.  Entre  autres  faits  linguistiques  inté- 
ressants, on  y  remarque  la  flexion  à  peu  près  complète  de 
•j'.'jç  «  fils,  »  le  uindhi  de  p-o,  ç-o,  en  co  (ù-ào  oà),'etc. 

SÉANCE    DU    21    Mars    1885. 
Présidence  de  M.  de  Ciiarencev. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Dottin,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, Psichari,  Bauer,  de  Saussure,  Ploix,   R.    Duval,   de 
Charencey. 
■  M.  Berger  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Royer.    - 

Commimicatioii .  11  est  donné  lecture  d'une  note  de 
M.  Havet  sur  Faiinus.  Ce  mot  serait  parent  de  swv»^,  au 
étant  une  notation  pour  ô .  Des  observations  sont  faites  par 
M.  Ploix. 


—    VI  1.1    — 

Hommage.  V.  p.  xij. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  cède  le  fauteuil  à  M.  de  Clia- 
rencey. 

Commimicatioiis.  M.  Ploix  traite  du  mot  âinfa.  Le  nom 
que  se  donnaient  les  Aryas  aurait  signifié  les  -Blancs  par 
opposition  aux  populations  de  couleur  foncée  avec  lesquels 
ils' se  trouvèrent  en  contact.  M.  Ploix  cherche  à  établir  que 
l'emploi  qui  est  fait  de  l'adjectif  ârya  dans  les  Védas  ne 
contredit  pas  au  sens  supposé  de  blanc.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Charencey. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  un  certain 
nombre  de  mots  basques  empruntés  aux  langues  romanes. 
L'/y  est  souvent  changé  en  6. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  article  de  M.  Havet  des- 
tiné à  montrer  l'identité  du  (^éYon&iî  ferendus  avec  cpcpo[^.evjç. 

SÉANCE   DU   4   Avril    1885. 
Présidence  de   M.  R.  Duval. 

Présents  :  MM.  Nigoles,  R.  Duval,  Psichari,  Bauer. 

MM.  de  Charencey,  de  Saussure,  s'excusent  par  lettre 
de  ne  pouvoir  assister  à  cette  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  Société,  n'étant  pas  en  nombre,  se  sépare  après  avoir 
émis  le  vœu  qu'en  fixant  les  jours  de  séance  de  l'année,  on 
évite  à  l'avenir  la  coïncidence  du  samedi  saint,  beaucoup 
de  membres  pouvant  se  trouver  absents  de  Paris  à  cette 
époque. 

SÉANCE   DU    18   Avril    1885. 
Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Berger,  Malvoisi.n,  Halévy,  Psi- 
chari, Bauer,  de  Saussure,  de  Charencey. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Mal- 
voisin. 

Hommage.  V.  p.  xij. 


—  IX   -r 

Présentations.  MM.  Bréal  et  Berger  présentent,  pour 
être  membres  de  la  Société  :  M.  Sayous,  professeur  à  la 
faculté  des  lettres  de  Toulouse  ;  M.  Bladé,  correspondant 
de  l'Institut,  à  Agen  ;  troisièmement  la  Bibliothèque  uni- 
versitaire de  Toulouse-. 

Une  courte  discussion  a  lieu  sur  cette  dernière  pré- 
sentation qui  inaugure  une  nouvelle  catégorie  de  membres. 
Toutefois,  l'admission  de  Bibliothèques  ne  peut  faire  plus 
de  difficulté  que  chez  d'autres  Sociétés  (par  exemple  la 
Société  de  l'histoire  de  France). 

Nouvelles.  M.  le  trésorier  annonce  qu'(i  la  demande  de 
M.  Bréal,  le  Ministre  a  bien  voulu  porter  de  1,000  francs  à 
1,500  francs,  la  subvention  qui  nous  est  accordée.  La 
Société,  en  exprimant  des  remerciements  à  M.  Bréal,  le 
prie  d'être  l'interprète  de  sa  reconnaissance  auprès  du 
Ministre. 

M.  le  secrétaire  rappelle  la  nomination.de  trois  de  nos 
confrères,  MM.  Léger,  Darmesteter,  Havet,  comme  pro- 
fesseurs titulaires  au  Collège  de  France  ;  en  même  temps 
notre  administrateur,  M.  Jean  Psichari,  devient  maître  de 
conférences  de  langue  néo-grecque  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes. 

Publications.  M.  Berger  annonce  qu'il  a  complété,  à 
concurrence  de  trente  exemplaires  pour  chaque  fascicule, 
la  collection  de  nos  publications. 

M.  Malvoisin  cède  le  fauteuil  à  M.  de  Charencey,  pré- 
sident. 

Communications.  M.  Psichari  lit  un  article  de  M.  Fleury 
sur  l'origine  de  l'expression  à  tire  larigot.  Des  observa- 
tions sont  faites  par  M.  Bréal. 

M.  Bergçr  ajoute  un  détail  important  à  sa  communication 
du  24  janvier,  sur  l'inscription  punique  portant  mention 
d'une  somme  de  100  talents.  On  pouvait  se  demander,  en 
présence  d'un  chiffre  aussi  élevé,  s'il  s'agissait  bien  de 
talents  d'argent.  M.  Berger  croit  pouvoir  répondre  affir- 
mativement :  les  traces  du  mot  keçeph  «  argent  »  sont  en- 
core visibles. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  la  perte  du  v  après 
l,  n,  r,  en  latin  ;  ainsi  gêna  pour  *  genva  {yirjc),  holus  pour 


*  ho/vus  (cf.  helvus),  pariim  ^o\\.v  parvum.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Malvoisiu,  de  Saussure. 

M.  Bréal  traite  ensuite  du  mot  flôs,  en  comparant  6xXaw, 
OâXîç. 

SÉANCE  DU  2  Mai  1885. 
»  Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents  :  MM.  Ponsinet,  Psichari,  Nommés,  d'Arbois 
de  Jubainville,  Bréal,  de  Charencey,  Bauer,  Dottin,  de 
Saussure. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  d'Arbois 
de  Jubainville. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Élections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Sa- 
30US,  Bladé,  la  Bibliothèque  universitaire  de  Toulouse. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  d'Arbois  de  Jubainville  pré- 
sentent pour  être  membres  de  la  Société  :  M.  Jean  Zvetaieff, 
professeur  à  l'Université  de  Moscou,  et  M.  F.  Gustafsson, 
professeur  à  l'Université-  de  Helsingfors.  —  MM.  Bréal  et 
de  Saussure  présentent  :  M.  Edmond  Sénéchal,  inspecteur 
des  finances,  rue  de  Condé,  15,  Paris. 

Hommage.  V.  p.  xij. 

Comnmnications.  M.  de  Saussure  expose  une  conjecture 
sur  le  grec  àov^v  «  glande  »,  mot  qui  serait  identique  au 
latin  inguen  «  glande  de  l'aine  ».  Des  observations  sont 
faites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  cède  le  fauteuil  à  M.  de  Cha- 
rencey. 

M.  Bréal  donne  lecture  d'une- note  de  M.  Gustafsson  sur 
In  pkorcs  dans  le  chant  des  Arvales,  et  ajoute  quelques 
observations. 

M.  Bréal  explique  ensuite  le  mot  asignae  -Apix  [j.zpiLoiJ.z'ix 
(gloses  de^Philoxène).  C'est  un  terme  de  rituel,  désignant 
les  morceaux  de  la  victime  partagés  entre  les  assistants. 
Il  y  faut  reconnaître  un  composé  de  afi  =  i?i,  et  d'un  dé- 
rivé de  secare  (cf.  insiciae). 

M.  Psichari  fait  une  communication  sur  l'origine  de  la 


forme  néo-grecque  ovxav  pour  oxti.  Des  observations  sont 
faites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Ponsinet  signale  quelques  traces  de  l'ancienne  voyelle  e 
dans  l'adjectif  celtique  nevio-  «  nouveau  »,  devenu  généra- 
lement novio-,  et  dans  teuto-  «  peuple  »,  ailleurs  toiUo-.  Dos 
observations  sont  faites  par  MM.  d'Arbois  de  Jubainville, 
de  Saussure. 


RECTIFICATION. 

L'article  nécrologique  consacré  à  M.  Stanislas  Guyard 
[Bulletin,  V,  ccj)  était  signé  de  MM.  R.  Duyal  et  J.  HalÉvy. 
Le  nom.  d'un  des  deux  auteurs  a  été  omis  par  oubli. 
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LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

DU   10  JANVIER  AV  2  MAI   1883. 

iO  Janvier. 

De  la  part  de  l'Institut  Smithsonien  :  Report  of  the  Commissioner  of  édu- 
cation for  the  ijeur  1882-3.  Washington,  1884  ;  in-S  cgxii-87'2  p. 

De  la  part  de  l'auteur:  Nicolas  Haillant,  Bibliographie  vosgienne  de  l'année 
iS8^,  ou  catalogue  méthodique  et  raisonné  des  publications  (imprimés,  gra- 
vures, etc.),  sur  les  Vosges  comprenant  403  numéros  dont  22  sur  Jeanne-d'Arc. 
Epinal-Paris,  1884  ;  in-8,  87  p.  —  Le  même,  Essai  sur  un  patois  vo&gien  {Vri- 
méuil,  près  Epinal).  V"  partie:  Phonétique.  Epinal,  1882;  in-8,  43  p.  —  Le 
même.  Essai  sur  un  patois  vosgien.  Troisième  section  :  Grammaire.  Paris- 
Epinal;  in-12,  106  p. 

De  la  part  de  l'auteur  :  A.  Alexandrov,  Osobennosti  govora  sela  Baiterja- 
kova.  Varsovie,  1884.  » 

2/  Février, 

De  la  part  de  l'auteur  :  Le  comte  de  Charencey,  De  la  formation  des  mots 
de  langue  maya  (extrait  du  compte  rendu  du  Congrès  international  des  Améri- 
CRnistes  à  Copenhague  1883).  Copenhague,  1884;  in-8,  48  p.  numérotées  de 
379-426. 

De  la  part  de  l'auteur  :  A.  Tardieu,  Voyage  en  Autriche  et  en  Hongrie.  Mou- 
lins, 1884  ;  in-8,  24  p. 

7  Mars. 

De  la  part  de  l'aateur  :  Frédéric  Plessis,  P.  Terenti  Afri  Adelphoe,  texte 
latiu  publié  avec  nn  commentaire  explicatif  et  critique.  Paris,  1884  ;  in-8, 
11!)  p.  —  Jd.,  Un  chapitre  de  ynétrique  latine,  le  pentaynétre  dactiilique.  Caen, 
1885;  12  p.  /  r  ./    ,  , 

Di!  la  part  de  M.  Schœbel  :  Das  Magazin  fiir  die  Litteratur  des  In-  und  Aus- 
landes,  numéro  du  31  janvier  1885,  contenant  un  article  de  M.  Schœbel  intitulé 
Au  gué. 

21  Mars. 

Do  la  part  de  M.  de  Charencey  :  Revue  d'Ethnographie,  publiée  par  le  D^ 
Hamy,  tome  troisième,  a"  5,  contenant  :  Recherches  sur  le  calendrier  zoùil  par 
11.  de  Charencey. 

i8  Avril. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Les  livraisons  20-30  du  Dictionnaire  de  Vancienne 
langue  française,  par  F.  Godofroy. 

2  Mai. 

De  la  part  de  l'Institut  Smithsonien  :  Report  of  the  Commissioner  of  édu- 
cation for  the  year  18SL  Washington,  1883;  (;;clxxvii-840  p.  —  Circulars  of 
infonnalîon  of  the  Bureau  af  éducation,  n"  7  (1884).  Washington,  1884;  in-8, 
1  j8  p  . 
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VARIÉTÉS 


DÉBRIS  DE  LA  CONJUGAISON  DANS  QUELQUES 
NOMS  GAULOIS. 

Le  verbe  gaulois  nous  est  assez  mal  connu.  Les  formes 
verbales  que  nous  ont  conservées  les  inscriptions  sont  assez 
obscures  et  peu  nombreuses.  On  pourrait  chercher  ailleurs 
quelques  renseignements  sur  la  conjugaison  gauloise.  Cer- 
tains noms  de  personnes,' dérivés  de  formes  nominales  du 
verbe,  ont  gardé  des  traces  de  leur  origine.  Ces  noms,  com- 
parés aux  formations  correspondantes  de  la  conjugaison 
irlandaise,  nous  permettent  d'affirmer  l'existence  de  caté- 
gories de  verbes  gaulois  qui  répondraient  exactement  à  la 
classification  indo-européenne  des  verbes  dérivés  et  des 
verbes  non  dérivés. 

Parmi  les  noms  gaulois  que  l'on  rencontre  dans  les  ins- 
criptions, un  des  plus  fréquents  et  des  plus  intéressants  est 
*  Caranto-s.  Nous  le  trouvons  dans  le  nom  composé  Ca- 
ranto-magus,  «  champ  de  Carantos  »,  nom  d'une  station 
romaine  de  la  Gaule  dans  la  Table  de  Peutinger.  Sous  la 
forme  Carantus  il  est  employé  comme  cognomen  dans  di- 
vers noms  d'hommes  de  Grande-Bretagne',  ou  des  bords 
du  Rhin^  Un  de  ses  dérivés,  Carantius,  est  le  plus  souvent 
gentilice  :  L.  Carantius  Gratus,  dans  une  inscription  de  Pan- 
nonie^  Nous  trouvons  aussi  le  nom  de  femme  Carantia 
Rufa  \  Sur  les  bords  du  Rhin,  il  y  a  de  nombreux  exemples 
du  gentilice  Carantius  °  et  de  son  féminin  Carantia  '.  Caran- 

1.  Corpus,  t.  VII,  no  1033.  " 

2.  Brambach,  Inscripiiones  r/iennnae.  n°^9î[,  i321,  1769. 

3.  Corpus,  III,  3916. 

4.  Corpus,  V,  7538. 

5.  Brambach,  713,  716,  768,  1321,  1968. 

6.  Brambach,  1569. 
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tius  est  quelquefois  aussi  epiployé  comme  cognomen*.  Enfin 
la  signature  de  potier  Caranthms,  drivée  du  même  thème 
Garant-,  se  lit  plusieurs  fois  sur  des  vases  de  Grande- 
Bretagne  ^ 

Le  nom  gaulois  *  Caranto-s  paraît  être  dérivé  d'un  pri- 
mitif *  carant-,  lequel  est  devenu  en  vieil  irlandais  cara  = 

*  carans,  au  génitif  c«r«^  =  *  carantos,  «  ami  ».  Cet  adjec- 
tif cara  est  l'ancien  participe   présent   du  verbe   cani  =^ 

*  caro,  carim  :=^  *  caror}îi  «  j'aime  ».  Le  verbe  caru,  carim 
est  de  la  seconde  conjugaison  irlandaise,  identique  à  la 
première  conjugaison  latine.  Nous  pouvons  donc  i'dentifier 
le  second  a  du  participe  présent  irlandais  cai'a  =■  *  carans, 
génitif  carat  :=  *  carantos,  ainsi  que  le  second  a  du  nom 
gaulois  *  Carantos  à  Va  qui  termine  le  thème  du  participe 
présent  latin  ama-ns,  ama-ntis.  Cela  nous  permet  d'affir- 
mer qu'il  existait  en  gaulois  une  conjugaison  dénominative 
en  -a,  rentrant  dans  la  dixième  classe  sanscrite. 

A  côté  de  *  Carantos,  nous  trouvons  dans  les  inscriptions 
le  gentilice  gallo-romain  Caratius^,  et,  dans  Tacite,  Carat- 
acus,  nom  d'un* personnage  breton.  Au  mot  gaulois  *  Caratos 
dontCaratias  etCaratacns  sont  dérivés,  on  peut  comparer  le 
vieil  irlandais  caracl=:^  ""  caratos,  ancien  participe  passé  qui 
sort  de  prétérit  passif.  On  reconnaît  facilement  dans  *  .Ca- 
ra-tos  le  même  suffixe  que  dans  le  latin  ama-tus.  *  Caratos 
est  donc  le  participe  passé  passif  du  verbe  gaubis  dont  le 
participe  présent  a  donné  le  nom  d'homme  *  Cara?itos,  et 
qui  répond  aux  verbes  sanscrits  en  -aja. 

Le  second  terme  du  composé  Vergo-bretos  nous  offre 
comme  *  Caratos  le  suffixe  du  participe  passé  -tas.  Vergo- 
hretos  désigne  une  magistrature  chez  les  Eduens  ;  il  si- 
gnifie «  judicio  efficax  ».  Nous  avons  en  vieux  gallois  le 
mot  guerg  qui  est  glosé  par  «  efficax  »,  et  en  vieil  irlandais 
breth,  «  jugement  ».  Le  même  mot  breth,  dans  la  forme 
conjointe  rfo-é;'e^//,  est  employé  comme  prétérit  passif  du 


1.  Brambach,  1569. 

2.  Corpus,  VII,  1336,  232,  235. 
3.'  Brambach,  1862. 


verbe  berim,  biru\  «  je  porte  »,  comparez  le  sanscrit  b/ia- 
râmi  et  le  grec  sÉpw.  Le  verbe  berim,  biru,  appartient  à  la 
première  conjugaison  irlandaise  qui  répond  à  la  première 
classe  sanscrite.  Le  suffixe  -to$,  qui  porte  l'accent  tonique, 
est  ordinairefuent  précédé  de  la  forme  faible  de  la  racine. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  en  grec  îTrapid;  (çspTÔç  est  formé 
sur  l'indicatif  présent)  et  en  sanscrit  bhr-tas.  Le  groupe 
re  de  l'irlandais  bretJi  et  du  gaulois  *  bretos  représente  exac- 
tement le  r  résonant  du  sanscrit.  Comparez  aussi  cride 
«  cœur  »,  en  grec  xapoîa,  au  sanscrit  hrd,  hrdajam. 

Mais  la  racine  sanscrite  bha^^  a  donné,  outre  bharâmi, 
un  verbe  de  la  deuxième  classe,  bharmi,  et  un  verbe  de  la 
troisième  classe,  bibharmi.  Nous  trouvons  aussi  ces  for- 
mations en  irlandais.  En  regard  du  subjonctif  sanscrit  bib- 
harat  qui  nous  est  fourni  par  un  texte  védique,  l'irlandais 
nous  présente  le  futur  redoublé  dobéra  =:  *  do-bibera,  dans 
les  manuscrits  de  Milan  et  de  Wurtzbourg-.  En  regard 
de  bharti,  comparez  le  latin  fert,  nous  avons  en  irlandais 
la  troisième  personne  de  l'indicatif  présent  passif  -ber-r 
sans  voyelle  entre  les  deux  r.  L'irlandais  réunit  donc  dans 
le  même  verbe  trois  modes  différents  de  conjugaison;  berim 
=  * beromi,  répond  au  sanscrit  bharâmi;  biru  qui  répond 
au  grec  o^pw,  est  une  variété  de  la  même  classe;  do-bera=^ 
*  do-bibera  répond  au  sanscrit  bibharat  ;  enfin  -ber-r  est 
une  forme  analogue  au  sanscrit  bharti.  Nous  avons  donc 
dans  le  mot  gaulois  "bretos  le  participe  passé  d'un  verbe 
qui  appartient  à  la  fois  à  la  première,  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  classe  sanscrite  et  qui  nous  atteste  l'existence, 
en  gaulois,  d'une  catégorie  de  verbes  non  dérivés. 

A  côté  du  participe  passé  en  -t'a,  bhr-tas,  il  existe  en 
sanscrit  un  participe  passé  en  -na,  bhug-nas  plié,  de  la  ra- 
cine bhug.  De  même  en  gaulois,  il  aurait  existé,  concur- 
remment avec  le  participe  en  -to,  un  participe  en  -no.  Au 
second  terme  -bre-to  de  Vergo-bretos,  on  pourrait  comparer 


■1.  Consulter  pour  cette  forme  bivu.,  Stokes,  Das  altirische  Verbum 
dans  les  Beitràge,  de  Kuhn,  VI,  p.  462. 

2.  Grammaire  sanscrite,  de  Whitney,  n''  650.  Grammatica  celtica, 
deuxième  édition,  p.  452. 


—  xvj  — 

le  premier  terme  Cti-no  du  nom  d'homme  composé,  Cimo- 
pcnnus  «  à  la  tête  élevée  »  ' .  Cuno-  est  identique  au  gallois 
cwn  «  hauteur  »,  d'où  vient  le  nom  des  'Ap-xjvia  cpY).  C'est 
un  ancien  participe  passé  appartenant  à  un  verbe  dérivé.  De 
même  que  nous  avions  bhrtas  et  bharâmi,  hreth  et  berim, 
de  même,  à  côté  de  la  /orme  réduite  de  la  racine  eu  dans 
cn-7io,  nous  aurons  une  forme  plus  pleine  de  cette  même 
racine  dans  le  nom  de  peuple  composé  Ande-cavi,  et  dans 
les  dérivés  Cavares,  nom  d'un  peuple  de  Gaule  qui  habitait 
sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  Cavarinus^  et  Cavarillus^, 
noms  d'hommes  du  temps  de  César. 

On  pourrait  aussi  reconnaître  un  ancien  participe  passé 
dans  le  premier  terme  du  nom  composé  Dubno-talus  «  qui 
a  le  front  profond  »,  comparez  le  gallois  dwfn  «  profond  », 
et  le  breton  tal  «  front  ».  La  forme  pleine  de  la  racine  dub 
se  trouverait  dans  ce  cas  en  germanique,  dans  lé  gothique 
diiips,  dans  le  vieil  allemand  7m/i  touf,  aujourd'hui  taufe, 
«  action  de  plonger  »  baptême.  Ces  participes  passés  gaulois 
en  -nos  appartiendraient  comme  *  bretos  à  des  verbes  non 
dérivés. 

Ainsi,  les  quelques  exemples  que  nous  venons  de  citer 
des  participes  passés  comme  *  caratos,  et  les  participes 
passés  comme  *  bretos,  '  cunos,  peuvent  nous  permettre  de 
conclure  à  l'existence  de  deux  catégories  de  verbes  gaulois, 
des  verbes  dérivés  répondant  à  la  dixième  classe  sanscrite, 
et  des  verbes  non  dérivés. 

G.   DOTTIN. 


1.  Corpus,  V,  4216. 

2.  César,  liv.  Y,  54  ;  VI,  c.  5. 

3.  César,  liv.  VII,  c.  67. 
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ETYMOLOGIES  EUSKARIENNES. 

S'il  est  peu  de  langues  aussi  curieuses  à  étudier  que  le 
basque,  il  en  est  peu  aussi  qui  présentent  autant  de  diffi- 
cultés sous  le  rapport  étymologique,  et  ces  difficultés  elles- 
mêmes  tiennent  à  différentes  causes  que  nous  nous  efforce- 
rons de  faire  ressortir  ici. 

En  premier  lieu,  il  faut  tenir  compte  de  son  antiquité. 
Plus  vieux,  malgré  les  modifications  que  lui  a  fait  subir  le 
cours  des  âges,  que  les  dialectes  environnants,  il  a,  en 
outre,  énormément  emprunté  à  ces  derniers.  On  peut  dire 
que  le  basque  est  un  des  idiomes  les  plus  mélangés  qui 
existent.  Inférieur  en  fait  de  civilisation  à  ses  voisins, 
l'Euskaldunak  n'écrivait  point  sa  propre  langue.  Pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge,  il  rédigeait  ses  actes  soit 
en  provençal,  soit  en  espagnol,  soit  en  latin,  et  il  faut  en 
arriver  jusqu'à  la  Renaissance  pour  voir  apparaître  le  pre- 
mier et  plus  ancien  texte  basque  connu  ;  c'est  le  formu- 
laire rédigé  par  les  protestants  à  la'  Rochelle.  Dans  de 
pareilles  conditions,  on  conçoit  que  le  basque  ait  infini- 
ment plus  reçu  de  ses  voisins  qu'il  ne  leur  a  donné,  du 
moins  sous  le  rapport  lexicographique.  Son  vocabulaire 
paraît  s'être  renouvelé  plusieurs  fois  et  il  en  est  arrvé  à 
ce  point  qu'il  a  pris  au  béarnais  ou  à  l'espagol,  jusqu'à 
ces  mots  indispensables,  d'un  usage  quotidien,  et  qu'il 
semble  bien  qu'un  peuple  ne  puisse  prendre  à  un  autre  ; 
citons,  par  exemple  ama  «  mère  »  qui  n'est  autre  chose 
que  l'espagnol  ama  «  nourrice,  maîtresse  de  maison  »;  sei, 
6,  évidemment  l'espagnol  seis,  le  béarnais  seys,  etc.  En 
outre,  les  lois  phonétniques  suivant  lesquelles  les  mots 
étrangers  se  sont  modifiés  ne  sont  pas  non  plus  restées  tou- 
jours identiques  à  elles-mêmes.  A  mesure  que  l'influence 
des  dialectes  latins  devenait  prépondérante  au  sein  de  la 
langue  basque,  le  vieux  phonétisme  de  l'Eskuara  tendait 
à  s'altérer,  à  se  rapprocher  de  celui  des  idiomes  voisins. 
Nous  pouvons  donner  de  ceci  un  exemple  bien  frappant 
A   l'origine,    le   basque    semble   avoir  eu   autant  de  repu- 
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i^uaiicc  (lUc  los  (lialiMics  inii^rd-liiiiKUs  lunir  l'i'iuploi  dos 
doubles  consonnes  iiiitialos.  Aussi,  dans  licaucoup  de  termes 
t'trangvi's,  adoptc's  sans  douh»  à  uii(>  ('[UMiiie  assez  ancienne, 
intercale-t-il  entre  elles  une  \uMdle  euplioniciue  :  don- 
nons coninn^  priMiNe  hnlaLti  «  apaiseï'.  adoueir  »,  du 
lat.  <.<.  [ilacare  »:  plicvrlui  «  iVieare  >^:  r/iristino  *^  cdiristia- 
nus  »,  etc.  Mais,  di^i)uis  lonii,((Mups,  eiMtc  loi  d'inltM-cala- 
tion  a  cessé  d'être  obs(n'véc>.  Ainsi,  le  Uasuue  au jourd'lmi 
dit  /(/v'.s'/v/ ^^  alv('ol(>  dt^  (•ii'(>  ^>.  du  l)r«;u'uais  A/v.sro// ;  plcitii 
«  procès  »,  du  vieux,  français  phiitl,  oie.  A  défaut  de  do- 
euinents  écrits,  cotte  particularité  nous  pourrait  aidiu-  à 
de\iuer  à  ([uelle  (''po([Ut'  ('(\s  feruu's  ()ut  ('tt'  introduits. 

(hi  roniariiuera  ('gaiement  l'usage  has(jue  de  toujours 
faire  pr('C(''d(>r  d'unc^  vovtdle  le  /•  initial  (]ui  d'ordinaire  se 
redouble.  C'est  ainsi  nu(>  uiuis  trou\ons  r/vvv/r  <^  roi  »,  du 
lat.  <<.  l'egem  ^>  ;  (irrapihd  «.^  ('arillouer  -->.  de  r(\sp.  «,  repi- 
car  ».  Il  u'ailmel  point  irex.ce})tion  dans  la  prescjue  totalité 
d(>s  dialectes  euskarieus,  et,  dés  h)rs.  mnis  aurions,  ce 
semble,  quelque  droit  à  b^  considértM'  comnu^  indigène.  Il 
n'(Mi  est  rien  piuu'tant.  b'  bas(iue  l'a  pris  au  béarnais  qui, 
lui  non  plus,  ne  peut  couuuenctM'  aucun  mot  par  la  bMtre  r. 
(\'  ((ui  le  denumtrc»  claireuu'ut,  c'i^st  (|u"un  dialecte  eus- 
kari(>n.  comnu'  Ta  constaté  k'  prince  Louis-Lauden  Hona- 
pai'te,  cidui  de  Rtuical,  ne  ct)nnaît  pas  i-ettc^  loi  du  /•  initial 
précédé'  d'une  vovidle.  ("est  ([ue.  s(nd,  il  esi  resu»  lidéle  au 
vieux  jduMK'tisme  bas([ue  (pii  adnudtait  le  /■  couHnem.'aul 
un  mot. 

De  plus,  b's  teruKvs  d'euiprunt  sembleul  parfi)is  avoir  été 
pris  sous  une  fornn'  plus  arcliai([ne  (pu'  celle  ([u'ils  présen- 
tent anjourd'bni  dans  b-ur  langue  d'iu'igine  ;  citons,  par 
exemple,  le  bas(|ue  (ilrchitii  ^.  liardi,  intri'pide  ».  Il  se  rat- 
taidu'  é'videmment  à  la  fiuane  bé'arnaise  alrihil,  plus  qu'à 
tonte  autre:  cependant,  il  a  ci)nservé  le  //  tinal  substitut 
d'un  o  primitif  [i'L  priinu  .v  lii'ritier,  aîné  »  ot  l'esp.  primo) 
ipii'  nous  retrouvons  dans  l'espagnol  atrvvido. 

l'adiu,  nienlionnons  cmnme  surcroit  de  diflicultë  pour 
rétvmulogiste,  la  tendance  du  bas(pio  à  contracter  les  mots 
d'une  façon  extraordinaiiv  :  (■('  (jui  ne  permet  guère  de  dé- 
terndner   en    vertu    de  (luelles   régies    les    contractions   se 


sont  (ii»(''i'(^('s.  Cela  tioiit  au  i^riiic  iimmiic  di'  la  laii!4iic  clicz 
laqucili'  rciiiploi  (le  Vciic'i/isii/iiliini  ix-  scmMc  l^ihtc  m()ins 
(l(''V('l(ili|H'  ([lie  liiez  ccrlaiiis  (lialcch's  du  .\(iii\faii  Mniulc. 
Ainsi,  le  has(|ii('  coiit  i'a('l('i'a  cl/iorlcn  iniiz  <•  je  \i('iis  >■,  en 
nallior;  i/<il\itcii  (loi  -  jr  le  sais  ••  m  ihihil.  |)ii  ikhu  du 
(•lu'C  carlislc  ///y//^/A//7//777////,  le  pcuidc  a\ail  l'ail  /.iiiii'i- 
liifirrn.    ()u    (auicdil   (|u'uu    idiuinc    lialiilm''    (i|U('   l'dn    nous 

passe  celle  expression  ;'i  jnnijler  de  |;i,  sorle  a\ei'  les  l'adi- 
('îlUX  el  les  (dianeid  >  de  son  \  ncaliulaire,  sendile  (•[•('■i'  à 
plaisir  ixiur  l'aire  le  di'sespiiir  de-;  ainaleni's  d'i''!  \  nioloi^ics. 

(v)ui>i  ((u'il  eu  soit,  loiil,  cei'i  ne  saurai!  arr(''ler  la  curiosiit'- 
(les  «M'iidils  cl  MOUS  (leniaudoiis  la  peruus-iidn  de  pr('sciil,er 
ici  au  lei'Ieur  le  ri'sullat  de  nos  recherches,  en  ce  ijui  con- 
(MM'Ui'  l'origine  de  (|Uel(|nes  (ei'nws  Uieii  t  ioi 1 1 h's  dans  le  vo- 
(•ahuhiire  soulelin  el  has-uavarrais  iW.  Salaherry. 

1"  AlxirhiKi  «  le  (h'I'aul,  riiui)erreeti(,)ii  »,  lilL.  «  ce  ijui 
esl  has  »,  de  resp.  nlinjii  «  dessous,  OU  has  »,  et  de  l'ar- 
ticle ti  liiial.  Le  (Il  l)as(|ne  cori'espoud  souvent  au  /  de 
l'espaj^'iud.  l'A.  l)asi|.  (n/iiin  ho  >■  alisinthe  »;  esp.  (ijnijn. 
Ceci  doit  nous  surprendn'  d'aulant  moins  que  le  siui  l'uI- 
tarai  aspira' donni'  parles  Caslillans  à  leur  juin  ne  sendde 
pas  fort  ancien.  Ainsi  (pu'  l'a  reniar(|U<'  .M..I.  Ilalévj',  les 
.luil's  (le  l'ur(|uie  cliass(''s  (D'isiiafine  vers  la  lin  du  xv"  siècle 
sont  resti's  fidèles  à  l'ancienne  prononcial  ion  el,  chez 
(Hix,  Va  jold  sonne  c(nniue  noire/.  \\\\  un  mol,  ideiili(|ueà 
l'origine  au  son  du  Cram  ais,  elle  ne  consliluail,  <|ne  la  douce 
(1(!  la  chuintante  c/i.  Maintenant,  la  transformai  ion  des 
l'ortos  en  douces  est  si  ri'('(|uenle  en  hasipie  (|Ue  nous  ne 
croyons  pas  u('cessaire  d'en  donner  ici  d'e\emples. 

2"  Ahcrtt.r  «  l'ichf^  »,  de  iihcrr  «  troupeau  ",  de  même 
(pie    le    \a\\\\  jH'iiliint   A  iicriidr.     Mais    itlicrc    lui  même     n'est 

([ue  le  proveui.'al  nvcr  «  avoir,  l'avoir,  le  hicn  „:  c[',  \{> 
béarnais  /to/tc  <<  avoir  ».  l'espagnol  liahrr  «  rece\()ir»,  le 
latin  liiihcri'.  Le  h  initial  tomhe  volonl.ier-;  en  hasipu-;  cl*. 
<unii  «  liaineçou  »,  hi'arnais  /if/i/i,  lai.  Iinniiis.  (jiiant  au  c 
liual  (l(i  (ihirc,  il  s('nd)le  parfois  euphouiipu'  dairs  les  suhs- 
tantiCs.  I*]x.  hasq.  nrlxi/ca  «  l'arhre  v,  de  l'esp.  tn'/iol. 

13"  Ahiini  «  croyance,  confuse,  es[>(''rauce  peu  lond(''(î  ». 
Efi\).  a//i/rrir  <^  chagriner,  molester».  Le /v  esp.  de\ient  quel- 
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4uetbis  /•  simple  en  basque,  lorsqu'il  se  trouve  placé  entre 
deux  voyelles.  Ex.  hara  «  point  d'arrêt  »;  esp.  barra;  t'r. 
barre;  hora  «  le  chien  »  ;  esp.  perro,  etc.  Quant  au  // 
final  d'un  substantif,  si  parfois  il  semble  provenir  d'un  o 
primitii',  il  est  des  cas  où  nous  devons  le  regarder  plutôt 
comme  euphonique.  Ex.  plcitu  «  procès  »,  du  fr.  plaid, 
aniarru  «  ruse,  procédé  astucieux  »;  cf.  esp.  amarra 
<^  anuirre  ».  abaiizu  «  avance,  pas  en  avant  ^>.  et  ahanza 
*  s'avancer  »,  etc. 

4''  Adoga  «  secourrir  ».  de  l'esp.  adobar  «.  raccomoder, 
apprêter  »;  cf.  le  boarn.  adoaba  ;  le  fr.  radoabcr.  Le  b  en- 
tre deux  voyelles  ilevient  parfois  c/  en  basque  ;  cf.  fagorc 
«  faveur  »,  phoroga  *  prouver  »,  du  lat.  probare. 

5"  Ahaide  «  parent  »,  étymologie  incertaine,  peut-être 
pour  aita  kidc,  lat.  «  patris  similis  ».  C'est  par  une  mé- 
taphore analogue  t[u'en  polynésien,  nous  trouvons  le  mot 
métua  pour  désigner  le  père  et  la  mère.  litt.  «  sicut  deuni  ». 
de  me  «  sicut  »,  et  atua  *  dieu,  génie  ».  On  pourrait  peut- 
être  aussi  faire  dériver  ahaide.  du  provent;;al  archaïque 
aide  *  secours,  aide,  celui  qui  aide  ».  avec  ha  explétif, 
comme  dans  aliari  ^v  bélier  ^>.  du  lat.  aries  ;  a!  et  ahai 
«  pouvoir  »,  etc  . 

0''  Ahafe  «  canard  *,  prob.  du  lat.  anas,  r/fiafis.  Le  n 
entre  deux  voyelles  dtn-ieut  quelquefois  //  eu  basque  :  cf. 
ohore  *  honneur  *. 

7*»  Aipha  *  mentionner,  citer  ».  étymologie  assez  obs- 
cure, peut-être  bien  de  l'espagnol  apalabrar  ^  donner  ren- 
dez-vous, traiter  de  vive  voix  *.  Le  basque  contracte  vo- 
lontiers les  mots,  ou  tout  au  moins  les  abrège  lorsqu'il  les 
trouve  trop  longs;  c'est  ainsi  qu'il  fait  iMirra  *  la  noisette  ». 
du  béarnais  aberaa  ylatin  aiellana):  bapo  «  fanfaron  *.  de 
l'esp.  ba/)oso  *  baveux  ».  Ajoutons  que  le  /  i>ui  suit  Va 
parait  euphonique  dans  les  mots  contractés  :  citons  par 
exemple  aithor  <k  avouer,  confesser  v>.  de  l'esp.  atorarse 
0.  s'embourber,  s'embarrasser  ^v  Quant  au  p,  il  devient  vo- 
lontiers p/t  en  basque,  spécialement  lorsqu'il  se  trouve  placé 
entre  deux  voyelles.  Ex.  aphain  «  préparer  *.  esp.  apaiiar 
«  rapiécer,  préparer  * . 

S"'  Aphrzpiku  *  évèque  *.  mot  l'orme  assez  irrégulière 
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meut  du  lat.  ^ptscopus.  Les  deux  pi'emit'ivs  voyelles  sont  les 
mêmes  que  dans  ap/irz  «  pi-^ènv  ».  Lii  rrauslormarion />  en 
p^  euuvdeux  voyelles  n'est  point  sans  exemple;  of.  Gophor 
«  une  ooupt^  ».  avec  or  tîual  euphonique. 

9*'  Amrn<fa  «  se  venger  »,  esp.  avengttry  «t^nf/f/rst' .  La 
labiiUe  muette  devient  volontiers  m  en  basque.  Ex.  oirrriÀo 
«  la  pèche  »,  du  lat.  pt'fsicwn:  tmtA/n'/o  ■«.  le  bâton  ».  du 
lat.  bacn/iis  :  main/to  *  bain  »;  mardie  «  par  Dion  »:  zumr 

*  osier  »,  pour  :tfr~pe,  litt.  *  petit  bois,  bois  intérieur  »; 
twu'  *  enfant  uouveau-nè  »,  pour  /niut^pr,  litt.  *  petit  en- 
fî\nt  ».  Du  ivste,  dans  irwyrir.  dvemptr,  le  r  espagnol  sonne 
presque  comme  un  b. 

KV  Arrtiàeiri  <  l'enouveler  ».  mot  hybride  lormè  du 
terme  indigène  f>ern  «  nouveau  »  et  de  la  pi\Mîxe  rr  qui 
mai'tjue  redoublement,  ivpètition  dans  tous  les  dialectes 
latins. 

IL'  ÀrkAara  *  état  de  chaleur  de  la  brebis  »  est  com- 
posé de  art  ou  a/ntri  «  bélier  »  et  k/uir  *  zèle,  ardeur  ». 
litt.  «  arietis  appetitus  ». 

L2'  Arkhinna  *  engrais  de  chèvre  ou  de  mouton  »,  de 
an  «  bélier  »  et  kAintto  «  odeur  mauvaise  ».  avec  dis- 
parution du  0  tînal. 

13'  Asto  «  ;uie  »,  n'est  que  le  provençal  azt\  muni  de  la 
tinale  augmentative  (et  par  suite  péjorative^  basque  fo .  On 
pomTait  donc  i*endre  métaphoriquement  asto  par  *  grand 
vilain  àne  ».  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  l'opposé  du  dérivé 
latin  «  asellus  ». 

l-i^  Arhta  «  s'amuser  dans  les  cabarets  et  les  mauvais 
lieux,  faire  le  paivsseux  »,  cVoù  Axu/ar  a  pris  le  dérivé 
ar/ote  *  bandit  ».  Ce  n'est,  croyons-nous,  que  l'espagnol 
parloteat:  «  babiller  ».  La  labiale  initiale  sera  tombée,  phé- 
nomène n'es  fi*équent  eu  basque.  Ex.  andca  «  gâter  »;  esp. 
bamiear  <  traverser  de  part  en  part,  percer  ».  Arte  «  fente, 
intervalle  »:  esp.  parte  «  partie  vide  entre  les  mots».  A/da 

*  changer  »;  esp.  ba/dar  *  dépareiller,  renoncer  au  jeu  »: 
artha  *  soigner  »:  esp.  pat'tear  «  assister  une  femme  en 
couches  ».  On  remarquera  qu'ici  le  /  s'est  aspiré.  Cela 
arrive  souvent  lorsqu'il  est  précédé  d'un  /•  ;  cf.  artho  *  pain 
de  maïs  ».  en  marseillais  artoun  *  pain  *.  peut-être  du  grec 
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xp-::;  Bnrtha  «  la  porte  »,  etc.  Quant  au  e  de  parlotear,  il 
a  naturellement  disparu  en  basque.  Parfois,  nous  le  voyons 
tomber  dans  le  verbe,  à  cause  sans  doute  de  la  désinence 
infinitive  tze  ou  te;  au  contraire,  il  se  maintient  ou  s'ajoute 
au  substantif.  Ex.  arhe  «  herse»  et  arha  «  herser  »,  etc. 
15'  Arthizar.  Ce  terme,  que  nous  n'avons  pas  rencontré 
dans  le  grand  dictionnaire  de  Larramendi,  désigne  «  une 
belle  étoile  qui  paraît  à  l'est,  annonçant  l'aurore  ».  C'est 
sans  doute  la  planète  Vénus,  que  l'on  appelle  aussi 
«  étoile  du  matin,  étoile  du  berger».  Son  nom  basque  est 
formé  de  arte  «  fente,  espace,  intervalle  »,  et  izar  «  étoile  ». 
Nous  avons  donné  précédemment  l'étymologie  de  artc  que 
nous  croyons  prise  au  castillan.  Le  h  suivant  le  t  est  ici 
euphonique,  comme  dans  artho  «  pain  de  maïs  »;  cf.  le 
marseillais  artoim  ;  Gertlia  «  trouver  ».  du  latin  quaerere  et 
de  la  finale  locative  ta;  lltt.  «  en  cherchant  ».  Quant  à 
izar,  c'est  le  même  radical  que  nous  retrouvons  dans  la 
plupart  des  langues  indo-européennes  comme  désignant 
l'étoile  ;  cf.  l'allemand  stem,  le  latin  astrum,  le  gallois  sêr. 
Quant  au  i,  nous  le  trouvons  comme  préfixe  devant  un  cer- 
tain nombre  de  racines  monosyllabiques  en  basque  :  cf. 
ichil,  du  latin  silere  et  ichtil,  de  stillare,  etc.  Arthizar  serait 
donc  litt.  l'étoile  qui  brille  pendant  l'intervalle  qui  sépare 
le  jour  de  la  nuit. 

16''  Barjant  «journalier».  Nous  rattacherons  sans  hésiter 
ce  mot  à  notre  terme  vulgaire  pacant.  La  transformation 
de  la  forte  en  douce  apparaît   si  fréquente  en  basque  qu'il 
en  devient  difficile  de  la  rattacher  à  des  lois  bien  précises. 
Bornons-nous  aux  exemples  suivants   :    bortha   «  porte  »; 
balaka  «   caresser,    cajoler  »,    du   latin   placare ;  bothere 
«  pouvoir,  faculté   »,  de  l'esp.    poder ;  gandera   «   chan- 
delle »  ;  i(rra</i  «  déchirure»,  pour  urraki,  de   urra  «  dé- 
chirer ».  Littré  rapproche  notre  mot  pacant  de  l'espagnol 
pacjano  «  paysan  »,    du   provençal  pagan   «   païen  »,  et, 
finalement,  le  dérive  du  normand  pagnant  «  lourd,  gros- 
sier ».  Il  nous  serait  difficile  de  nous  ranger  à  cette  ma- 
nière de  voir.  L'espagnol  pagano,  le  provençal  pagan,  tout 
comme  notre  terme /?«^^?^,  viennent,  sans  conteste,  du  latin 
paganus  et  pagus.  Au  contraire,  le  t  final  de  pacant,  ainsi 
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que  du  basque  bagmit  nous  obligent  à  le  dériver  du  bas- 
latin  pacmu  «  celui  qui  paie,  qui  offre  la  composition  ». 
Pacant,  bagant,  seraient  donc  soit  le  coupable  qui  re- 
connaît sa  faute  en  proposant  de  la  racheter  à  prix  d'ar- 
gent, soit  le  malheureux,  taillable  et  corvéable  à  merci,  le 
membre  de  ce  que  la  vieille  loi  hongroise  appelait  la  misera 
contribuens  pleba. 

17°  Bake  «  paix  »,  du  lat.  pacem  nous  offre  l'exemple 
assez  rare  d'ailleurs  d'un  mot  pris  directement  par  le  bas- 
que au  latin,  sans  passer  par  l'intermédiaire  des  dialectes 
romans.  Il  en  est  de  même  pour  bike  «  poix  »,  du  lat.  pi- 
cem;pour  balaka,  déjà  vu,  à.Q  plaq^are.  Du  reste,  la  trans- 
formation du  p  en  b,  l'introduction  du  a  euphonique  dans 
la  première  syllabe  de  balaka  semblent  attester  l'ancienneté 
relative  à  laquelle  doit  remonter  -l'adoption  de  ces  mots. 
Ceux  qui  ont  été  introduits  à  une  époque  plus  récente  sont 
aussi,  en  général,  moins  altérés  et  n'apparaissent  plus  mo- 
difiés suivant  les  règles  propres  à  la  langue  bas(|ue,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  précédemment  observer.  Nous  ne  pou- 
vons citer  de  meilleur  exemple  que  le  mot  breska  ou  bresca 
«  rayon  de  miel  »  qui  se  retrouve  sous  la  même  forme  en 
espagnol  et  en  béarnais. 

18°  Bakhar  «  unique  »  pour  batkar,  la  combinaison  tk 
n'étant  pas  admise  en  basque,  de  bit  «  un  »,  de  ka  «  à, 
par  »  et  d'un  /'  final  euphonique,  comme  dans  guphor 
«  coupe  ».  De  bakhar  dérivent  bakharka  «  un  à  un  »,  avec 
la  postposition  ka  redoublée  ;  bakharrik  (forme  indéfinie; 
«  isolément  »,  Bakhartarzioi  «  solitude  ».  Enfin,  bakhan 
ou  bekhan  «  rarement  »,  nous  fait  bien  l'effet  d'être  une 
forme  contractée  pour  bakharaii  (avec  la  finale  an  loca- 
tive);  ce  terme  voudrait  donc  dire  litt.  «  in  unico  ».  Ne 
disons-nous  pas  en  français  d'un  objet,  d'une  pièce  rare, 
qu'il  est  «  unique  »?  La  transformation  du  a  en  e  que  nous 
offre  bekhan  n'offre  rien  qui  nous  doive  surprendre.  Ne  la 
retrouvons-nous  pas  dans  bederatsi  «  neuf»,  formé  du  même 
radical  bat  «  un  ».  Enfin,  la  mutation  du  k  ou  c  dur  en 
kh  se  présente  quelquefois  entre  deux  voyelles  ou  après  un 
r ;  cf.  ekharri  «  porter,  mener  »,  de  l'espagnol  acarrear ; 
barkha  «  pardonner  »,  du  lat.  parcere  ;  bekhain  «  sourcil  ». 
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pour  begigain  «  au-dessus  de  l'œil  »;  bekhokia  «  audace  ». 
de  l'esp.  becoquin  «  bonnet  ». 

19°  Baldres  «  rustre,  grossier  ».  Ce  terme  est  assez  cu- 
rieux à  étudier,  parce  qu'il  paraît  avoir,  pour  ainsi  dire, 
une  double  origine.  Quant  au  sens,  nous  ne  pouvons  guère 
nous  empêcher  de  le  rattacher  à  l'espagnol  baldero,  haldio 
«inculte,  sauvage  ».  Au  point  du  phonétique,  il  est  iden- 
tique à  l'espagnol  baldes  ou  baldres  «  peau  passée  en  mé- 
gie ».  Sans  doute  l'oreille  populaire  aura  confondu  ces  deux 
termes  assez  semblables  acoustiquement,  bien  que  très  dif- 
férents pour  la  signification,  l'un  avec  l'autre.  Les  exemples 
de  confusions  pareilles  se  rencontrent  de  temps  en  tempr 
dans  les  idiomes  les  plus  divers  et  nous  croyons  en  pouvoic 
citer  un  autre,  même  en  basque  ;  le  terme  balentria  «  vic- 
toire, succès  en  parole  »  ne  se  rattacherait-il  pas  à  la  fois 
aux  deux  vocables  espagnols  valentia  et  galanteria? 

20°  Bapo  «  fanfaron  »  n'est  autre  chose  que  l'espagnol 
baposo  «  baveux  »,  avec  suppression  de  la  dernière  syllabe 
qui,  en  basque,  aurait  eu  un  sens  augmentatif.  Ex.  aita 
«  père  »  et  aitaso  «  grand-père,  aïeul  ». 

21°  Bapore  «  vapeur  »,  paraît  bien  n'être  que  le  latin  va- 
porem,  bien  que  le  e  final  soit  quelquefois  euphonique. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  conviendrait  plutôt  de  rattacher  le 
terme  basque  à  l'espagnol  vapor.  En  tout  cas,  le  v  n'exis- 
tant point  en  basque,  on  l'y  remplace  le  plus  souvent  par 
un  b.  Ex.  baso  «  verre  »  esp.  vaso  ;  benta  «  auberge  », 
esp.  venta;  benzi  «  vaincre  »,  esp.  et  prov.  vencei' ;  berde 
«  vert  »;  esp.  ver  de,  etc. 

22°  Bara  «  point  d'arrêt,  s'arrêter  »;  esp.  barar  «  échouer  ». 
23°  Barrea  «  répandre,  répandu  »;  esp.  barrear  «  glisser 
sur  l'armure  »,  et  barrearse  «  se  vautrer  dans  la  fange  ». 
A  ce  terme  barrea,  par  substitution  du  u  final  indiquant  le 
substantif  ou  l'adjectif,  à  Va,  marque  de  la  racine  verbale, 
nous  rattacherons  ôrtH'e^f  «  en  état  de  dispersion».  Quant 
aux  exemples  du  n  substantif  remplaçant  le  a,  ils  sont 
nombreux  ;  bornons-nous  aux  suivants  :  abanza  «  s'avan- 
cer »  et  abanzu  «  avance  »;  balaku  «  caresse  »  et  balaka 
«  caresser,  apaiser  »  ;  amarra  «  amarrer  »  et  amarru 
«  façon  astucieuse,  tentative  de  s'attacher  une  personne  »: 
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adoya  «  secourir  »  et  adogu  «  secours  ».  Parfois,  c'est  e 
qui  marque  le  substantif,  tandis  que  la  racine  verbale  se 
trouve  indiquée  par  en  a.  Ex.  ainzine  «  enseigne,  façade  » 
et  ainzina  «  avasicer,  s'avancer  »;  aize  «  vent  »  et  aiza 
«  jeter  au  vent  »;  aire  «  air  »  et  aira  «  s'envoler  »;  arlota 
«  faire  la  débauche  »  et  arlote  «  bandit  ». 

24°  Barrio  «  basse-cour  »;  esp.  barrio  «  quartier  d'une 
ville  ». 

25"  Bâche?'  «  vaisselle  »;  béarnais  baxère,  bachère. 

26"  Basti  «  bâtir  »;  béarnais  basti. 

27"  Batalla  «  bataille  »;  esp.  idem. 

28"  Bekhain  «  sourcil  »,  très  vraisemblablement  pour 
begi-gain,  litt.  «  au-dessus  de  l'œil  ».  Encore  un  exemple 
de  la  transformation  du  g  en  kh.  De  là,  bekhaizgoa  ou  bek- 
haizkeria  «  envie,  jalousie  »,  et  bekhaizti  «  envieux  »,  litt. 
«  sourcilleux  » .  La  finale  ti  qui  a  eu  primitivement  un  sens 
ablatif  se  retrouve  marquant  l'adjectif  dans  gezurti  «  men- 
teur »,  de  gezur  «  mensonge  ».  Bekhaizgoa  pourrait  bien 
être  une  contraction  pour  la  forme  locative  bekhainezgoa. 
Cette  hypothèse  est,  à  notre  avis,  celle  qui  nous  rendrait  le 
mieux  compte  ici  de  la  présence  du  z  au  lieu  du  n  primitif. 

29°  Bekhokia  «  audace  »;  esp.  becoquin  «  bonnet  à 
oreilles  ».  La  chute  du  n  n'est  pas  très  fréquente  en  bas- 
navarrais.  Il  s'en  trouve  cependant  quelques  exemples  : 
Alo  «  courage,  en  avant  »,  n'est  autre  chose  que  l'inter- 
jection espagnole  et  française  alon,  allons.  Irabarki  n'est 
qu'une  corruption  de  notre  mot  mlebrequin.  Les  basques 
disent  d'un  homme  peu  timide  qu'il  a  du  bonnet,  de  même 
que  nous  disons,  nous,  qu'il  a  du  toupet. 

30"  Baratze  «  jardin  »,  probablement  du  béarnais  barat 
«  fossé  »,  avec  la  finale  tze  indiquant  possession,  comme 
dans  sagartze  «  pommier  »  de  sagarra  «  pomme  ».  L'affi- 
nité que  nous  avons  crn  découvrir  entre  le  baratze  basque 
et  garad  qui  a  le  même  sens  en  gaélique,  devrait  donc  être 
considérée  comme  purement  fortuite. 

31°  Bertz  «  chaudron  »  n'est  autre  chose  que  le  béarnais 
brès  (même  sens).  La  voyelle  thématique  a  été  déplacée 
pour  éviter  la  double  consonne  initiale,  conformément  à  la 
vieille  règle  euskarienne. 
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32"  Besanga  «  résister  »,  de  l'esp.  bosar  «  rejeter,  vo- 
mir »,  et  de  la  postposition  ka  «  à,  par  »;  litt.  «  en  re- 
jetant »,  de  même  que  ezka  «  demander  »,  de  eusi  «  parler 
à  haute  voix  »,  et  de  ka  ;  litt.  «  en  parlant  distincte- 
ment ».  Nous  trouvons  dans  besanga  un  nouvel  exemple  de 
la  mutation  du  o  en  e,  lorsqu'il  fait  partie  d'une  voyelle 
initiale,  comme  dans  mendi  «  montagne  »,  de  montem; 
gezur  «  mensonge  »,  du  français  gosse;  gehien  «  supé- 
rieur, le  plus  haut  »  du  radie.  go)\  La  présence  du  g  au 
lieu  d'un  k  dans  la  postposition  finale  s'explique  par  la 
tendance  qu'ont  les  fortes  à  s'affaiblir  après  un  ji.  Citons 
entre  autres  l'exemple  de  ongi  «  bien  »  pour  onki  ;  de  nn 
«  bonus  »  et  ki  «  avec  ». 

33"  Barhanda  «  espionner»;  cf.  esp.  farante  «  envoyé, 
interprète  ».  Le  r  se  transforme  volontiers  en  rh,  lorsqu'il 
est  précédé  d'un  «  et  suivi  d'une  voyelle,  elle-même  suivie 
d'un  n.  Ex.  harhen  «  partie  inférieure  d'un  corps,  pro- 
bablement pour  beren ;  arhan  «  prune  »;  cf.  irlandais  aime; 
breton  ir'm;  sanscrit  aràni  «  prerana  spinosa  ». 

La  transmutation  du  t  en  d  tient  à  la  cause  par  nous 
indiquée  un  plus  haut,  à  savoir  la  tendance  de  faibles  à 
devenir  fortes  après  un  n.  Cf.  seindii  «  saint  »;  arda'mdegi 
«  cave  à  vin  »;  litt.  «  local  de  la  garde  du  vin  »,  de  arno 
«  vin  »,  zain  «  garde  »,  et  tegi  «  local,  gîte  »,  etc.  Le  a 
final  correspondant  à  un  e  espagnol  pourrait  tenir  à  ce  que 
le  basque,  nous  l'avons  déjà  vu,  aime  à  donner  un  a  dési- 
nence aux  racines  verbales.  Enfin,  le  b  correspond  souvent 
en  basque  à  un  /  des  idiomes  de  souche  latine  ;  car,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  le  /'  était  à  l'origine,  totalement  étranger 
à  l'euskara,  bien  qu'il  ait  fini  par  s'infiltrer  dans  un  certain 
nombre  de  mots.  Voilà  pourquoi  le  faha  latin  est  devenu 
baba  en  basque  ;  /'esta  est  devenu  besta,  et,  peut-être  notre 
mot  /lie?'  s'est  transformé  avec  i  prosthétique  en  ibil. 

D'un  autre  côté  barhanda  «  espionner  »  ressemble  bien 
aussi,  sinon  pour  le  sens,  du  moins  pour  la  forme,  à  l'es- 
pagnol baranda  «  balustrade  »  et  l'on  pourrait  se  demander 
s'il  n'a  pas  été  un  peu  influencé  par  lui. 

34"  Barhen  «  partie  inférieure  d'un  corps  »,  probable- 
ment de  pe  ou  he  «  sous  »,    comme  leren.  leheren  «  pre- 
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miei'  »  criiii  radical  le.  La  transformation  du  e  en  «  n'est 
pas  fort  rare.  Ex.  arrapika  «  carillonner»,  de  l'esp.  re- 
picar ;  athamenda  «  demander  »,  avec  a  préfixe.  De  l'idée 
d'infériorité,  on  sera  passé  à  celle  de  profondeur.  Aussi 
rattacherons -nous  à  barhen  l'adjectif  barne  «  profond,  in- 
térieur »,  d'où  barnelio  «  veste  »,  litt.  «  vêtement  d'inté- 
rieur » . 

85°  Debru  «  diable  »;  cf.  esp.  diablo.  Le  r  est  souvent 
pour  un  /  primitif,  comme  dans  aingiru  «  angélus  »,  soro 
«  sol  »,  hiri  ou.  iri  «  ville,  correspondant  à  l'ancien  ibérien 
que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  iliberris,  litt.  «  ville 
neuve  ».  Ce  durcissement  du  /n'aurait  donc  pas  existé  dans 
les  dialectes  de  l'antique  Espagne. 

36°  Maint  «  cruel  »,  litt.  «  Maure  ».  Le  ti  après  un  a 
devient  encore  /  dans  kia  ou  Ir/iia  «  empressement  »,  du 
vieux  provençal  ieâu  «  bientôt  ». 

31"  Bichta  «  vue  »;  esp.  vista.  B  =  v  init.  Ex.  bano  «  vain  »; 
bapore  «  vapeur  »;  baso  «  verre  »  (lat.  vasimi);  beire  «verre 
à  pied  ;  berde  «  vert  »  (esp.  verde)\  berniz  «  vernis  ».  — 
Ch  =  souvent  .s  devant  t.  Ex.  ichtant  «  instant  »;  ichil  «  se 
taire  »  (lat.  silere);  ichtil  «  petite  mare  formée  par  la  pluie  » 
(lat.  stillare);  ichtinto  «  instinct  ». 

38°  Beski  «  {ète  »,  probablement  pris  directement  au  latin. 
On  a  en  espagnol  fiesta;  en  béarnais  hèste.  Le  b  est  ici 
pour  f,  comme  dans  baba  «  fève  »;  bortclia  «  forcer,  vio- 
lenter » . 

39°  Bichilia  «  qui  est  d'abstinence,  veille  d'une  fête  »;  esp. 
vigilia  «  veillée,  vigile  ».  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
de  la  transformation  du  6  en  v  et  de  la  Jota  {j  ou  g)  en  ch. 

40°  ^//o«  cheveu»,  probablement  pris  directement  au  lat. 
jiilus.  B  =  p,  par  exemple  dans  bagant,  bake,  bikiie.  Cf. 
esp.  pelo,  qui  signifie  également  «  poil  »  et  «  cheveux  ». 
Le  basque  se  rapprocherait  donc  plus  pour  le  sens  de  l'es- 
pagnol, tandis  qu'il  a  plutôt  conservé  la  forme  latine. 

41°  Blasfemio,  esp.  blasfemia.  Le  o  final  parait  devoir 
rattacher  directement  la  forme  basque  au  latin  blasphemium. 

42°  Bola  «  l)oule  »,  esp.  idem. 

43°  Bolhoi'  «  poudre  »,  esp.  polvora  «  poudre  à  canon  ». 

B  init.  =  p  ;  cf.  bagant,  bilo,  bake,  etc. 
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B  =::  V  ;  cf.  besta,  bichta. 

44°  Boro)idate  «  volonté  ».  La  forme  basque  semble  inter- 
médiaire entre  le  béarnais  bouloimtat  et  l'espagnol  voliin- 
tad,  mais  se  rapprochent  davantage  de  la  première.  Le 
premier  t  s'est  transformé  en  d,  comme  il  arrive  parfois 
après  n;  cf.  mendi  «  montagne  »,  du  lat.  mojitem ;  ber- 
thindu  «  de  couleur  naturelle  »,  litt.  «  teint  par  soi-même  », 
de  bere  «  soi,  soi-même  ». 

Une  règle  euphonique  analogue  existe  également  en  grec 
moderne,  du  moins  pour  la  langue  parlée  ;  la  transformation 
du  t  en  d  y  est  même  parfois  motivée  par  la  présence  du  n 
appartenant  à  un  mot  précédent  ;  c'est  ainsi  que  l'on  pro- 
nonce rnzmidios  «  byzantin  »;  ton  davron  «  le  taureau  » 
pour  ton  tauron. 

Quant  au  e  final,  n'est-ce  pas  celui  que  nous  retrouvons 
dans  l'accusatif  latin  voluntatem?  Serait-il,  au  contraire, 
purement  euphonique,  dans  comme  arbole  «  arbre  »,  de  l'esp. 
arbol;  bothere  «  pouvoir,  puissance  »,  de  l'esp.  ^jofl'er.  C'est 
une  question  que  nous  n'entreprendrons  pas  de  trancher  ici. 

En  ce  qui  concerne  la  mutation  du  /  en  r,  il  en  a  déjà  été 
question  dans  un  précédent  travail  et  nous  n'avons  pas  à 
y  revenir  ici  ;  reste  la  transformation  de  Vu  en  o,  que  nous 
retrouvons,  d'ailleurs,  dans  le  mot  -français  volonté.  Nous 
aurions  peine  à  supposer  qu'elle  provienne  d'une  influence 
exercée  par  la  langue  française  sur  le  basque.  Il  vaudrait 
mieux,  ce  nous  semble,  y  voir  un  cas  d'application  de  cette 
loi  d'écho  vocalique,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares, 
et  dont  il  a,  d'ailleurs,  déjà  été  parlé  dans  un  précédent 
travail. 

45°  Borra  «  bourre,  effacer,  radier  »,  de  l'espagnol  èo/v'« 
et  borrar  qui  ont  le  même  sens . 

46°  Borthitz  «  fort,  inflexible  »,  probablement  pris  directe- 
ment au  latin  fortis.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mutation 
du  /  en  b,  ainsi  que  de  celle  du  t  en  th.  Elle  paraît  fré- 
quente, surtout  après  un  r.  Quant  au  tz,  il  remplace  parfois 
le  z  ou  même  le  s  latin  final.  Citons,  par  exemple,  anitz 
«  beaucoup  »,  médiatif  de  ani  ou  andi  «  grand  »,  litt.  «  per 
magnum  »;  laphitz  «  roc,  pierre  apparente  »,  du  lat.  lapis. 

De  Charencey, 
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A    TIRE-LAR[GOT. 


D'où  vient  cette  locution  populaire  usitée  dans  une  partie 
de  la  France  pour  signifier  :  copieusement,  largement,  abon- 
damment ^ 

Une  historiette  court  le  monde  à  ce  sujet.  On  la  trouve 
partout,  même  dans  \q  Dictionnaire  de  l' Académie  française . 
Un  archevêque  de  Rouen,  Odon  Rigauft,  avait  fait  présent 
à  la  cathédrale  d'une  cloche  qu'on  aurait  surnommée  de  son 
nom,  La  Rigault,  —  comme  une  autre  cloche  de  la  même 
ville  a  été  nommée  Georges  d'Amboise  —  et  qui  réclamait 
la  force  de  douze  hommes  pour  être  mise  en  mouvement. 
Comme  ce  travail  était  très  fatigant,  on  buvait  beaucoup 
pour  se  donner  des  forces  et  se  désaltérer.  De  là  l'ex- 
pression :  Boire  comme  un  sonneur  qui  tire,  qui  met  en 
branle  La  Rigault. 

Cette  explication  a  été  lancée  dans  le  monde  par  Taille- 
pied,  qui  l'a  insérée  dans  son  Recneil  d' antiquité z  et  singu- 
laritez  de  Rouen.  Par  malheur  l'ouvrage  de  Taillepied  est 
de  1587,  et  jusque-là,  personne  ne  paraît  s'être  douté  de 
cette  origine.  Ce  n'est  pas  que  personne  ne  s'en  soit  occupé 
cependant,  cette  locution  figure  dans  les  Quinze  Joyes  du 
mariage.  On  ne  la  voit  dans  aucun  ouvrage  antérieur,  au 
témoignage  de  Littré,  bien  qu'Odon  Rigault  ait  été  arche- 
vêque de  Rouen  en  1284,  et  que  les  Quinze  Joyes  du  ma- 
riage ne  soient  que  du  xv"  siècle.  Plus  tard,  le  faux  Olivier 
Basselin  et  Rabelais  s'en  sont  servis,  mais  la  cloche  de 
Rouen  n'apparaît  nulle  part,  même  par  allusion,  dans  le  voi- 
sinage de  cette  locution. 

Loin  de  là.  On  trouve  dans  quelques  éditions  de  Rabelais 
une  série  de  notes  en  forme  de  dictionnaire  —  V Alphabet 
de  l'auteur  françois  —  attribuées  à  Rabelais  lui-même.  Une 
de  ces  notes  se  rapporte  à  tire-larigot.  On  ne  peut  douter 
que  Rabelais,  qui  avait  une  antipathie  toute  particulière 
pour  les  cloches,  n'eût  fait  au  moins  allusion  à  celle  de 
Rouen,  pour  peu  que  cette  histoire  eût  été  connue  de  son 
temps.  Il  donne  au  contraire  de  cette  expression  deux  ex- 
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plications  tout  à  fait  différentes.  La  première  n'est  qu'une 
plaisanterie,  mais  la  seconde  mérite  attention.  Je  copie  la 
première  (OEiivres  de  Rabelais,  éd.  Le  Duchat,  t.  VI,  p.  102)  : 

«  Aucuns  tirent  ce  mot  d'Alaric  roi  des  Goths,  qui  fut 
»  défait  en  bataille  rangée  près  Poitiers  par  Clovis  :  lors  les 
»  soldats  joyeux,  lorsqu'ils  buvaient,  se  disaient  :  Je  béati, 
»  Alaric  Gotli!   » 

P.-J.  Leroux,  dans  son  Dictionnaire  comique,  sahjriqne, 
critique,  burlesque,  libre  et  proverbial.  Pampelune  (Paris) 
1786,  consacre  aussi  un  article  à  tire-larigot.  Il  connaît  la 
note  de  l'Auteur  français,  mais  il  ignore  l'histoire  de  la 
cloche.  Voici  le  commencement  de  son  article  : 

«  A  tire-larigot.  Pour  dire  à  grands  traits,  à  perdre  ha- 
»  leine,  largement. 

Si  bien  que  le  grand  Polyplième 
Biivoit  a  tire  larigot. 

ScARRON,  Virgile  travesti. 

Kt  que  je  fouettois  mes  clicvaux  à  tire  larigot. 

La  Chapelle,  comédie. 

»  On  appelle  boire  à  tire-larigot  lorsqu'on  boit  à  grands 
»  et  longs  traits,  en  levant  le  coude  et  en  baissant  le  menton 
»  avec  le  verre  pour  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte,  par 
»  allusion  à  ceux  qui  jouent  du  larigot,  petite  flûte  d'ivoire, 
»  semblable  au  sifflet  d'un  enfant,  qui  rend  un  son  haut, 
»  et  ceux  qui  en  jouent  soufflent  de  toute  leur  force  et  ti- 
»  rent  à  perdre  haleine  pour  lui  donner  un  son  plus  élevé.  » 

La  petite  flûte  appelée  larigot  apparaît  dans  les  Eglogues 
de  Ronsard,  où  l'on  nous  montre 

Margot 
Uui  fait  danseï'  ses  bœufs  au  son  du  larigot. 

Ailleurs  le  poète  dit  aux  fleurs  : 

Herbes  qui  boutonnez,  vertes  âmes  sacrées 
Si  sous  mon  larigot  reverdir  je  vous  voy,  . . . 

Au  siècle  suivant,  Saint-Amand  cite  de  même  le  larigot  : 
Danser  le  branle  doubte  au  son  du  larigot. 
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Le  nom  de  larigot  tigure  encore  parmi  les  jeux  de  l'orgue. 
C'est  le  jeu  imitant  la  petite  flûte  de  ce  nom. 

M.  Gaston  Raynaud  a  clierclu'  à  })rouYer  [Romania,  VIII, 
p.  100)  qu'il  s'agit,  dans  cette  locution,  de  la  ceinture  de 
cuir  dans  laquelle  les  paysans  de  certaines  parties  de  la 
France  mettent  leur  argent  :  cette  ceinture  s'appelle  un  ri- 
got.  L'auteur  rap})roche  ce  mot  du  provençal  rigot,  frisure, 
boucle  de  cheveux,  de  riga,  vieux  haut  allemand  «  anneau  », 
en  allemand  moderne  et  en  anglais  ring.  Suivant  lui,  il 
faudrait  dire  :  à  tire  le  rigot,  c'est  à-dire  :  à  tirpr,  à  lâcher 
la  ceinture.  Cette  étymologie  est  ingénieuse,  mais  passa- 
blement compliquée.  Quant  à  M  Scheler,  il  propose  de  faire 
venir  larigot  ou  harigot  —  car  cette  forme  se  rencontre 
aussi  —  du  nom  du  petit  instrument  dans  lequel  il  voit  une 
transformation  d'arinca,  espèce  de  blé  qui  aurait  servi  à  fa- 
briquer l'arigot  ou  du  moins  qui  en  aurait  fourni  le  modèle. 

Il  me  semble  que  Rabelais,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de 
V Alphabet  c\té  plus  haut,  est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité. 
Pour  lui,  larigot  est  la  forme  populaire  du  larynx.  Je  copie  : 

«  Je  crois  plutôt  que  ce  [mot  tirelarigot]  soit  un  mot  com- 
»  posé  du  françois  et  du  grec,  c'est-à-dire  :  fort  copieu- 
»  sèment,  tant  que  peut  tirer  le  larynx,  ou  [or?]  le  larynx 
»  est  la  sommité  de  l'aspre  artère...  Par  dessus  ce  larynx 
»  coule  dans  l'œsophage"  le  boire  et  le  manger  et  estant  situé 
»  dans  le  gosier,  il  aide  à  l'attraction  des  vivres  et  princi- 
»  paiement  du  breuvage,  qui  passe  doucement  par  dessus 
»  pour  tomber  dans  le  canal  du  ventricule  nommé  œso- 
»  phage  qui  est  joint  et  attaché  contre  luy.  » 

L'auteur  oublie  ici  de  nous  dire,  ce  qui  pouvait  lui  sembler 
superflu,  mais  ce  qui  est  important  pour  nous,  que  larigot 
était  le  nom  vulgaire  du  larynx.  C'est  ce  que  Nodier,  Louis 
Dubois,  dans  son  édition  des  Vaux  de  Vire  du  faux  Olivier 
Basselin,  le  bibliophile  Jacob,  etc.,  nous  apprennent.  Ce  mot 
s'écrivait  aussi  larignu,  larigaud,  larigaude. 

Dans  la  partie  du  dépari;ement  de  la  Manche,  voisine  du 
cap  de  la  Hague,  où,  en  raison  de  l'isolement  du  pays,  le 
langage  a  conservé  des  allures  primitives,  ce  mot  se  pro- 
nonce larigdou:  ce  qui  équivaut  à  l'orthographe /an^aw,  rto« 
correspondant  à  au  français. 


—  xxxij  — 

De  plus,  ce  qui  indique  qu'il  s'agit  bien  ici  du  larynx,  à 
la  Hague,  on  ne  se  borne  pas  à  dire  :  boire  à  tire  larigau  — 
j'indiquerai  la  prononciation  tout  à  l'heure  —  on  y  ajoute 
le  mot  «  perrette  »  :  Boire  à  tire  larigau  perrette. 

Qu'est-ce  que  cette  perrette  qui  apparaît  ici  ?  Il  ne  peut 
être  question  d'une  femme  nommée  Perrette.  Ce  mot  est  ici 
un  nom  commun.  La  perrette,  dans  le  langage  du  pays, 
c'est  la  trachée-artère  «  l'aspre  artère  »  dont  parle  l'auteur 
de  V Alphabet.  A  la  Hague,  quand  on  tue  une  volaille,  les 
enfants  ne  manquent  jamais  de  s'emparer  de  la  «  perrette  » 
pour  s'en  faire  une  trompette  grossière.  Si  donc  on  fait  in- 
tervenir la  perrette  auprès  du  larigau  ou  larigot,  c'est  que 
ce  mot  désigne  bien  le  larynx  «  attaché  à  la  trachée  artère  ». 
Il  est  probable  qu'à  l'origine  le  mot  et  se  trouvait  entre  les 
deux  :  Boire  à  tire  larigau  e/ perrette,  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation haguaise,  où  /  et  r  permutent  volontiers  :  Beire  à  til- 
larigâau  —  ou  tal  larigâau  et  perrette.  —  Cette  expres- 
sion signifie  donc  :  boire  jusqu'à  s'étouffer,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  ait  jusqu'au  nœud  de  la  gorge,  suivant  une  autre  locu- 
tion du  pays,  jusqu'à  tirer,  jusqu'à  vous  faire  rendre,  le 
larynx  et  la  trachée  artère. 

Cette  locution  ne  s'applique  pas  à  la  boisson  seulement, 
elle  s'applique  à  la  danse,  au  chant,  à  tout  exercice  violent 
qui  peut  apporter  du  trouble  dans  la  digestion,  comme  on  le 
voit  par  ces  exemples  : 

Les  villageois  venoient  aux  festes  chanter  et  danser,  masles  et 
femelles  pe.sle-mesle,  à  tire  larigot. 

A.  Paré,  cité  par  Littré. 

Je  fouettois  mes  chevaux  à  tire  larigot. 

La  Chapelle,  cité  par  Leroux. 

Quant  à  l'instrument  de  musique,  du  moment  où  il  est 
admis  que  «  larigau,  larigot  »  est  une  forme  populaire  du 
larynx,  il  est  inutile  de  chercher  ailleurs  la  raison  du  nom 
qui  lui  a  été  donné  ;  le  larynx  étant  une  des  parties  impor- 
tantes de  l'organe  de  la  voix,  il  est  tout  naturel  qu'on  ait 
donné  ce  nom  à  un  instrument  à  vent. 

Ce  qui  précède  était  écrit  lorsque  l'idée  m'est  venue  de 
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consulter  le  dictionnaire  de  Cotgrave  {a  Dictionnary  of  the 
french  and  english  longues,  eompiled  bij  Randle  Cotgrave, 
London,  1611,  in-4).  Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  : 

«  Larigau,  tlie  head  of  the  windpipe  orthroat,  consisting 
»  of  three  little  gristles,  the  instrument  of  receiuing  and 
»  letting  out  breath,  also  a  flûte  or  pipe  is  called  so  bj  the 
»  clownes  in  some  parts  of  France.  » 

L'auteur  ajoute  : 

«  Boire  a  tire  larigau,  to  drink  till  his  throat  cracke  with 
»  ail.  » 

Ainsi  l'explication  à  laquelle  je  suis  arrivé  laborieusement 
était  déjà  consignée  dans  Cotgrave  en  1611,  un  quart  de 
siècle  après  la  fantastique  histoire  de  la  cloche,  point  de 
départ  de  l'étymologie  à  la  Ménage  qui  a  trouvé  tant  de 
faveur  ! 

Jean  Fleury. 


DE  CARMINE  ARVALIUM 

AD   V.    D.    MICH.    BRÉAL 
EPISTULA   F.    GUSTAFSSONH   HELSINGFORSIENSIS. 

Carmen  fratrum  Arvalium,  cul  edendo  emendando  expli- 
cando  tôt  philologi  operam  dederunt,  Hermannus  Ritsche- 
lius  Mommsenus  Buecheler  Marini  Henzen  Bergkius  Jordan 
Havet  alii,  postquam  Tu  a.  1881  (Epigraphie  italique)  Tua 
atque  ea  quidem  nova  ratione  suscepisti  tractandum,  totum 
quale  sit,  intellegere  tandem  viri  docti  coeperunt.  Mihl 
certe  postea  qui  a  Te  magnopere  dissensit,  G.  Edon  (Acad. 
des  inscr.  et  belles-lettres,  1882),  ingeniosius  videtur  quam 
verius  egisse,  nedum  vanos  Probstii  et  Ringii  commemorem 
conatus.  Nam  egregie  haec  Tu  et  restituisti  et  interpretatus 
es  :  Etiom,  Lases,  iuvate  (eia  Lares  iuvate);  neve  luem 
arvies,  Marmars^  sers  mcurrere  (neve  luem  arvis  siveris  in- 
currere);  sata  tutere,  Mars. 

Idem  vero,  quod  inter  duas  quas  proximas  attuli  sen. 
tentias  in  ipso  carminis  contextu  est  positum,  in  pleores, 
cum  ita  expedis  :  scribendum  esse  implores  et  quae  ad  id 
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referantur  intercidisse,  nescio  an  potins  leniorem  adhibere 
debueris  medelam.  Optimo  tu  iure  reicis  in  pleores  (in 
plures)  illud,  ceteris  omnibus  probatum.  Sed  implores  ne- 
que  per  se  satis  commendatur  tali  in  re  dictum,  neque 
facile  adducimur,  ut  lacunam  concedamus  esse,  nuUa 
praesertim  alia  re  significatam  et  potius  verbo  implores 
in  fine  posito  quasi  celatam. 

Nonne  de  pluore  cogitandum  est?  Quod  antiqui,  ut  La- 
berius  (com.  59),pro  pluviis  dixerunt,  earumque  vim  op- 
time  descripsit  Vergilius  Géorgie,  I  322  seq. 

Saepe  etiam  immensum  caelo  venit  agmen  aquarum, 

Et  plu  via  ingenti  sata  laeta  boumque  labores 
D  i 1 u  i  t  etc . 

In  pluore  ita  positum  est,  ut  in  tempestate  Sali.  lug,  78,  2, 

Sic  igitur  scribendum  censeo  : 

In  pleore  (i.  e.  pluore)  sata  tutere,  Mars.  Proxima  certe 
démens  satis  sta,  Berber  (clemens  satis  esto),«si  cum  cle- 
mens  flamen,  clemens  aer,  hiems,  auster  et  talibus  com- 
parantur,  meae  minime  répugnant  coniecturae. 

Quam  quidem  ne  sine  idonea  Causa  proponam.  Tu  vide- 
ris  ;  nam  pênes  Te  huius  rei  merito  esto  arbitrium.  Vale. 
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Boucherie  (Adhémar),  chef  de  bataillon  à  la  légion  étrangère,  Sidi-bel-Abbès 
(Algérie).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1883. 

Bouslaiev  (Théodore),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  18  juillet  1874. 

Bovier-Lapierre,  ancien  professeur  de  l'Université,  8,  rue  Garancière,  Paris.  — 
Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  le  9  juin  1871  ;  bibliothécaire  du 
25  mai  1878  au  l^r  janvier  1879. 

Bréal  {yi\c\ie\-Jules- Al fred)^  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  professeur  de 
grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  rE:ole  pra- 
tique des  hautes  études,  63,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Membre  delà 
Société  en  1867;  secrétaire  depuis  1868;  membre  perpétuel. 

BuGGE  (Sophus),  professeur  à  i'Uaiversité,  Christiania  (Norvège).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  5  janvier  1878. 

C.\LLE  (Antonio  de  la),  16,  rue  Stanislas,  Paris.  —Elu  membre  de  la  Société  le 

18  novembre  1882. 
Calloîano  (Michel  B.  C),   docteur  ès-lettres,   à  Craiova  (Roumanie).  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  8  mars  1879. 
Carrière  (Auguste,  maître  de  conférences  de  langues  hébraïque,  chaldaique  et 

syriaque  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  professeur  de  langue  arménienne 

à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  35,  rue  de  Lille,  Paris.  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  10  février  1872  ;  vice-président  en  1875  et  1876. 
Chabaneau  (Camille),  chargé  du  cours  de  langues  romanes   à   la  Faculté   des 

lettres,  Montpellier  (Hérault).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21   novembre 

1868. 
ChaiGiNet  (J«^/<e/we-Edouard),  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences 

morales  et  politiques,  section  de  philosophie),  recteur  de  l'Académie,  Poitiers 

(Vienne).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 
Charencey  (Le  comte  H.  de),  membre  du  conseil  général    de   l'Orne,  3,  rue 

Saint-Dominique,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  et  son  pre- 
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mier  secrétaire;  bibliothécaire  de  1868  à  1873  ;  vice-président  en  1874,  1883  et 

188i;  président  pour  1885. 
CiiAssANG  (A.),  inspecteur  de  l'Université,  i>,  rue  de   l'Odéon,   Paris,  —   Elu 

membre  de  la  Société  le  19  novembre  1870. 
Chenevière   (Adolphe),   licencié  en   droit    et  es   lettres,   50,    rue  de  Bassauo, 

Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  janvier  1883. 
Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours  au  Collège  de  France,  77,  rue 

Notre-Dame-dos- Champs,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 
Clément,  agrégé  de  l'Université.  -  Elu  membre  de  la  Société  le  18  novembre  1876. 
CoLLARD,  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  25  mai  1878. 
Comte  (  tfflr(>-Cfl/?n7/e-Charles),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Reims  (Marne). 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  4  février  t8S2. 
Cornu  (J.),  professeur  à  l'Université,  9,  Salmgasse,    Prague  (Autriche).  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  19  juillet  1873. 
CocBRONNE  (Louis),  professeur  au  lycée,  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Elu  mem- 
bre de  la  Société  le  25  janvier  1879. 
CcsT  (Robert),  64,  Saint-fieorge  square,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société 

le  27  mai  1876. 

Darmesteter  (Arsène),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du  moyen 
âge  à  la  Faculté  des  lettres,  7,  place  de  Vaugirard,  Paris.  —  Etait  membre  de 
la  Société  le  -ler  février  1870. 

Darmesteter  (James;,  professeur  de  langue  zende  au  collège  de  France,  direc- 
teur adjoint  pour  la  langue  zende  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  7,  place 
de  Vaugirard,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  décembre  1873  ;  vice- 
président  en  1884  et  pour  1885. 

David  (René),  ingénieur,  60,  rue  des  Ecoles,  Paris.  —Elu  membre  de  la  Société 
le  18  février  _1882. 

Delaire  (Alexis),  135,  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  18  novembre  1870;  membre  perpétuel. 

Delaplane  (A.),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics,  21 1,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  en  18G8. 

Delondre  (Gustave),  16,  rue  Mouton  Duvernet,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
en  1867. 

Derenbourg  (Hartvvig),  professeur  d'arabe  littéral  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  maître  de  conférences  de  langue  arabe  à  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études,  39,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
depuis  l'origine;  secrétaire  adjoint  jusqu'en  1867  ;  membre  perpétuel. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  directeur  adjoint  pour  l'hébreu  rabbinique  à  l'Kcole  pratique  des 
hautes  études,  27,  rue  de  Dunkerque,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
22  juillet  1871. 

Des  MiCHELs(Abel), professeur  de  langue  annamite  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  30,  rue  des  Abbesses,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Admis 
dans  la  Société  en  1808. 

Devic  (Marcel),  chargé  du  cours  de  littérature  arabe  à  la  Faculté  des  lettres,  3, 
rue  de  la  Cavalerie,  Msntpellier  (Hérault).  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
19  février  1876;  vice-président  en  1878. 

DiEULAFOY,  2,  impasse  Gonti,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  déc.  1884. 

Dobranich,  professeur  de  langues  vivantes.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
29  mai  1880. 
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Do.NNER  (0.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  Elu  membre 

de  la  Socit^ié  le  19  juin  1809. 
DoTTiN  (G.)i  licencié  es  lettres,  il,  rue  Pérou,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  6  décembre  1881. 
Drêjie  (M.),  président  de  la  Cour,  Agen  (Lot-et-Garonne).   —  Membre  de   la 

Société  en  1807. 
Durand  Gréville  (Emile-i4//x),  5,  quai  Voltaire,   Paris.  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  l"  avril  1882  ;  membre  perpétuel. 
DussoucHET  (J.),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  40,   rue  Madame,  Paris.  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  2  décembre  1870. 
DuTENS  (Alfred),  50,  rue  François  I",  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 

19  juillet  1879, 
Dl'val  (PflH/-Rubens),  membre  de  la  Sociétéasiatiqueet  de  la  Société  des  études 

juives,   18,   boulevard  de  Magenta,   Paris.  —    Elu  membre  de  la  Société  le 

18  février  1882  ;  vicp-président  pour  1885. 
DuvAU  (Louis),  agrégé  de  ^Univer^ité,  93,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  6  décembre  1884. 

Édon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Elu  membre 
de  la  Soriété  le  29  mai  1880. 

Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
professeur  d'éloquence  grecque  à  la  Faculté  des  lettres,  08,  rue  Madame, 
Paris.  —  Président  de  la  Société  en  18(50,  en  1870-1871,  en  1870;  membre 
perpétuel. 

Eichthal  (Gustave  d'),  152,  boulevard  Haussmann,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  en  1807. 

Ernault  (Etni\e-Jean-Marie),  maître  de  conférences  à  la  faculté  des  lettres,  2,  rue 
Saint-Maixent,  Poitiers  (Vienne).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  18  dé- 
cembre 1805;  administrateur  de  1882  au  24  mai  1884;  membre  perpétuel. 

Estlander  (Carl-G.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  —  Mem- 
bre de  la  Société  en  1807. 

Fécamp  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  universitaire,  15,  rue  du  Ma- 
nège, Montpellier  (Héruult).  —  Elu  membre  delà  Société  le  13  janvier  1877. 

Fleury  (Jean),  lecteur  à  l'Université  impériale,  33.  rue  des  Officiers,  Saint- 
Pétersbourg  (Russie).  — -  Elu  membre  de  la  Société  le  21  décembre  1878; 
membre  perpétuel. 

Florent-Lefèvre,  député,  23,  rue  Madame,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  29  mars  1873. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  adjoint  pour  les  langues  et  littératures  celtiques  à 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politi- 
ques, directeur  delà  Revue celliquf ,11^  rue  Servandoni,  Paris.  —  Membre  de 
la  Société  en  1807;  administrateur  de  1870-1871  au  27  janvier  1877  ;  vice- 
président  en  1879  et  1880  ;  président  en  1881. 

Georgian  (Le  professeur  Df  C.-D.),  23,  strada  Serban-Voda,  Bukarest  (Rou- 
manie). —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  mars  1875. 

Gilliéron  (Jules),  maître  de  conférences  de  langues  romanes  à  l'École  pratique 
des  hautes  études,  3,  rue  Saussier-Lcroy,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  28  avril  1877. 

GoDEFROY  (Frédéric),  20,  rue  de  l'Abhé-Grégoire,  Paris.  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  24  mai  1879. 
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GoNNET  (L'abbé),  maison  Sainte-Catherine,  Écully  (Rhône).  —  Élu  membre  de 

la  Société  le  12  juin  1875  ;  membre  perpétuel. 
GouLLET,  14,  place  de  la  Chapelle,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  juin 

1873;  membre  perpétuel. 
GuiMET  (Emile),  place  de  la  Miséricorde,  Lyon  (Rhône).  —  Élu  membre  de  la 

Société  le  22  janvier  1881;  membre  perpétuel. 
GusTAFSSON  (F.),  professeur  à  1  Université,  Andreeg,  1,  Helsingfors  (Finlande). 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  16  mai  1885. 

Haillant  (Nicolas),  rue  Claude-Gelée,  Épinal  (Vosges).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  24  janvier  1885. 

Halévy  (Joseph),  maître  de  conférences  de  langue  éthiopienne  à  TÉcole  pra- 
tique des  hautes  études,  2b,  rue  Aumaire,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  13  janvier  1872. 

Harlez  (C.  de),  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  18  novembre  187t5. 

Hasdeu  (Bogdano  Petriceïcu),  membre  de  l'Académie  roumaine,  de  la  Société 
littéraire  serbe,  etc.,  professeur  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  Bu- 
karest,  directeur  général  des  Archives  royales,  membre  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  directeur  de  la  revue  Columna  lui  Traianu,  rue 
Mihaiuvoda,  Bukarest  (Roumanie).— Elu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Hatzfeld,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de  l'Odéon,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  1er  février  1873. 

Hauvette-Besnault,  directeur  d'études  honoraire  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Université,  51,  rue 
Monsieur-le-Prince,  Paris.  —  Était  membre  de  la  Société  le  l^""  février  1870. 

Haverfield  (F.),  New  Collège,  Oxford  (Grande-Bretagne).  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  18  novembre  1882;  membre  perpétuel. 

Havet  {Pien^e-Antoine-honh) ,  professeur  de  philologie  latine  au  Collège  de 
France,  maître  de  conférences  de  philologie  latine  à  la  Faculté  des  lettres, 
l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature^  16,  place 
Vendôme,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  2U  novembre  1869;  secrétaire 
adjoint  de  1870  à  1882;  membre  perpétuel. 

Heinrich  (G.  A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  avenue  de  Noailles,  Lyon 
(Rhône).  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

Henry  (Victor),  docteur  en  droit  et  es  lettres,  maître  de  conférences  de  gram- 
maire comparée  à  la  Faculté  des  lettres,  30,  rue  de  Bellain,  Douai  (Nord).  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  22  janvier  1881. 

HiNGRE,  chanoine  de  la  cathédrale,  Saint-Dié  (Vosges).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  23  novembre  1878. 

Hovelacque  (Abel),  ancien  conseiller  municipal,  professeur  à  l'Éco'e  d'anthro- 
pologie, 39,  rue  de  l'Université,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  4  dé- 
cembre 1869. 

Jackson  (James),  bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie,  15,  avenue  d'Antin, 
Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  22  juin  1879;  membre  perpétuel. 

JoRET  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  5,  rue  Saint-Michel,  Aix 
(Bouches-du-Rhône).  —Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1874;  membre 
perpétuel. 

Kern,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université,  41,  Noordeinde,  Leyde  (Pays-Bas). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873. 
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KiRPiTCHNiKOV  (Alex.),   station  de  Lnban,  près  Saint-Pétersbourg  (Russie).  — 

Élu  membre  de  la  Société  le  4  juillet  1874. 
KiRSTE  (Le  docteur  Ferdinand  0//o-Jean),  2,   Enge  Gasse,  Graz   (Autriche).  — 

Élu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  ISS^;  membre  perpétuel. 
Klefstad-Sillonville,  professeur  à  l'École  des  hautes  études  commerciales,  63, 

boulevard  Péreire,  Paris.  —   Élu  membre  de  la  Société  le  20  décembre  1884. 
KoNT,  professeur  au  collège,  Auxerre  (Yonne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 

10  janvier  1885. 

Laborde  (Le  marquis  Joseph  de),  archiviste  aux  Archives  nationales,  5,  rue  de 

rOiatoire-du- Roule,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  décembre  1873  ; 

membre  perpétuel. 
110.       Laurent,  agrégé  de  grammaire,  40,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  Paris.  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  14  avril  1883. 
Ledrain  (Eugène),  conservateur  adjoint  des  antiquités  orientales  du   Louvre, 

professeur  d'épigraphie  sémitique    et  d'archéologie  assyrienne   à  l'École  du 

Louvre,  122,  rue  du  Bac,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  15  avril  1882. 
Léger  (Louis-Paw/),  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  spéciale  des 

langues  orientales  vivantes,  157,  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Membre 

de  la  Société  depuis  l'origine;    administrateur  vice-président  de  1866  à  1869, 

en  1880  et  en  1881  ;  président  en  1882;  membre  perpétuel. 
Lesage  (Julien),  1,  rue  d'Angivilliers,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Admis  dans 

la  Société  en  1808. 
Lévi  (Sylvain),  17,  rue  Simon  Lefranc,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 

10  janvier  1885. 
Lévy  (Israël),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  des  études  juives,  62,  rue 

Rodier,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  18  février  1882. 
LiÉTARD  (Le  docteur).  Plombières  (Vosges).  — Membre  de  la  Société  en  1867. 
LoTH  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  la  Glacière  (Saint- 

Cyr),  Rennes  (Ille-ot-Vilaine).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  25  mai  1878. 
LucHAiRE  (A.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des   lettres,  Paris.  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  2  mars  1878. 

Malvoisin  (Edouard),  agrégé  de  grammaire,  des  lettres  et  de  langue  anglaise, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  professeur  d'anglais  à  l'École 
commerciale  (rue  û'Argenteuil),  175,  avenue  du  Maine,  Paris.  —  Membre  de 
la  Société  en  1867  ;  bibliothécaire  du  7  février  1880  à  la  fin  de  1881. 
J2Q  Maspero  (Gaston),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  philologie  et  archéologie  égyptiennes  au  Collège  de 
France,  directeur  d'études  pour  la  philologie  et  les  antiquités  égyptiennes  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  conservateur  du  musée  de  Boulaq  et  direc- 
teur des  fouilles  en  Egypte,  au  Caire  (Egypte).  —  Membre  de  la  Société  en 
1807;  vice-président  en  1877,  1879;  président  en  1880. 

Massieu  deClerval,  113,  boulevard  delà  Reine,  Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Membre  de  la  Société  en  1867. 

Maury  [Louis- Ferdinand- A\(ved),  menibrede  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  professeur  d'histoire  et  morale  au  Collège  de  France,  direc- 
teur des  Archives  nationales,  aux  Archives  nationales,  60,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

Méchlneau  (L'abbé),  35,  rue  de  Sèvres,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
29  mars  1884. 
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Melon  (Paul),  59  bis,  rue  Jouffroi,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
19  novembre  1870  ;  membre  perpéiuel. 

Menagios  (Le  docteur  Déméirios  de),  docteur  en  droit  et  en  philosophie.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  lu  janvier  187i;  membre  perpétuel. 

Merwart  (Le  docteur  K.),  professeur  au  collège  du  11"  arrondissement,  2,  Gioc- 
kengasse.  Vienne  (Autriche).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  juin  1881. 

Metzger  (lVIoï<.e),  rabbin,  Belfort.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  mai  1874, 

Meyer  (Alphonse),  professeur  au  lycée,  Talence  (Gironde).  —  Élu  membre  de 
là  Société  le  6  février  1875. 

Meyer  {Marie-P-àa\-Ht/ac  nt/ie),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale 
au  Collège  de  France,  directeur  de  l'École  des  chartes,  20,  rue  Boulainvilliera, 
Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  membre  perpétuel. 

Michel,  prof-^sseur  au  lycée,  4,  rue  Nau,  Marseille  (Bouches-du-Rhône).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  16  décembre  1876. 

Michel  (Charles),  professeur  à  l'Université,  Gand  (Belgique).  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  16  février  1878. 

Moisy,  Lisieux  (Calvados).  —  Élu  membre  delà  Société  le  12  juin  1875. 

Morteveille  (Stanislas),  professeur  à  lUniversité,  15,  rue  Vineuse,  Paris.  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  11  janvier  1879. 

MowAT  (Robert),  chef  d'escadrons  d'artillerie  en  retraite,  10,  rue  dps  Feuillan- 
tines, Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  ;  président  en   1878. 

Nersès  (Boyadjian).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  8  janvier  1881. 

Nicole  (Jules),  professeur  à  l'Université,  rue  de  CandoUe,  Genève  (Suisse).  — 

Élu  membre  de  la  Société  le  7  mars  1874. 
Nigoles  (0.),  professeur  au  lycée  Jeanson  de  Sailly,  16,  rue  Louis-David,  Passy- 

Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  juillet  1878. 
Noël  (Charles),   professeur  au  lycée,  1,  place  Sainte-Claire,  Grenoble  (Isère).   — 

ÉIb  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 
Nommes  (P.-H.),  87,  rue  d'Assas,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

Oltramare  (Paul),  professeur  au  gymnase,  rue  Bonivard,  Genève  (Suisse).  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876;  membre  perpétuel. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
professeur  de  philologie  et  archéologie  assyriennes  au  Collège  de  France, 
40,  avenue  d'Eylau,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président 
en  1868  et  1869. 

Paplonski  (J.),  directeur  de  l'Institut  des  sourds  et  muets,  place  Saint-Alexandre, 
Varsovie  ^Pologne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  février  1869. 

Paris  [Gaston- Brmio-Paulin),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge 
au  Collège  de  France,  directeur  d'études  pour  les  langues  romanes  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  11,  rue  de  Varenne,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  en  1867;  vice-président  en  1869,  en  1870-1871  et  en  1872;  prési- 
dent en  1873;  membre  perpétuel. 

Parmentier  (Le  général  de  division  Théodore),  membre  du  Comité  des  fortifica- 
tions, 5,  rue  du  Cirque,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  17  mars  1883; 
membre  perjiétuel. 

Pacli  (Le  docteur  Cari),  directeur  de  la  Real-Schule,  Uelzen  (Hanovre).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 
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Paysant,  professeur  au  lycée  II?iiri  IV,  5,  rue  Bréa,  Paris.   —  Admis  dans  la 

Société  en  18G8. 
Pedro  II  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  membre  de  l'Institut  de  France, 

Adresser  :  à  la  Légation  du  Brésil,   12,  rue  de  Téhéran,  Paris.  —  Membre  de 

la  Société  depuis  le  \i  mai  1877  ;  membre  perpétuel. 
Pelletan  [Cfuirles-Camino),  député,  20,  rue  de  Condé,  Paris.  —Admis  dans  la 

Société  en  1868. 
PiERRET,    conservateur  du  musée  égyptien,  au  Louvre,  Paris.  —  Etait  membre 

de  la  Société  le  l^f  février  1870. 
150.        Plessis  (Frédéric),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  place  de  la 

République,  Caen  (Calvados).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  26  avril  1884. 
Ploix  (Charles),  ingénieur  hydrographe,  47,  nie  de  Verneuil,  Paris.  —  Membre 

de  la  Société  en  1867;  vice-président  en  1873  ;  président  en   1874;  membre 

perpétuel. 
Pognon  (H.),  consul  suppléant  de  France  à  Beyrouth  (Syrie).  —   Elu  membre 

de  la  Société  le  16  février  1884. 
PoNSiN'ET  (L.),  licencié  en  droit,  5,  rue  Blaioville,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 

Société  le  10  janvier  1885. 
Ponton  d'Amécourt  (Le  vicomte  Gustave  de},  Trilport  (Seine-et-Marne),  et  Paris, 

18,  rue  de  l'Université.  —  Membre  de  la  Société  en  18b7. 
PsiCHARi  (Jean),  maître  de  conférences  de  langue  néo  grecque  à  l'Ecole  pratique 

des  hautes  études,  %,  rue  de  Reunes,  l'aris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 

16  févritîr  1884  ;  administrateur  délégué  en  1884  ;  administrateur  pour  1885. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (Le  marquis  de)^  3,  rue  Soufflet,  Paris.  —  Elu  membre 

de  la  Société  le  4  novembre  1882. 

Reinach  (Salomon),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  31,  rue  de 

Berlin,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Siciété  le  21  février  1880. 
Renan  {Joseph-Ernp.&i),  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie   des 

inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  du  Collège  de  France,  au  Collège  de 

France,  Paris.  —  Président  de  la  Société  en  1867. 
Rhys  (Prof.  John),  ancien  fellow  de  Merton  Collège,  79,  Woodstick  Road,  Oxford 

(Grande-Bretagne).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  9  janvier  1875;  membre 

perpétuel. 
160.       Riant  (Le  comte  Pa.-Jiï-Edouard-Dic/ier) ,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres),  51,  boulevard  de  Courcelles,  Paris.  —  Membre  de 

la  Société  en  1867. 
Riemann  (Othon),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  et  à  l'Ecole 

pratique  des  hautes  études,  l'un  des  directeurs  de  la  Bévue  de  philologie,  de 

littérature  et  d'histoire  anciennes,  5,  rue  Méchain,  Pari».   —  Elu  membre  de 

la  Société  le  3  décembre  1881. 
Robiou  (Félix),  professeur  de  littérature  et  institutions  grecques  à  la  Faculté  des 

lettres,   15,  quai  Chateaubriand,   Rennes  (Ille-et-Vilaine).  —  Membre  de  la 

Société  depuis  l'origine. 
RocHEMONTEix  (Le  marquis  Mayence  de  Chalvet  de),  au  Caire  (Egypte).  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  7  juin  1873. 
Rolland   (Eugène),    château  de  Grantmon  (Aunay-sous-Auneau),  par  Auneau 

(Eure-et-Loir),  et  à  Paris,  6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  —  Admis  dans  la 

Société  en  1868  ;  membre  perpétuel. 
Romanelli  (Rocco).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  11  janvier  1879. 
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RoNEL  (Charles),  chef  d'escadron  de  cavalerie  en  retraite,   18,  rue  des  Boulets, 

Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  8  janvier  1881. 
RosAPELLY  iLe  docteur),  ancien  interne  des  hôpitaux,  10,  rue  de  Buci,  Paris.  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876;  membre  perpétuel. 
RoYER,  professeur  à  la  Facubé  des  lettres,  Dijon  (Côie-d'Or).   —  Elu  membre 

de  la  Société  le  21  mars  1885. 
RoDY  (Charles),  7,  rue  Royale,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

Saussure  (Ferdinand  de),   maître  de   conférences  de  gothique  et  vieux  haut- 
allemand  à  l'Ecole  pratique  des  hautps  études,  3,  rue  de  Beanne,  Paris.  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  13  mai  1876  ;  secrétaire  aljoiiit  depuis  lî<83. 
Sauvayre  (Constantin),  professeur  de  linguistique,  Bucnos-Ayres    (République 
Argentine).   Adresser  :  aux  soins   de  M.  Cosson,   libraire,  Buenos-Ayres.  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1877. 
Sayce  (H. -A.),  professeur   à   l'Université,   Oxford   (Grande-Bretagne).  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  5  janvier  1878  ;  membre  perpétuel. 
Sayous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  2  mai  1885. 
ScHLUMBERGER  (G'istave-L(?o?i),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettre''),  membre  résidant  de  la  Société  des  antiquaires   de  France, 

140,  rue  du  Fauboarg-Saint-Honoré,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  3 

décembre  1881. 
ScHCEBEL  (Ch.),  15,  rue  Campagne-Première,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 

depuis  l'origine. 
Sébillot  (Paul),  4,  rue  de  i'Odéon,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 

28  avril  1883;  membre  perpétuel. 
Senart  (Emile),  château  de  la  Pelisse,  près  la  Ferté-Bornard  (Sarthe),  etàParis, 

10,  rue  Bayard.  —  Admis  dans  la  Société  en  18158. 
Sénéchal  (Edmond),  inspecteur  des  finances,  15,  rue  de  Condé,  Paris.  —  Élu 

membre  de  la  Sociét<^  le  16  mai  1885. 
Sepet  (Msir'ms-Cyrille-Afphonse),  employé  au  département  des  manuscrits  delà 

Bibliothèque  nationale,   112,  rue  Saint-Dominique,  Paris.  —  Etait  membre 

de  la  Société  le  icf  février  1870, 
Sevré fte,  prof'esseur  au  lycée  Lnuis-le-Grand,  35,  rue  du  Sommerard,  Paris.  — 

Etait  membre  de  la  Société  le  l^f  février  1870. 
Specht  (L'Edouard),    195,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  Paris.  —  Membre  de 

la  Société  en  1867. 
Speijer  (Le  docteur   J.-S.),  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Université, 

72,  Stadhouderskade,  Amsterdam  (Pays-Bas).  —  Elu  membre  de  la  Société 

le  2  février  1878. 
Spiro  {Jean-Henri)^  professeur  au  collège  Sadiki,  Tunis.  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  18  février  1882. 
Stokes  (Whitley),  correspondantde  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres),  ancien  member  oftheGovernor'sCouncil  à  Calcutta,  15,  Gren- 

ville  Place,  S.  W.,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  5  novembre  1881 . 
Storm  (Johan\  professeur  à  l'Université,  Christiania  (Norvège).  —  Elu  membre 

de  la  Société  le  23  novembre  1872;  membre  perpétuel. 
Sturm  (P.-V.),  professeur  à  l'Athénée,   Luxembourg  (grand-duché  de   Luxem- 
bourg). —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  février  1875. 
Sti'Rzinger.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  2  décembre  1876. 
Stcssv  (Henri),  avocat,  12,  rue  du  Bellay,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 

le  3  mars  1883. 
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SvRLJUGA  (J.-Krst.),  professeur  au  gymnase  royal  supérieur,  Varazdin,  Croatie 
(Autriche-Hongrie).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  17  avril  1880. 

^®''-  Taverney  (Adrien),  53,  rue  François  l*""",  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
17  mars  1883. 

Tegner,  professeur  à  l'Université,  Lund  i^Suède).  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  17  avril  1875;  membre  perpétuel. 

Thomsen  (Vilh.),  professeur  à  l'Université,  16,  Lykkesholm  Allée,  Copenhague 
(Danemark).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  '21   mai  1870. 

TouR.MEU  (Edouard),  directeur  adjoint  pour  la  philologi-e  grecque  à  l'Ecole  pra- 
tique des  hautes  études,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
16,  rue  de  Tournon,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine;  vice- 
président  en  1872. 

TouRTOULON  (le  baron  Charles  de),  Valergues  par  Lausargues  (Hérault).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  25  avril  1869. 

VooiJÉ  (Le  marquis  Char/es-Jean-Melchior  de),  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscripiions  et  belles-letires),  ancien  ambassadeur  de  France  à  Vienne, 
2,  rue  Fabert,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  le  27  mars  1879  ;  membre 
perpétuel. 

Wall  {Cha.r\eB-Hennj),  professeur  à  Halbrake  School,  New  Wandsworth,  S.  W., 
Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  26  avril  1879. 

Watel,  professeur  au  lycée  Fontane*,  7,  rue  Bapst,  Asnières  (Seine).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 

Wilbois,  commandant  de  gendarmerie,  Orléans  (Loiret).  —  Elu  membre  de  la 
Soci''té  le  15  avril  1876;  membre  perpétuel. 

WiMMER  (Ludv.-F.-^.),  professeur  à  l'Université,  9,  NorreDrogade,  Copenhague 
(Danemarck).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  29  mars  1873  ;  membre  per- 
pétuel. 

200.       ZoBEL  DE  Zangroniz,  5»  via  Serrano,  Madrid  (Espagne).  —  Elu   membre  de  la 
Société  le  7  janvier  1882, 
Zvetaieff  (Jean),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie).  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  16  mai  1885. 


Axrt», 


Nos  confrères  sont  instamment  priés  de  vérifier  dans  la  liste  des  membres  les 
indications  qui  les  concernent  (nom;  —  prénoms;  —  titres,  grades  et  qualifica- 
tions; —  adresse;  etc.),  et  d'adresser  les  rectifications  ou  additions  au  secrétaire 
adjoint. 
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LISTE  DES  PRÉSIDENTS 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LINGUISTIQUE  DE  PARIS 

DEPUIS  1866. 


MM. 

MM. 

1866. 

EGGER. 

1877. 

BENOIST. 

1867. 

RENAN. 

1878. 

MORVVAT. 

1868. 

f  BRUNET  DE  PRESLE. 

1879. 

BERGAIGNE. 

1869. 

f  BAUDRY. 

1880. 

M\SPERO. 

1870-1871 

.     EGGER. 

1881. 

GAIDOZ. 

1872. 

f  THUROT. 

1882. 

LEGER. 

1873. 

Gaston  PARIS. 

1883. 

D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE, 

1874. 

PLOIX. 

1884. 

f  GUYARD. 

1875. 

f  VAÏSSE. 

1885. 

DE  CHARENCEY. 

1876. 

EGGER. 

MEMBRES 

ENLEVÉS  PAR  LA  MORT  A  LA  SOCIÉTÉ. 

f  Baudry  (Frédéric),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine.  —  Membre  de  la 
Société  en  1867;  vice-président  en  1868;  président  en  1869.  Décédé  le 
2  janvier  1885. 

f  Boucherie  (A.),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier,  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1868,  Décès 
notifié  à  la  Société  le  14  avril  1883. 

f  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  grec  moderne  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes.  —  Membre  de  la  Société  en  1867;  président  e»  1868.   Décédé  le 

12  septembre  1875, 

f  Chasles  (Philarète),  professeur  au  Collège  de  France.  —  Élu  membre  de  la 

Société  le  15  février  1873,  Décès  notifié  à  la  Siciété  le  19  juillet  1873. 
f  De  la  Berge.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  3  décembre  1870,  Décédé  le 

13  mars  1878. 

+  Deville  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes.  —  Membre  de  la 
Société  en  1807.  Décédé  en  1868, 

f  DiDioN  (Charles),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  délé- 
gué général  de  la  Compagnie  d"Orléans,  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
26  avril  1873,  Décédé  le  26  janvier  1882. 

+  DiDOT  (Amhroisfi-Firuiin).  —  Admis  dans  la  Société  en  1808,  Décédé  en  1876, 

f  FoL'RNiER  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  ès-sciences  naturelles,  —  Membre 
de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  10  juin  1884. 
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f  GoLDScHMiDT  (Siegfried),  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Strasbourg 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  8  mai  18G9,  Décédé  le  31  janvier  1884. 

f  Gra.ndgagnage  (Charles),  sénateur  du  royaume  de  Belgique.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  24  avril  18o9. 

f  Graux  [Ch'àTles-Henri],  maître  de  conférences  de  phiiologia  grecque  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  d'histoire  grecque  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Pai  is,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Université, 
l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  9  mai  1874.  Décédé  le  13  janvier  188-2. 

f  Grijiblot  (Paul),  ancien  consul  de  France  à  G^ylan.  —  Membre  de  la  Société 
en  1807.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  juin  1870. 

f  GuYARD  (Stanislas),  proft'sseur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France,  maître 
de  conférences  de  langue  arabe  et  persane  à  l'École  pratique  des  hautes 
études,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  13  avril  1878,   vice-présideut  en  1882  et 
1883;  président  eu  1884,  Décédé  le  7  septembre  1884. 

f  Halléglen  (Le  docteur).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  juin  1877.  Décès 
notifié  à  la  Société  le  5  avril  1879. 

+  Hervé  (Camille).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  30  aoiit  1878. 

f  Jacbert  (Le  comte),  membre  de  l'Institut.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 
Décédé  le  1"  janvier  1875. 

+  JozoN,  député.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  dans  la  séance  du 
2  décembre  1876.  Décès  notifié  à  la  Société  le  9  juillet  1881. 

+  Judas  (Le  docteur  A.-C),  ancien  médecin  principal  de  première  classe.  — 
Membre  de,  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  17  janvier  1873. 

+  Lachaise  (L'abbé  Romain  Czerkas).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décès 
notifié  â  la  Société  le  26  avril  1873. 

■j-  Lambrior,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Roumanie).  — Élu  membre  de  la 
Société  le  26  mai  1877.  Décès  notifié  à  la  Société  le  17  novembre  1883. 

f  Lenormant  (C'/ia/'fe-François),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Dkéd^  le  9  décembre  1883. 

f  Le  Saint,  ancien  officier.  —  Décédé  en  1867  ou  1868. 

f  Lévy  (B.),  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  24  janvier  187  i.  —  Décédé  le  27  décembre  1884. 

f  LiTTRÉ  {Maximilie'i-Paul-Ea\i\e),  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 
Décédé  en  1881. 

f  LoTTNER  (Le  docteur  Carlj.  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  5  avril 
1873. 

+  Meunier  (Loww-Francis),  docteur  es  lettres.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ; 
trésorier  de  1872  à  sa  mort.  Décédé  le  11  mars  1874. 

f  MeyilR  (Maurice),  ancien  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  inspec- 
teur d^  l'enseignement  primaire.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé 
en  1870. 

f  MuiR  (John),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1868.  Décédé 
le  15  mars  1882. 

f  Pannier  (Léopold),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. —  Était  membre  de  la 
Société  le  Icr  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  20  novembre  1875. 

t  Pellat,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  — •  Était  membre  de  la  Société  le  !'='•  fé- 
vrier 1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  18  novembre  1871. 
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f  PiERRON  (Alexis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  —  Admis  dans  la  Société 
en  18G8.  Décès  notifié  à  la  Société  le  7  décembre  1878. 

-^  PiEyiEn{Cliar/ei-A/pho}tse-LéoD),  membre  de  l'Institut  (Académie des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  d'épigraphie  et  antiquités  romaines  au 
Collège  de  France,  président  de  la  section  des  sciences  historiques  et  philo- 
logiques à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  l'Université.  —  Admis  dans  la  Société  le  24  avril  1869.  Décédé  le 
11  juin  1853. 

f  RiEUTORD,  propriétaire.  — Elu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873.  Décédé 
le  Ujanvier  1884. 

f  RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  professeur  au  Collège  de  France.  —  Membre  de 
la  Société  en  1867.  Décès  notifié  à  la  Soci''té  le  4  janvier  1873. 

f  Seillièi^e  (Aimé).  —Élu  membre  de  la  Société  le  13  février  1869.  Décès  no- 
tifié à  la  SiKiété  le  19  novembre  1870, 

f  Thurot  (François-Chavles),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres^  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  l'un 
des  directeurs  de  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  an- 
ciennes. —  Admis  dans  la  Société  en  I8ii8;  vice-président  en  1870-1871  : 
président  en  1872.  Décédé  le  17  janvier  1882. 

f  ToDD  (J.  Henthorn),  senior  fellovv  of  Trinity  Collège,  professeur  d'hébreu  à 
Trinity  Collège  (Dublin)  et  conservateur  de  la  bibliothèque.  —  Admis  dans 
la  Société  en  1868.  Décédé  le  28  juin  1869. 

f  Vaïsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  l'E'Ole  des  sourds  et  muets.  — Membre 
de  la  Société  en  1867;  président  en  1875.  Décédé  le  10  juin  1884. 

f  Vallentin  {Ludovic-Lucien-Maihieu-F\onar\),  substitut  du  procureur  de  la 
République  à  Montélimar,  directeur  du  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule. 
—  Elu  membre  de  la  Société  le  21  janvier  1882.  Décès  notifié  à  la  Société 
le  9  juin  1883. 


Chartres.  —  Imrimerie  DoRiwo. 
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DE    LA 

SOCIÉTÉ    DE   LINGUISTIQUE 


PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU     16     MAI     AU     19    DÉCEMBRE     1885 


SÉANCE  DU  16  Mai  1885. 
Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents  :  MM.  Halévy,  Ponsinet,  Duvau,  Psichari,  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  Dottin,  Bréal,  Berger,  de  Charencey, 
de  Saussure,  Bauer. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  communique  une  circulaire  ministérielle 
relative  au  congrès  des  Sociétés  savantes  de  1886. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la'  Société  :  MM.  Zve- 
taieff,  Gustafsson,  Sénéchal. 

Hommages.  V.  p.  Ixj. 

Communications.  M.  Halévy  traite  du  dieu  Xixoo;  adoré 
à  Petra,  selon  Epiphane,  au  iii°  siècle  de  notre  ère.  On  ne 
peut  songer  à  une  kaaba  arabe  (édifice  carré),  car  à  cette 
époque  l'arabe  ne  se  parlait  pas  à  Petra.  La  variante  XiatAsç, 
adoptée  par  M.  Halévy,  répond  bien  au  nom  du  dieu  Qavam 
ou  Qajam,  souvent  mentionné  dans  les  inscriptions  du  Si- 
naï.  Ce  même  nom  se  trouve  probablement  dans  Melek-al- 
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qùm,  nom  donné  dans  le  livre  des  Proverbes  à  un  sage  du 
Midi,  et  regardé  à  tort  comme  un  nom  arabe. 

M.  Halévy  établit  ensuite  que  le  nom  de  Kinjat-sepheP 
donné  à  la  ville  de  Débir,  dans  le  sud  de  la  Palestine,  ne 
signifie  pas  «  ville  des  livres  et  de  la  science  »,  mais  «  ville 
de  la  frontière  ». 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Berger.  Une  conver- 
sation s'engage  sur  la  signification  bizarre  ou  obscure  de 
beaucoup  de  noms  propres  composés,  soit  dans  les  langues 
sémitiques,  soit  dans  les  langues  indo-européennes. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  diverses  notes  de  M.  Ha- 
vet  :  idctima  signifie  littéralement  uicaria;  ye  se  retrouve 
en  latin  dans  *ne-ge,  neg  [negotium,  iiegare,  neg  ritu,  etc.); 
Xa  des  parfaits  caid,  faui,  laid  est  bref,  mais  leur  u  est 
double  [càii-id,  non  câ-id).  Des  observations  sont  faites  par 
M.  Bréal. 


SÉANCE  DU  30  Mai  1885. 
Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents  :  MM.  de  Charencey,  d'Arbois  de  Jubainville,  Dot- 
tin,  Psichari,  Duvau,  Berger,  Bauer, 

M.  le  secrétaire  adjoint  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communication.  M.  de  Charencey  fait  une  communica- 
tion sur  les  langues  du  Caucase  qu'il  rattache  aux  langues 
de  l'Extrême  Orient,  par  des  considérations  puisées  dans 
les  noms  de  nombre  :  tcherkesse,  se  (un);  abkache,  sé-ka; 
aware,  tsé;  cf.  tibétain,  chik;  pahri,  cha;  de  même  mingré- 
lien,  5oe<?m  (deux)  ;  tibétain,  sou?n  ;  et  ainsi  de  suite.  M.  de 
Charencey  trouve  une  loi  de  transformation  phonétique 
d'après  laquelle  tlp  du  tcherkesse  est  représenté  par  Ip  du 
chepang  et  du  thakpa. 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville. M.  Psichari  demande  si  les  représentations  pho- 
niques sont  constantes  et  si  les  rapprochements  entre  les 
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deux  groupes  de  Imigues  reposent  uniquement  sur  les  noms 
de  nombre,  et  rappelle  à  ce  sujet  les  rapprochements  tentés 
entre  les  langues  ariennes  et  les  langues  sémitiques.  D'au- 
tres observations  sont  présentées  par  MM.  Berger  et  Dottin. 
M.  de  Charencey  dit  que  sou  essai  ne  yise  pa.s  à  être  com- 
plet et  qu'il  a  seulement  voulu  entamer  la  question. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


SÉANCE  DU  13  Juin  1885. 
Présidence  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Présents  :  MM.  Schœbel,  Bréal,  Berger,  Dottin,  d'Arbois 
de  Jubainville,  Bauer,  Ponsinet,  Psichari,  Halévy,  de  Saus- 
sure. 

M.  de  Charencey  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  venir  à  la 
séance. 

Hommage.  Voy.  p.  Ixj. 

Nécrologie.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Léon 
Renier.  La  Société  de  linguistique  s'associe  aux  regrets  qui 
ont  été  aujourd'hui  même  exprimés  sur  la  tombe  de  M.  Re- 
nier par  notre  secrétaire  M.  Bréal  parlant  au  nom  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes. 

Communications.  M.  Schœbel  fait  une  communication 
sur  le  nom  de  la  LoreleiàQ  la  chanson  allemande.  La  sirène 
a  reçu  le  nom  de  l'écueil  :  lei  en  moyen  haut-allemand  si- 
gnifie rocher.  Quant  au  premier  élément  love-,  il  serait  pa- 
rent de  verlieren  (rocher  de  perdition).  Des  observations 
sont  faites  par  M.  de  Saussure. 

M.  Bréal  traite  de  la  formation  extraordinaire  du  parti- 
cipe passé  mortutis,  au  lieu  de  *mortus.  Le  mot,  dans  quan- 
tité de  formuhîs,  était  opposé  à  vivus;  il  semble  lui  avoir 
emprunté  sa  finale  en  vertu  du  même  besoin  de  symétrie 
qui  a  suscité  meridioiialis  comme  pendant  à  septentrionalis. 

M.  Halévy  commente  devant  la  Société  le  texte  d'une 
inscription  phénicienne  datée  de  la  26*"  année  de  Ptolémée 
Evergète,  et  discute  la  traduction  donnée  par  M.  Clermont- 
Ganneau.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Berger. 
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M,  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  de  M.  Havet  ten- 
dant à  établir  que  Sateurnns  dans  le  Chant  des  Saliens  (Fes- 
tus)  est  une  leçon  correcte  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  chan- 
ger en  Saeturmis.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Rréal. 

SÉANCE  DU  27  Juin  1885. 
Présidence  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Présents  :  MM.  Gaidoz,  Psichari,  Ponsinet,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Duvau,  Dottin,  de  Saussure,  Berger,  Bauer, 
Mowat,  Hauvette-Besnault. 

M.  de  Charencey  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  venir  à  la 
séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lec- 
ture de  divers  articles  de  M.  Havet  :  Fons  est  parent  de 
fendo.  Vulua,  que  son  u  sépare  de  uohio  et  qui  a  pour  va- 
riante buiôa,  est  rapproché  du  scr.  garbha-,  gr.  oeAçjç.  Bë- 
lua,  ramené  à  bes-lua,  contiendrait  le  mot  le{ii)a,  ((  lionne  ». 
Necesse,  proprement  <<  infaillible  »,  vient  de  cassiis,  comme 
incestiis  de  castus.  G?i  en  latin  a  la  valeur  de  n?i  :  le  chan- 
gement apparent  de  C7i  en  g?i  est  en  réalité  un  changement 
en  t'm,  parallèle  au  changement  de  pu  en  m7i;  la  persistance 
d'un  e  ou  d'un  o  devant  gji  en  indique  la  quantité  longue, 
autrement  l'influence  de  la  nasale  gutturale  les  transforme 
en  i,  u. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Gaidoz,  de  Saus- 
sure, d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Mowat  signale  dans  une  inscription  de  Fréjus  le  mot 
v.t'hz'jzrrtç,  «  garde-chiourme  »,  sous  sa  forme  latinisée  ([c]e- 
levstae),  et  dans  une  inscription  de  Valloris  (Vaucluse)  le 
nom  d'un  dieu  Pipius  à  rapprocher  probablement  de  pi- 
piare  «  vagir  ».  (Cf.  deus  vcujitanus  dans  Saint  Augustin.) 
Des  observations  sont  faites  par  M.  Berger. 

M.  Gaidoz  rappelle  l'étude  inédite  de  M.  de  la  Berge  sur 
les  Céleustes  et  les  observations  antérieures  de  M.  Mowat 
sur  le  sujet. 
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La  présente  séance  étant  la  dernière  de  l'année,  le  pro- 
cès-verbal en  est  lu  et  adopté  séance  tenante. 


SÉANCE  DU  7  Novembre  1885. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Baiier,  Halévy,  Bovier-Lapierre, 
Philippe  Berger,  Mowat,  R.  Duval,  Psichari. 

Assistants  étrangers  :  MM.  W.  Meyer  et  Lutoslawski. 

M.  F.  de  Saussure,  absent,  est  remplacé  au  bureau  par 
M.  Psichari.  La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Xécrologie.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Léon 
Renier  et  de  M.  E.  Egger,  M.  Bréal  rappelle  à  ce  sujet  que 
M.  Egger  avait  donné  asile  à  la  Société,  dans  son  domicile, 
pendant  le  siège. 

Présentations.  M.  Bréal  présente  avec  M.  L.  Léger  : 
M.  Mohl,  5,  rue  des  Messageries.  M.  Bréal  présente  avec 
M.  Henry  :  M.  Léon  Job,  professeur  au  lycée  de  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle).  M.  Bréal  et  M.  Havet  présentent 
M.  W.  Meyer,  professeur  à  l'Université  de  Zurich  (Suisse). 

Hommage.  M.  Bréal  dépose  un  exemplaire  du  Dictionnaire 
de  la  langue  Nahuatl  ou  Mexicaine,  par  M.  Rémi  Siméon, 
in-4°,  Lxxv-TlO  pages,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1885, 
offert  à  la  Société  par  le  Ministère. 

Communications.  M.  Bréal  donne  lecture  à  la  Société  de 
quelques  pages  de  son  mémoire  intitulé  :  Comment  les  lan- 
gues réparent  les  points  faibles  de  leur  grammaire .  Des  ob- 
servations sont  présentées  par  MM.  Ph.  Berger  et  J.  Ha- 
lévy, qui  rapproche  les  phénomènes  étudiés  par_M.  Bréal 
de  certains  phénomènes  analogues  dans  les  langues  sémi- 
tiques.  Des  observations  sont  présentées  par  M.  R.  Duval. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  mot  temôle  qu'il 
rattache  à  màla  par  analogie  de  emes.  Des  observations  sont 
présentées  par  M.  R,  Duval.  D'autres  communications  sont 
faites  par  M.  Halévy  sur  les  mots  seladda,  ^salamtu,  namii- 
sot,  nemus.  Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Ber- 
ger et  R.  Duval. 
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M.  Psicliari  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Ch.  Noël  sur 
le  mot  dame  et  fait  ensuite  une  communication  sur  le  vo- 
catif moderne  oéjzoxa,  vocatif  régulier  de  ciT-s-aç,  formé  sur 
le  vocatif  ancien  o£7-o-:a,  et  rapproche  les  vocatifs  nomin. 
\-T.i\x,  etc.,  dont  l'équivalent  se  retrouve  dans  les  nomina- 
tifs modernes  c  6sGtopr/.r].  Des  observations  sont  faites  par 
MM.  Bréal,  Halévy,  Mowat,  R.  Duval. 

M.  Mowat  fait  une  communication  sur  fortassis  qui  serait 
une  2°  personne  du  subjonctif  d'un  verbe  * fortare.  Cette 
communication  est  un  compte  rendu  de  la  même  étymologie 
qui  se  trouve  dans  l'Academy.  Des  observations  sont  pré- 
sentées par  MM.  Bréal,  R.  Duval,  Psicliari. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  21  Novembre  1885. 
Présidence  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Berger,  Bovier-Lapierre,  Duvau, 
Bauer,  Psichari,  Dottin,  Halévv,  d'Arbois  de  Jubainville, 
de  Saussure. 

Assistants  étrangers  :  MM.  Léon  Parmentier,  D'  Mejer, 
Lutoslawski. 

Hommages.  V.  p.  Ixj. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Job, 
Mohl,  le  D''  Mejer. 

Présentation.  MAL  Havet  et  de  Saussure  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Léon  Parmentier,  élève  di- 
plômé de  l'Ecole  normale  supérieure  de  Liège,  73,  boule- 
vard Saint-Germain,  Paris. 

Cotisations.  M.  le  Trésorier  pose  une  question  générale 
au  sujet  des  cotisations  à  recevoir  des  membres  élus  dans 
les  dernières  séances  de  l'année.  Ces  membres  doivent-ils 
la  cotisation  de  l'exercice  qui  finit?  M.  Bréal  répond  que 
déjà  précédemment  la  Société  a  décidé  de  n'exiger  la  coti- 
sation qu'à  partir  du  mois  de  janvier  de  la  nouvelle  année, 
si  l'élection  n'a  eu  lieu  qu'en  novembre  ou  en  décembre. 

Communications.  M.  Berger,   rappelant  l'identification 
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déjà  établie  par  M.  Hommel  entre  Aphrodite  et  Astoret,  veut 
reconnaître  dans  Amphitrite  une  seconde  forme  hellénisée 
de  la  déesse  sémitique.  Il  développe  les  traits  de  ressem- 
blance qui  existent  entre  Amphitrite  et  l'Aphrodite  marine, 
et  remarque  que  dans  les  représentations  plastiques  les  deux 
déesses  se  confondent  presque  complètement.  Dans  la  dé- 
formation d' Astoret  en  Amphitrite,  il  y  a  une  réminiscence 
du  nom  des  Tritons,  et  un  «  calembour  étymologique  » . 

M.  Halévj  combat  à  la  fois  la  thèse  de  M.  Berger  et  celle 
de  M.  Hommel,  en  faisant  observer  qu'il  n'y  a  aucun  exem- 
ple de  s  sémitique  rendu  par  le  ©  grec.  Le  nom  de  pays 
Gesur  a  pu  être  transcrit  par  Féçupa,  mais  c'est  que  préala- 
blement s  avait  pris  la  forme  araméenne  th  [Gethur],  A 
l'égard  des  voyelles,  il  rappelle  que  la  prononciation  an- 
cienne à-'Astoi^et  était  Astart  ou  Asturt. 

M.  Bréal  croit  que  les  Grecs  ont  entendu  «  Ah^otet»,  dont 
ils  firent  Aphrodite.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  cite,  à  pro- 
pos de  Tpî-wv,  le  vieil  irlandais  triath,  «  mer  »  (gén.  tre- 
than),  supposant  un  préhistorique  * trêton-. 

M.  Bréal  traite  de  l'action  de  l'analogie  sur  la  forme  des 
adverbes  latins.  D'après  hàc  {vid),  qiiâ  [via],  on  fit  citrâ, 
iiltrà  et  quantité  d'autres  adverbes  ;  d'après  quô  (cf.  it  cla- 
mor  caelô),  retrô,  xdtrô,  etc.  —  Ensuite  M.  Bréal,  prenant 
texte  d'un  mot  de  M.  Renan,  dans  le  Prêtre  de  Nerni,  déve- 
loppe l'idée  que  mûnia,  «  les  institutions  »,  et  moeriia,  «  les 
murailles  »,  seraient  étymologiquement  identiques. 

M.  Halévy  entretient  la  Société  de  quelques  mots  hon- 
grois évidemment  empruntés  à  un  idiome  iranien.  Le  nom 
de  l'or  arany  (avec  l'article  :  az  aramj,  qui  est  une  confu- 
sion pour  a  zarany)  concorde  avec  le  zend  zaranycm.  Le 
nom  de  l'argent  ezûst,  pour  erûst,  est  le  zend  erezatem. 


SÉANCE   DU   5    DÉCEMBRE    1885. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  ;  î^M.    d'Arbois  de  Jubainville,  Dottin,  Bréal, 
Psichari,    f^ubens  Duval,  Ponsinet,  de  Saussure,  Duvau. 
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Assistants  étrangers  :  MM.  Lutoslawski,  Léon  Parmen- 
tier. 

MM.  de  Cliarencey,  Berger  s'excusent  par  lettre  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  Léon  Parmentier  est  élu  membre  de  la  So- 
ciété. 

Présentations.  MM.  Léger  et  Duval  présentent,  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Lutoslawski,  14,  rue  de 
l'Abbé  de  l'Epée,  Paris.  —  MM.  Duval  et  Halévy  présen- 
tent :  M.  Lsidore  Lœb,  39,  boulevard  de  Magenta,  Paris. 

Hommage.  Voir  p.  Ixj. 

Commission.  Sont  désignés  comme  membres  de  la  Com- 
mission de  vérification  des  comptes  :  MM.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  Duvau,  de  Saussure. 

Communications.  M.  de  Saussure  expose  une  hypothèse 
sur  l'origine  du  /.  de  [âcjy.iXc;,  pour  lequel  on  attendrait  ^cj- 
xôXoç.  Il  traite  ensuite  du  verbe  allemand  dûrfen,  dont  les 
significations  ont  été  très  diverses,  et  qui  semble  devoir  se 
relier  au  grec  ■zi<^T.o\i.x\.  Des  observations  sont  faites  par 
MM.  Bréal  et  Lutoslawski. 

M.  Bréal  examine  devant  la  Société  deux  inscriptions  os- 
ques  où  figure  le  mot  her entas,  hereniateis.  L'opinion  qui 
voit  dans  Herentas  le  nom  d'une  déesse  (Vénus),  est  sans 
fondement.  Herentas  peut  se  traduire  par  decretum.  Des 
observations  sont  faites  par  M.  Psichari. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une  note  de  M.  Havet  sur 
la  transcription  d'aspirées  grecques  par  une  consonne  double 
latine  :  Acceruns-=-  'Ayspojv.  C'est  ce  même  fait  qu'il  faut 
]'cconnaître  dans  littera  que  M.  Bréal  a  montré  être  une  la- 
tinisation de  o'.sOÉpa. 


SÉANCE    DU    19    DÉCEMBRE    1885. 
Présidence  de  M.  de  Ciiari:ni:ey. 

Présents  :  MM.  Bréal,  d'Arbois  de  Jubainville,  R.  Duval, 
Ph.  Berger,    Bauer,  Doitin,   Duvau,  Ponsinet,   Léon  Par- 
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mentier,  W.  Meyer,  Sénéchal,  Mcilil,  Mowat,  Psichari,  de 
Charencey. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté.  M,  le  Pré- 
sident donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le  secré- 
taire adjoint  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et 
d'une  lettre  de  M.  Regnaud,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Lyon,  qui  envoie  à  .la  Société  un  mémoire 
tendant  à  démontrer  «  que  les  changements  amenés  par  la 
loi  de  Grimm  dans  les  langues  germaniques  n'ont  eu  lieu 
que  pour  les  consonnes  fortes  (simples  ou  as})irées)  changées 
en  douces,  et  postérieurement  à  la  chute  d'un  s  qui  précé- 
dait à  l'origine  toutes  les  sortes  non  encore  aspirées  ».  Ce 
mémoire  pourra  être  lu  dans  une  prochaine  séance,  non 
encore  fixée. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Sta- 
nislas Lutoslawski  et  Isidore  Lœb. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Bergaigne  présentent,  pour 
être  membre  de  la  Société,  M.  Monseur,  11,  rue  de  Vaugi- 
rard. 

Rapport.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  le  rapport  de  la 
Commission  des  comptes  : 

Messieurs, 

Les  recettes  de  la  Société  se  sont  élevées,  pendant  l'exer- 
cice 1884-1885,  à  la  somme  de  3,769  fr.  10,  dont  le  détail 
suit.  Dans  cette  somme,  les  cotisations  ordinaires  entrent 
pour  la  somme  de  1,548  fr.,  représentant  129  cotisations, 
dont  100  pour  1885  et  29  arriérées.  Le  nombre  des  mem- 
bres non  perpétuels  étant  à  peu  près  de  100,  il  en  résulte 
que  la  proportion  des  membres  qui  ont  payé  leur  cotisation 
est  de  100  sur  160,  Il  convient  d'ajouter  que  les  29  autres 
cotisations  ne  représentent  pas  toutes  des  cotisations  gran- 
dement arriérées,  mais  en  bonne  partie  des  cotisations  cor- 
respondant à  l'année  1884.  La  moyenne  des  cotisations 
payées  est  donc  supérieure  à  ce  qu'elle  était  dans  ces  der- 
nières années.  Elle  serait  beaucoup  meilleure  encore  si 
nous  n'éprouvions  pas  toujours  de  grandes  difficultés  pour 
la  rentrée  des  cotisations  des  membres  étrangers.  Nous  vou- 
drions qu'ils  puissent  suivre  l'exemple  des  membres  habi- 
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tant  la  province,  dont  toutes  les  cotisations  nous  sont  par- 
venues cette  année,  à  une  exception  près. 

Parmi  les  dépenses,  on  verra  figurer  la  somme  de  738  fr,  75 
qui  représente  l'achat  d'exemplaires  en  nombre  des  fasci- 
cules épuisés.  Cette  mesure  que  la  Société  a  prise  dans 
l'intérêt  de  ses  nouveaux  membres,  pour  pouvoir  leur  four- 
nir à  meilleur  compte  ses  publications,  commence  déjà  à 
porter  ses  fruits,  puisque  le  produit  de  la  vente  des  anciennes 
publications  s'est  élevé  cette  année  à  121  francs. 

Enfin,  votre  trésorier  a  acheté  50  fr.  de  rente  3  0/0,  ce 
qui  porte  nos  rentes  à  530  fr.  3  0/0,  dont  50  fr.  sont  déposés 
à  l'Imprimerie  Nationale  à  titre  de  fonds  de  garantie.  Ce 
dépôt  d'ailleurs  ne  cause  aucun  préjudice  à  la  Société,  et 
nous  touchons  régulièrement  les  intérêts  de  cette  somme. 
Enfin,  votre  trésorier  espère  pouvoir  prélever  sur  le  reli- 
quat de  cet  exercice  et  sur  les  recettes  prévues  pour  1886 
la  somme  nécessaire  pour  acheter  encore  70  fr.  de  rente, 
ce  qui  portera  le  capital  de  la  Société,  pour  la  21*  année  de 
son  existence,  à  600  fr.  de  rente. 

Votre  trésorier  a  jusqu'à  présent  conservé  cette  somme 
par  devers  lui  en  titres  au  porteur  ;  mais,  en  présence  de  son 
accroissement,  il  vous  demande  l'autorisation  de  la  rendre 
inaliénable  en  la  faisant  transférer  au  nom  de  la  Société  de 
linguistique  de  Paris.  Cette  mesure  aurait  pour  eff"et  de 
mettre  le  capital  de  la  Société  à  l'abri  des  accidents  aux- 
quels la  vie  d'un  homme  est  exposée.  Sans  doute  la  Société 
renoncerait  ainsi  à  pouvoir  faire  usage,  à  un  moment  donné, 
du  tout  ou  d'une  partie  de  son  capital.  Mais  il  convient  de 
remarquer  que  cette  obligation  lui  est  déjà  imposée  par  l'es- 
prit de  ses  statuts,  qui,  en  établissant  que  les  sommes  pro- 
venant des  cotisations  des  membres  perpétuels  seraient  capi- 
talisées, ont  voulu  qu'elles  formassent  un  fonds  inaliénable, 
dans  les  intérêts  duquel  la  Société  retrouverait,  d'année  en 
année,  l'équivalent  des  sommes  qui  lui  sont  versées  annuel- 
lement par  les  autres  membres.  Or,  la  majeure  partie  de 
notre  capital  provient  de  cette  source.  Les  rentrées  annuelles 
et  les  secours  que  le  ministère  accorde  chaque  année  à  nos 
travaux,  enfin  nos  rentes  nous  permettront  toujours  de  faire 
face  aux  dépenses  imprévues  qui  pourraient  surgir. 
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RECETTES. 


En  caisse  au  l"''  décembre  1884 2. 103  fr.  20 

Allocation  du  ministère  pour  1885 1 .500         » 

Ventes  de  publications , 121         » 

Intérêts  de  480  fr.  de  rente  3  0/0  représen- 
tant pour  une  part  le  capital  des  cotisations 

de  40  membres  perpétuels 480         » 

1  cotisation  perpétuelle 120         » 

100  cotisations  pour  1885 .  1 .200       10 

29  cotisations  arriérées 348         » 

5.872  fr.  30 


DEPENSES. 

Frais  d'administration 64  fr.  95 

Frais  de  recouvrement 39  13 

Entretien,    chauffage,    éclai- 
rage et  gages  du  concierge. . .  143  80 

Frais  de  publications 1 .  486  70  , 

Achat  de  fascicules  épuisés. .  738  75 

Achat  de  50  fr.  de  rente  3  0/0  1 .  339  90 

3.813  fr.  23     3.813      23 


Reliquat  au  18  décembre  1885 2.059  fr.  07 

Les  noms  de  plusieurs  anciens  membres  de  la  Société 
qu'on  ne  pouvait  plus  considérer  comme  en  faisant  partie 
(leur  trace  étant  perdue  depuis  nombre  d'années)  ont  dû  dis- 
paraître de  la  liste.  Nous  avons  eu,  en  outre,  quatre  morts 
à  déplorer,  celles  de  MM.  Baudrj,  Lévy,  Renier  et  Egger. 
Malgré  ces  pertes,  le  nombre  des  élections  nouvelles  a  été 
si  considérable,  que  le  chiffre  des  sociétaires  a  pu  enfin 
cette  année  doubler  le  cap  de  la  deuxième  centaine  ;  il  est 
présentement  de  206,  dont  39  membres  à  vie. 

H.    d'ArBOIS  DE  JUBAINVILLE,  L.  DuVAU, 

F.  DE  Saussure. 


—  Ix  — 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Trésorier.  Le  rap- 
port est  approuvé  à  l'unanimité. 

Election  du  bureau.  On  procède  à  l'élection  du  bureau 
pour  l'année  1886.  M.  James  Darmesteter,  premier  vice- 
président,  décline  toute  candidature  à  la  présidence  pour 
l'année  1886.  M.  Rubens  Duval  est  élu  président,  M.  James 
Darmesteter  premier  vice-président,  M.  J.  Halévj  deuxième 
vice-président. 

M.  le  Président  propose  à  la  Société  de  voter  par  accla- 
mation le  maintien  en  bloc  des  autres  membres  du  bureau. 
La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.  Le  maintien 
do  la  Commission  de  publication  est  également  voté  par 
acclamation. 

Communication.  M.  W.  Mejer  fait  une  C()mmunication 
à  la  Société  sur  Vn  redoublé  en  celtique.  Des  observations 
sont  faites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


l^j 


LIVRES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

DU   16  MAI  AU  31    DÉCEMBRE  18S5. 


■16  mai. 


De  la  part  de  l'auteur  :  Eloquence  et  philologie,  leçon  d'ouverture  faite  au 
Collège  de  France  le  14  avril  1885  par  M.  Louis  Havet.  Paris,  1885. 

De  la  part  de  l'auteur  :  H.  de  Gliarencey,  De  la  conjugaison  dans  les  langues 
de  la  famille  maya-quichée.  Extrait  du  Muséon.  Louvain,  1885. 

Dd  la  part  Je  l'auteur  :  A.  Tardieu,  Voyage  archéologique  en  Italie  et  en 
Tunisie.  In-4. 

De  la  part  de  l'Institut  Smitlisonien  :  Annual  report  of  the  board  of  régents 
o(  the  Smithsonian  Institution  for  the  yeur  4881.  Washington,  1883;  ia-8,  xiv- 
837  p. 

Bulletin  de  la  Société  franco-hispano-portugaise  de  Toulouse,  tome  V  (1881), 
n"  4,  et  tome  VI  (1885),  n"  1. 

Boletin  del  circulo  filologico  matritense,  n°  1  (lr«  quinzaine  de  mai  1885). 
Madrid,  in-8. 

Discours  prononcé  par  M.  René  Goblet,  ministre  de  l'instruction  publique,  des 
beaux-arts  et  des  cultes,  le  11  avril  1885,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 

13  juin. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Victor  Henry,  Trente  stances  du  Bhâmini-Vilâsa  ac- 
compagnées de  fragments  du  commentaire  inédit  de  Manirâma.  Paiis,  1885; 
in  8,  13  p. 

7  novembre. 

De  la  part  du  Ministère  de  l'Instruction  publique:  Rémi  Siniéon,  Dictionnaire 
de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine.  Paris,  1885;  in-4'',  lxxv-710  p. 

21  novembre. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Victor  Henry,  Le  Subjonctif  latin  (3*  fascicule  des 
Esquisses  morphologiques  de  l'auteur).  Douai,  1885;  in-8. 

De  la  part  de  l'auteur  :  A.  Tardieu,  Voyage  archéologique  en  Italie  et  en  Tu- 
nisie.  In-4s  —  Le  même,  Histoire  abrégée  de  la  ville  d'Herment  en  Auvergne. 
In-12. 

De  la  part  de  M.  Schœbel  :  Un  numéro  du  journal  Das  Magazin  contenant 
un  article  de  M.  Scliœbel  sur  la  Lénore  de  Btirger. 

0  décembre. 
De  la  part  de  l'Institut  Smitli'onien  :   Report  ofthe  Bureau  of  éducation. 


VARIÉTÉS 


A  QUELLE  SOUCHE  SE  RATTACHENT  LES  LANGUES 
DU  CAUCASE? 

Les  langues  dites  caucasiennes  ou  dioscnriennes,  à  l'ex- 
ception de  quelques  dialectes,  tels  que  Vossète  o\\  iron  qui 
est  un  membre  de  la  famille  iranienne,  ne  semblent  se 
rattacher  à  aucun  des  groupes  d'idiomes  environnants  par  le 
moindre  lien  de  parenté  reconnu.  Elles  se  divisent  en  quatre 
groupes  :  géorgien,  lesghien,  tchetchenze  et  tcherkesse  ou 
adighé,  notablement  différents  les  uns  des  autres,  mais  pa- 
raissant toutefois  offrir  entre  eux  certaines  affinités  de  gram- 
maire et  de  vocabulaire.  En  vain,  l'illustre  Bopp  avait-il 
prétendu  les  rattacher  aussi  bien  que  les  dialectes  malayo- 
polynésiens  à  une  forme  archaïque  du  parler  indo-européen. 
Sa  manière  de  voir  ne  paraît  avoir  été  adoptée  par  aucun 
linguiste,  et  il  faut  admettre  que  les  dialectes  dioscuriens 
diffèrent  autant  de  leurs  voisins  d'origine  aryenne,  sémitique 
ou  touranienne,  que  le  basque,  par  exemple,  diffère  de  l'es- 
pagnol ou  du  provençal. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  ces  idiomes  montagnards  ne 
se  rattachent  à  rien  de  connu,  et  de  ce  qu'ils  ne  possèdent 
point  de  congénères  parmi  leurs  voisins  plus  ou  moins  pro- 
ches, devons-nous  conclure  à  leur  isolement  absolu? 

Nous  ne  le  pensons  pas  pour  notre  part.  On  a  si  souvent 
fini  par  reconstituer  une  famille  aux  idiomes  qui  faisaient  le 
plus  figure  d'enfants  trouvés  que  nous  nous  défions  beau- 
coup do  hi  théorie  qui  consiste  à  multiplier  les  centres  irré- 
ductibles de  formations  linguistiques. 

Précisément,  les  langues  en  question  nous  ont  paru  of- 
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frir  certaines  ressemblances  importantes  avec  une  autre  fa- 
mille philologique  qui  n'est  toutefois  nullement  contiguë, 
nous  voulons  parler  des  dialectes  de  l'Extrême-Orient  ou 
tratisgangétiques,  et  spécialement  du  tibétain  et  des  dia- 
lectes népalais.  Les  termes  les  plus  usuels  et  les  plus  im- 
portants, notamment  les  dix  premiers  noms  de  nombre, 
offrent  souvent  entre  eux  une  ressemblance  qui  va  presque 
jusqu'à  l'identité.  Sur  une  trentaine  de  mots  par  nous  con- 
frontés, il  s'en  est  bien  trouvé  au  moins  les  trois  quarts  de 
fort  ressemblants.  Nous  avons  d'autant  plus  de  raison 
d'écarter  ici  l'intervention  du  hasard,  qu'en  définitive  les 
analogies  nous  ont  paru  nulles  ou  à  peu  près  imperceptibles 
lorsque  nous  avons  voulu  comparer  ces  mêmes  termes  avec 
leurs  équivalents  dans  les  dialectes  environnants.  Sans 
doute,  nous  n'entreprenons  pas  de  donner  ici  une  démons- 
tration en  règle  à  l'appui  de  la  thèse  d'une  parenté  à  re- 
connaître entre  les  dialectes  des  rives  de  la  mer  Noire  et 
ceux  de  la  mer  de  Chine.  Un  volume  y  sutiîrait  à  peine  ;  mais 
nous  croyons  du  moins,  en  offrant  ici  au  lecteur  le  résumé 
de  ce  que  nous  avons  publié  à  ce  sujet  il  y  a  plusieurs  an- 
nées déjà,  donner  ce  que  l'on  appelle,  en  langage  juridique, 
un  commencement  de  preuve.  Il  nous  suffira  ici  de  jouer  le 
rôle  du  limier  qui,  s'il  n'attrape  pas  le  gibier,  indique  du 
moins  la  piste  à  suivre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des  principales  affinités 
lexicographiques  que  nous  avons  pu  découvrir  entre  les 
deux  familles  de  langues  : 

1°   TÈTE. 

Géorgien,  thawi. 

Gyami  (dial.   chinois  de  l'Ouest),   thaou;  —  chinois 

cantonnais  et  raandarinique,  théou,  téou;  —  minco- 

pien  ou  andaman,  tabay. 


2'  Nez. 


Aware,  komog  ;  —  antsoukh,  koiitnoiig. 
Kasia  (dial.  de  l'Assam),  kakumouî  [ka  est  ici  un  des 
préfixes  dont  cet  idiome  fait  un  fréquent  usage). 
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3°  Narines^  nez. 

Tcherkesse,  'peh,  feh;  —  absné,  pintsa. 
Chinois,  pi;  —  sino-japonais,  fi. 

^°  Bouche. 

Laze,  pikkhi;  —  touchi,  bak;  —  tchetchenze,  bagga. 
Thaï  ou  siamois,  pak. 

Remarquez  l'analogie  sans  doute  fortuite  avec  cer- 
tains termes  indo-européens,  le  français  bec  (proh. 
d'origine  celtique)  et  le  latin  bucca. 

5°  Gueule,  bouche. 

Géorgien,  pwi;  —  arménien,  piéran  (prob.  pris  au 

géorgien). 
Barman  (dial.  de  Ténasserim),^«/'«^. 

6^  Dent. 

Tchetchenze,  tsergitsch;  —  ingoutsche,  tsargitsch;  — 

touchi,  dzerka. 
Chépang  (dial.  népalais),  srék. 

1°  Langue. 

Akoutsche,  limzi. 
Thaï  ou  siamois,  Un. 

S"  Main. 

(r°  rac.  klg). 

Ingoutsche,  koulg;  —  géorgien,  kltéli. 
Lepcha  (dial.  népalais),  kaliok. 

(IP  rac.  kr). 

Aware,  antsoukh  et  tchari,  kive7\ 

Doumi  (dial.  népalais),  kar^;  —  dhimal  (dial.   népa- 
lais), koiir. 
Remarquez  l'analogie  sans  doute  fortuite  avec  le 

grec  y-J.o,  l'irlandais  gairdean,  «  le  bras  ». 

(IIP  rac.  kl). 
Tchetchenze,  kouït;  —  kaboutsche,  koda. 
Chépang,  kouïl;  —  moï-thaï  (dial.  de  Siam),  khoït;  — 
vayou  (dial.  népalais),  got;  —  changlo  (dial.  d'As- 
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sam  ,  gadang ;  —  khoïbou  (dial.  barman),  khoût; 
kapwi,  kout. 

nX"  rac.  rtl,  It). 

Didoëthi.  retlfi. 

Kakliyen  'dial.  barman;,  letla;  —  singpho  (dial.  bar- 
man), letta  ;  —  mroù  (dial.  barman),  roût;  —  pahri 
(dial.  népalais;,  la. 

9°  Pied. 

Laze,   kouska;  —  ingoutsche.  kog ;  —  tchetchenze, 

kok;  —  kouba,  kokar. 
Mroû,  koûk;  —  sino-indou,  kok;  —  andaman,  gouki; 

—  dhimal,  khokoï ;  —  serpa  (dial.  tibétain),  kang- 
pa;  —  sgaw  (dial.  barman),  khô;  —  koumi,  khoû: 

—  sino-japonais,  A70;  —  sino-annamite,  tchiok  (avec 
mutât,  de  la  gutt.  en  chuintante). 

10  Jambe,  pied. 

Tcherkes.se,  tlé. 

Vayou,  lé;  —  chépang  dial.  népalais),  la  ;  —  abor 
(dial.  assamien),  aie  [a  préfixe). 

IP  Jour. 

Tchetchenze,  dini. 

Denwar,  kouswar,  gurung  et  mtirmi  fdial.  népalais), 

dini;  —  kousounda,  dina,  «  soleil  *. 

Ce  terme  pourrait  bien  être  d'origine  indo-euro- 
péenne. Nous  trouvons  pour  «  jour  »  :  dinam  en  sans- 
crit ;  di?f  en  hind^^^nistani  :  diena  en  lithuanien.  eTc. 

12°  Étoile. 

Akoutche,  zouri. 

Maring,  sorv:a;  —  SMimwar.  ^oru. 


13»  Feu 


Absné,  ma;  —  tcherkesse,  mapfa. 
Tibétain,  mé;  — barman  et  moïthaï,  mi,  mih  ;  —  khoï- 
bou. mot;  —  tangouthi,  niay. 
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14°  Eau. 

Dido,  htli,  khtli;  —  andi,  tien;  —  aware,  khtlem;  — 
Ichetchenze,  khi;  —  tchari,  khim;  —  ingoutsche, 
khou. 
Kasia,  kaoïim;  —  gurang,  kyou;  —  néwar,  laou;  — 
barman,  ré;  —  rukheng,  ri;  —  chépang,  ti;  — 
sgaw,  thi. 

15°  Pierre. 

Tchetchenze,  kéra;  —  kazi-koiimouk,  tchérou. 
Lepcha,  goor. 

Ce  terme,  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  un  fort 
petit  nombre  de  langues  de  cette  souche,  ne  pourrait- 
ii  pas  passer  pour  un  emprunt  fait  aux  dialectes  in- 
do-européens? Nous  avons,  par  exemple,  karr  en  ar- 
ménien ;  goor  en  albanais  ;  carraig  en  breton,  d'où 
peut-être  le  basque  harri. 

Le  terme  véritablement  indigène  pour  pierre  sem- 
blerait s'être  conservé  sous  sa  forme  la  plus  pure  dans 
l'akoutclie  kaka,  à  laquelle  se  rattachent  l'absné  kaou 
et  le  géorgien  hwa. 

Cf.  le  rukheng  kyauk. 
Passons  maintenant  aux  noms  de  nombre  : 

I. 

1°  Tcherkesse,  se;  —  absné,  sé-ka  [ka  suffixe);  —  tchet- 
chenze et  ingoutsche,  tza;  —  aware,  zé;  —  andi,  zev . 

Mikir,  ni-si;  —  kusunda,  goï-sang;  —  choutia,  doug-sa. 

2°  (Forme  chg,  sg.)  Suane,  echgou. 

Tibétain  (langue  écrite),  gtcjiig;  (langue  parlée),  chik;  — 
tangouthi,  djik,  tchik;  —  pahri,  chi. 

II. 

Aware  et  antsoukh,  ki-go  [go  suffixe);  —  akoutche,  kwi. 
Play  dial.  siamois),  ki;  —  jakha,  kick. 

Ce  nom  de  nombre  offrirait  quelque  analogie  avec  les 

formes  correspondantes  dans  les  dialectes  ougro-finnois . 

On  a,  par  exemple,  kaksi  (deux)  en  suomi  ;  —  kyk  en  wo- 

tièque;  —  keltœ  en  hongrois. 
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III. 

Géorgien,  sami;  —  mingrélien,  soiimi;  —  suane,  sémi;  — 
didoëthi,  son; —  aware,  chab-go. 

Théburskud  et  tibétain  parlé,  soimi;  —  siamois,  scmi;  — 
murmi,  som;  —  chinois,  ssan,  scm;  —  chinois  de  Can- 
ton, ssatn;  —  mroù,  choùm. 

IV. 

Tcherkesse,  ptlé. 

Hor,  'pla;  —  chépang,  ploï-]o;   —  dofla,  a-;;/^;  —  takpa, 

pli;  —  murmi,  bli;  —  sak,  pri;  —  pgwo,  /z;  —  lohorong, 

ri. 

V. 

Tcherkesse,  tkou;  —  tchetchenze,  pkhi;  —  kazi-koumouk, 

khé;  —  laze,  khoiit. 
Chinois,  gon;  —  sino-japonais,  go. 

VI. 

Kazi-koumouk^  rehkh;  —  akoutche,  oiirêekh  (forme  primi- 
tive probable,  krehkh  ou  i rehkh). 

Tibétain,  droug,  drouk;  —  moï-thaï,  thorok;  —  rukheng, 
kraoûk;  —  takpa,  kro;  —  singpho,  krok;  —  sounwar. 
roîtk;  —  sino-japonais,  rok;  —  tangouthi,  ou-roiich. 

VIT. 

Géorgien,  sqwidi,  s'qivodi;  —  laze,  sldt. 
Chinois  (de  Canton),  tsat;  —  lao,  tset;  —  siamois,  chet;  — 
ahom,  chit;  —  chinois  mandarinique,  thsi. 

VIII. 

Mizdjedji  et  tchetchenze,  ô«r;  —  laze,  ovro;  —  mingrélien, 

rwo ;  —  suane,  ara. 
Taksya,  bhré;  —  chépang,  prap;  —  gurung,  pré;  —  dou- 

mi,  ti. 

IX. 

Géorgien,  tsklira;  —  mingrélien,  tchkoro; —  suane,  tchkara. 

Singi)ho,    tsékou;   —  chépang,   takou ;  —  tengsa,  ihakou; 

—  sino-cantonnais,  kou;  —  tibétain  (langue  parlée),  gou; 
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—  barman,  ko;  -    hur  {(liai   du  Tibet),  go;  —  thochou' 
rgou-m. 

X. 

Tcherkesse,  pché;  —  koura,  vêts;  —  absné,  dje-ba. 
Tibétain  (écrit),  btchou;  —   chinois,  chi;  —  théburskud» 

chouï. 

Nous  laissons  le  lecteur  juge  de  la  question  de  savoir  si 
tous  les  rapprochements  lui  semblent  fortuits  et  si  l'hypo- 
thèse d'une  parenté  à  établir  entre  les  dialectes  transgangé- 
tiques  d'une  part,  et  de  l'autre  ceux  du  Caucase,  n'est  pas  en 
définitive  celle  qu'il  lui  paraîtra  le  plus  prudent  d'accepter. 
Ajoutons  que  d'autres  caractères  encore  semblent  unir  ces 
langues  les  unes  aux  autres,  par  exemple  l'incroyable  du- 
reté de  leur  système  phonétique  qui  contraste  d'une  façon 
si  tranchée  avec  la  douceur  de  celui  des  dialectes  ougro- 
finnois,  l'emploi  fréquent  des  particules  dites  numérales 
dont  un  certain  nombre  semblent  identiques  dans  la  plu- 
part de  ces  langues;  les  tendances  monosyllabiques  du 
tcherkesse  et  des  dialectes  de  son  groupe  qui  rappellent 
assez  le  monosyllabisme  plus  accentué  du  tibétain  et  du 
chinois,  etc.  Enfin,  on  peut  établir  certaines  lois  de  permu- 
tation des  sons,  lorsqu'ils  passent  des  idiomes  du  Caucase  à 
ceux  de  l'Himalaya  ;  citons  entre  autres  la  chute  du  t  tcher- 
kesse suivi  de  /  dans  les  dialectes  népalais  des  Chépangs 
et  des  Thakpas.  On  en  pourra  juger  par  l'exemple  suivant  : 


Tcherkesse. 

Chépaug. 

TLakpa, 

Pied, 

Tlé, 

La, 

Le-mé 

Quatre, 

Ptlé, 

Ploi-]o, 

Pli. 

Nous  avons  donc  tout  lieu  de  supposer  qu'à  une  époque 
fort  ancienne,  antérieure  peut-être  aux  premières  migra- 
tions des  Indo-Européens  et  des  Sémites,  toute  la  région 
de  l'Asie  centrale,  située  entre  la  mer  de  Chine  et  la  mer 
Noire,  avait  été  occupée  par  des  peuples  d'une  seule  et  même 
race,  et  parlant  des  dialectes  apparentés  à  la  fois  au  chi- 
nois et  au  géorgien,  au  tcherkesse  et  au  tibétain.  Ils  auraient,, 
en  ces  temps  reculés,  séparé  les  unes  des  autres  les  popula- 
tions à  langues  agglomérantes  qui  se  seraient  trouvées  ainsi 


—  Lxix  — 

cantonnées,  les  unes  dans  la  Sibérie,  le  Turkestan  chinois, 
telles  que  les  tribus  dites  Toiiranienyies ,  les  autres  dans  les 
régions  méridionales,  telles  que  les  Dravidiens. 

Comte  DE  ClIARENCEY. 


LE  iMOT  DAME. 


La  transformation  de  o  latin  en  a  roman  est  un  fait  rare  : 
on  ne  cite  guère,  dans  ce  cas,  que  les  mots  dame,  danger  et 
langouste.  Littré  et  M.  Brachet  signalent  le  fait  sans  l'expli- 
quer. Voici  une  hypothèse,  qui  pourrait  éclairer  la  ques- 
tion. 

Nous  avons  de  nombreux  exemples  de  e  et  de  i  latins,  deve- 
nus a  en  français.  Types:  fémiim,  femme  (prononcé /irzm')  et 
hinnire,  hennir  (prononcé  anh^).  Nous  savons  (cf.  Thurot, 
Histoire  de  la  prononciation  française)  que  le  xvf ,  le  xvii'* 
et  une  partie  du  xviii"  siècle  ont  prononcé  fan-me,  han-nir  : 
c'est  la  répugnance  que  nous  éprouvons  à  nasaliser  la  voyelle 
qui  précède  un  n  ou  un  m,  qui  a  peu  à  peu  amené  la  pro- 
nonciation du  son  an  au  son  a. 

Cela  posé,  peut-être  trouverons-nous  là  la  solution  que 
nous  cherchons . 

Langouste.  —  Pour  langouste,  la  difficulté  parait  légère, 
Lociista  a  sans  doute  donné  longouste,  par  une  nasalisation 
qui  n'est  pas  sans  exemple  (cf.  réddere,  rendre)  ;  c  devenu 
g  se  retrouve  dans  ciconia,  cigogne  et  dans  d'autres  mots 
encore.  Reste  à  justifier  le  changement  de  on  en  an.  Nous 
y  viendrons  bientôt. 
Danger.  —  Dôniiniàriuni  a  donné  régulièrement  dongier. 
Je  trouve  dans  Littré  :  xii°  siècle,  dangier  (Sax.  vi)  et 
dongier  (id.  xvi)  ;  xiii°  siècle,  dangier  (la  Rose,  1890)  et 
dongier  (Merlin,  f"  30).  A  partir  de  cette  époque  la  forme 
dangier  prévaut.  Ces  exemples,  surtout  les  deux  premiers, 
tirés  du  même  poème,  nous  prouvent  qu'à  la  même  époque, 
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dans  la  même  bouche,  le  son  an  se  rapprochait  assez  du 
son  on,  pour  que  le  même  copiste  pût  le  transcrire  indif- 
féremment on  ou  an.  Ce  caractère  équivoque  du  son  nasal 
s'est  maintenu  longtemps  dans  le  patois  de  l'Ile-de- 
France.  On  se  rappelle  Martine,  des  Femmes  savantes  (ii, 
5): 

Hélas!  l'an  dit  bien  vrai, 

el  les  paysans  du  Festin  de  Pierre  (ii,  1)  :  sayant  pour 
soijont,  équiant  pour  étiojit,  etc.  En  Franche-Comté  cette 
prononciation  prévaut  encore  aujourd'hui.  On  dit  Alphanse 
pour  Alphonse. 
Dame.  —  Le  mot  dame  s'expliquerait  de  la  même  manière. 
Rien  n'empêche  d'admettre  que  ce  mot  ait  d'abord  eu  le 
son  nasal.  Rien  ne  confirme  cette  assertion  dans  les  témoi- 
gnages écrits,  mais  rien  ne  la  contredit.  N'est-il  pas  vrai- 
semblable que  si  fémina  a  donné  fan-me,  domina  ait 
donné  dvn-me.  Si  on  admettait  cette  hypothèse,  on  irait 
facilement  de  don-me  à  dan-me.,  comme  on  a  été  de  don- 
gier  à  dangier.  Remarquons  à  ce  propos  les  Dompierre  à 
côté  des  Dampierre  et  les  Domm.artin  à  côté  des  Dam- 
martin,  parfois  dans  la  même  région.  Quant  au  change- 
ment de  dan-me  en  daine,  il  se  justifierait  comme  celui 
de  fan-me  en  fam'  et  de  han-nir,  en  anir. 

C.    NOEL, 
Professeur  au  Lycée  de  Grenoble. 


NECROLOGIE. 


M.  Jean  Paplonski  (décédé  à  Varsovie  le  28  novembre) 
était  né  dans  le  gouvernement  de  Wilna  en  1819.  Il  fut, 
dans  sa  jeunesse,  l'un  des  collaborateurs  de  Linde,  le  grand 
lexicographe  polonais.  Il  fut  professeur  de  russe  à  l'Aca- 
démie théologique  de  Varsovie,  professeur  de  grammaire 
comparée  à  l'École  supérieure,  et  enfin  directeur  de  l'Éta- 


blissement  des  sourds-muets  auxquels  il  a  rendu  de  grands 
services.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  travaux  en 
russe  et  en  polonais,  notamment  une  traduction  polonaise 
de  la  Chronique  d'Helmold,  une  Leçon  d'ouverlure  du  cours 
de  grammaire  comparée  (Varsovie,  1804),  des  Leçons 
(litliographiées)  de  grammaire  comparée,  une  Etude  sur 
la  langue  roumaine  (1865) ,  sur  V Origine  du  langage  (1867). 
Il  a  donné  aussi  des  remarques  sur  la  langue  russe  (en 
russe,  Saint-Pétersbourg,  1865). 

L.  L. 


Cliartres.  —  Imprimerie  Durand,  rue  Fulbert. 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ   DE  LINGUISTIQUE 

N"   29 


PROCES-YERBAUX  DES  SÉANCES 

DU  9  Janvier  au   18  Décembre   1886. 


SÉANCE  DU  9  Janvier   1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Dottin,  Halévy,  Baiier,  Psichari,  L.  Par- 
mentier,  W.  Meyer,  Duvau,  Poiisinet,  de  Saussure,  Rubens 
Duval,  Berger,  Léger, 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :   M.  Monseur. 

Communications.  Il  est  donné  lecture  de  notes  de 
M.  Havetsur  l'ablatif  latin,  sur  le  grec  l-sç  «  en  vain  ». 

M.  Rubens  Duval  traite  de  l'assyrien  mlamtii  «  ca- 
davre »  :  il  vaut  mieux  lire  salavtw,  sous  cette  dernière 
forme  le  mot  peut  se  comparer  à  des  mots  connus  d'autres 
langues  sémitiques.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Ha- 
lévy. M.  Duval  traite  aussi  de  mots  assyriens  qui  paraissent 
empruntés  à  l'iranien,  entre  autres  barbaru  «  hyène  ». 
M.  Halévy  conteste  ces  emprunts.  Différentes  étymologies 
sont  encore  présentées  par  M.  Duval. 

M.  Halévy  donne  une  explication  du  terme  talmudique 
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c/cioîl  «  peau  à  écrire  »  ;  gewU  a.  aussi  le  sens  de  «  pierre 
taillée  grossièrement  »  et  se  rattache  à  Vhêbreu  gibli  ((  tail- 
leur de  pierres  »  ;  à  son  tour  gibli  est  proprement  le  nom 
des  habitants  de  Byblos.  La  préparation  du  parchemin  et 
la  taille  des  pierres  furent  en  effet  des  industries  flo- 
rissantes à  Byblos;  le  grec  (5j6Xs^  conserve  le  souvenir 
d'une  troisième  industrie  de  cette  cité,  celle  du  papyrus. 
Des  observations  sont  faites  par  M.  Rubens  Duval. 

Nécrologie.  M.  Léger  annonce  la  mort  de  M.  Paplonski, 
directeur  de  l'Ecole  des  sourds  et  muets  à  Varsovie.  Il 
était,  parmi  nos  confrères  étrangers,  l'un  des  plus  attachés 
à  la  Société. 

Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  P.  Regnaud 
relatif  à  la  loi  des  consonnes  de  Grimm. 


SÉANCE  DU  23  Janvier  1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents:  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Baize,  Léon  Par- 
mentier,  Duvau,  Psichari,  Halévy,  Dottin,  de  Saussure, 
Rubens  Duval,  S.  Lévi,  Bréal,  Bauer. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  ar- 
ticle de  M.  Havet  sur  1'/*  de  cw,  igitiir,  et  sur  /w^ere.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  de  Saussure, 
Baize. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  le  titre  de  lecteur 
en  grhnaulde  que  portaient  certains  professeurs  dans  la 
vieille  Université.  Les  grimaulds  étaient  les  élèves  des 
basses  classes.  Il  y  a  là  une  altération  du  mot  grammaire 
(cf.  grimoire)  ;  au  moyen  âge  on  employa  aussi  garamantes 
pour  grammairiens. 

M.  Halévy  traite  de  la  transcription  de  mots  perses  en 
babylonien:  ar-tak-sas-sa  représente  Ar;«A'5«8r«;  en  égyp- 
tien aussi  c'est  une  sifflante  qui  rend  le  Gr  perse.  Cependant 
la  version  sémitique  des  inscriptions  de  Perse  porte  Ar-tak- 
satr.  Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Saussure. 

M.  Halévy  fait  ensuite  une  communication  sur  la  syno- 
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nymie  de  l'hébreu  be7it  et  du  grec  ^<.yM^•/:^^  dans  la  Bible. 
Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 

M.  Dottin  lit  un  travail  de  M.  Ernault  contestant  les 
exemples  du  duel  celtique  qu'on  avait  cru  reconnaître  dans 
les  inscriptions  de  la  Gaule.  Des  observations  sont  faites 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Psicliari  traite  du  néo-grec  à'j-ps;  «  blanc  »  et  â's-pcv 
nom  d'une  monnaie.  Il  cherche,  en  se  fondant  sur  une  glose 
du  glossaire  de  Laon,  à  rattacher  â^-piv  à  un  latin  aspenim. 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  d'Arbois  de 
Jubainville.  M.  Halévy  signale  le  nom  de  monnaie  a^-jrpov 
dans  le  Talmud  comme  division  du  denier  existant  proba- 
blement dès  le  11°  siècle;  on  a  voulu  le  retrouver  aussi  dans 
le  Zend-Avesta. 

A  propos  de  la  communication  précédente,  M.  Bréal  ex- 
pose une  étymologie  du  latin  asper  qui  en  fait  le  pendant 
et  l'opposé  de  prosper  [pro  spere,  a  spere). 


SÉANCE   DU   6   FÉVRIER    1886. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Malvoisin,  Mohl,  Halévy,  Sénéchal, 
Berger,  Duvau,  Bauer,  Dottin,  Bréal,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, Rubens  Duval,  L.  Parmentier,  de  Saussure,  de  Cha- 
rencey,  Monseur. 

Hommage.  V.  page  xciv. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une 
note  de  M.  Havet,  dans  laquelle  le  double j?j  de  lûppiter  est 
attribué  à  l'intensité  des  syllabes  initiales  latines,  et  où 
Diespiter  est  posé  comme  représentant  le  nominatif  du  mot 
dont  lûppiter  était  le  vocatif. 

M.  Bréal  constate  que  l'auteur  ne  réfute  pas  l'interpré- 
xtation  de  Diespiter  par  «  père  du  jour  ». 

Un  second  article  de  M.  Havet  traite  de  la  possibilité  de 
retrouver  la  scansion  silûa  salûus,  chez  les  vieux  poètes 
latins.  M.  Bréal,  à  ce  propos,  cite  les  formes  épigraphiques 
SVLEVIABVS,  SVLEVIIS,  nom  de  certaines  déesses  [sil- 
viae).  Il  rappelle  aussi  que  Priscien  mentionne  déjcà  sihia. 
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M.  Duvau  fait  une  communication  sur  les  traces  de  li- 
quide sonnante  dans  les  formes  personnelles  du  verbe  cel- 
tique. On  trouve  tantôt  re,  le,  tantôt  ri,  H,  et  cette  diver- 
sité semble  être  en  relation  avec  le  vocalisme  de  la  syllabe 
suivante.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  d'Arbois  de 
Jubainville,  de  Saussure. 

M.  Bréal  examine  devant  la  Société  le  passage  d' Aulu-Gelle 
où  sont  rapportés  les  noms  d'une  série  de  divinités  fémini- 
nes, épouses  des  principaux  dieux  des-Romains.  Parmi  ces 
noms,  celui  des  Moles  Martis  se  retrouve  dans  une  inscrip- 
tion; il  est  à  rapprocher  du  mot  millier.  Diverses  obser- 
vations sont  présentées  par  MM.  Malvoisin,  Berger,  de 
Saussure. 

M.  Halévy  développe  l'opinion  que  les  signes  a,  i,  u, 
dans  l'écriture  cunéiforme  des  inscriptions  perses,  valent 
aussi  dans  certains  cas,  pour  ah,  ih,  iih.  Ainsi  se  résout 
le  désaccord  qui  semble  régner  entre  Harauvatis  et  les 
transcriptions  babylonienne  et  grecque  Arcàmati,  'Apa'/wxi'a; 
entre  Aiiramazdâ  et  le  persan  Hormuzd,  etc.  Observations 
par  M.  de  Saussure. 

SÉANCE   DU    20    FÉVRIER    1886. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Malvoisin,  Luchaire,  Berger,  d'Arbois  de 
Jubainville,  de  Charencey,  Mohl,  Ponsinet,  Halévy,  W. 
Meyer,  Psichari,  de  Saussure,  Duvau,  Dottin. 

M.  Rubens  Duval  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  venir 
à  la  séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté, 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société:  M.  Brieussel, 
professeur  au  petit  lycée  de  Talence,  présenté  dans  une 
précédente  séance  par  MM.  Meyer  et  Berger. 

Coniumiiicatioiis.  M.  de  Saussure  traite  de  l'étymologie 
du  verbe  TrpÉzw;  il  conclut  à  une  parenté  avec  le  latin 
corpus.  Des  observations  sont  faites  par  M.  d'Arbois  de 
Jubainville. 

M.  d'Arbois  do  Jubainville  lit  trois  articles  de  M.  Havet, 
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intitulées  aptj-iv^  -rzzù;,  â'yp'j-vo^.  Une  conversation  s'engage 
entre  plusieurs  membres  au  sujet  des  opinions  émises  par 
M.  Havet. 

M.  de  Charencey  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Er- 
nault  destinée  à  montrer  que  le  basque  arloté  est  emprunté 
à  un  dialecte  roman.  M,  de  Charencey  se  range  à  l'avis  de 
M.  Ernault. 

M.  Malvoisin  fait  une  communication  sur  le  ]:>  irrégulier 
du  nom  de  nombre  quatre  en  roumain  (patru).  M.  W. 
Meyer  observe  que,  devant  a,  le  latin  qu,  gu,  a  toujours 
donné  p,  h,  en  roumain;  seulement  les  exemples  sont  en 
nombre  restreint.  L'un  d'eux  est  iepà  =^equa. 

M.  de  Charencey  examine  devant  la  Société  les  carac- 
tères phonétiques  de  la  langue  mam  du  Soconusco.  Ils 
conduisent  à  considérer  cette  langue  comme  un  sous- 
groupe  oriental  du  maya-quiché. 

M.  Halévy  traite  du  mot  hongrois  teve  «  chameau  ».  On 
le  retrouve  dans  tout  le  groupe  méridional  de  l'ougro-fin- 
nois.  Partant  de  la  forme  tamgha  qui  est  celle  du  vieux 
turc,  M.  Halévy  conjecture  que  le  mot  est  emprunté  à 
l'iranien,  et  identique  au  persan  tank  «  monnaie  ou  marque  » 
(le  chameau  étant  l'animal  marqué  au  fer  rouge). 


SÉANCE  DU  6  Mars   1886. 

Présidence  de  M.  Rabens  Duval. 

Présents  :  MM.  Nommés,  Malvoisin,  Bréal,  Isidore 
Lœb,  Duvau,  Psichari,  Rubens  Duval,  Mohl,  Halévy,  de 
Charencey,  d'Arbois  de  Jubainville,  L.  Parmentier,  Bauer, 
Dottin,  Berger,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.  Sylvain  Lévi  et  Duvau  présentent 
pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  Maurice  Roger,  4,  rue 
du  Hâ,  Bordeaux. 

Délégation.  M.  Bréal  communique  une  circulaire  minis- 
térielle concernant  le  congrès  annuel  des  Sociétés  savantes 
qui  aura  lieu  du  27  au  30  avril  prochain. 
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MM.  Berger,  Halévy,  Malvoisin,  Mowat,  Psichari,  repré- 
senteront notre  Société  au  Congrès. 

Hommages.  De  la  part  de  l'auteur  :  Notice  sur  Emile 
Eggeryàv  Anatole  Baillj;  Orléans,  1886.  — De  la  part  de 
M.  de  Charencey:  Actes  de  la  Société  philologique,  année 
1884;  Alençon,  1885.  —  De  la  part  de  M.  Berger,  une  pla- 
quette intitulée  Amphitritc. 

Commimicatioiis.  Des  noms  de  Jacobêl  et  de  Josephèl 
découverts  sur  les  pylônes  de  Karnak,  M,  Berger  tire  une 
série  d'indications  historiques  et  chronologiques  sur  le 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  dont  il  fait  l'exposé  devant 
la  Société.  —  M.  Halévy  pense  qu'il  n'est  pas  certain  que 
ces  noms  s'appliquent  aux  Hébreux  ;  beaucoup  de  tribus  sé- 
mitiques en  portaient  de  semblables,  et  ce  pourrait  même 
être  des  noms  de  ville.  M.  Halévy  discute  aussi  les  ques- 
tions chronologiques  soulevées  par  M.  Berger. 

M.  Bréal  traite  du  mot  [xwaj;  ((  émoussé,  stupide  »  à 
rapprocher  de  à[j,6)o>;  et  de  [j.ôX'jôooç,  en  second  lieu  du  latin 
Leri  «  hier  »,  dans  lequel  Vi  (primitivement  long)  a  été 
ajouté  après  coup,  sur  le  modèle  de  certains  locatifs  adver- 
biaux (postri-die,  etc.). 

M.  Halévy  signale  les  corrections  à  faire  au  texte  d'un 
verset  du  23"  chapitre  d'Ezéchiel.  Ce  verset  contient  plu- 
sieurs noms  ethniques  altérés  ou  méconnus.  Le  mot  ga- 
madiin  doit  se  lire  gamarim,  les  Cimmériens  ;  hèlek  que  les 
Septante  ont  traduit  par  Sjva;j.'.ç  C7sj,  est  le  nom  de  la  Ci- 
licie;  les  mots  henè  arwad  peuvent  se  changer  en  minni 
Ararat,  l'Arménie.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  R. 
Duval,  Berger. 


SÉANCE  DU  20  Mars  1886. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  J.  Halévy,  Duvau,  Ponsinet,  Lutos- 
lawski,  Bréal,  W.  Meyer,  Psichari,  Parmentier,  Monseur, 
Mdhl,  de  Charencey,  Bauer. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie.  Le  précé- 
dent procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
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M,  de  Saussure,  secrétaire  adjoint,  s'excuse  par  lettre 
de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Election.  Est  élu  meniljre  de  la  Société  :  M.  Maurice 
Roger. 

Hommage.  De  la  part  de  l'auteur  :  Le  parfait  grec,  sa 
signification  et  son  emploi,  par  J.  Delbœuf,  professeur  à 
l'Université  de  Liège  et  à  l'Ecole  normale  des  humanités. 
Gand,  1886.  brochure  in-8  de  19  pages. 

Commimicatioiis.  M.  W.  Meyer  entretient  la  Société  du 
pronom  démonstratif  moderne  této'.oç,  qui  répond  à  l'ancien 
Tû'.ouToç  comme  sens  et  comme  emploi.  Phonétiquement,  il 
est  impossible  de  rattacher  -d-^^y.z-  à  Ti'.ou-;ç,  comme  on 
l'a  quelquefois  tenté.  Le  point  de  départ  de  tîto-.oç  est 
l'accus.  neutre  sing.  -J.  tiTcv,  cf.  -:(  r.z-i  etc.  Tî  xoTov  donne 
-(  ToT;ç,  %[  Tcû  ;  les  combinaisons  t-.tcToç  etc.  se  trouvent 
dans  les  textes  du  moyen  âge.  Il  faut  considérer  d'autre 
part  la  forme  l-.v.zz,  qu'on  rencontre  également  au  moyen 
âge.  L'e  de  i'xc.o;  s'explique  de  la  même  façon  que  Te  de 
£-:oj-o;  par  analogie  de  èxetvoç;  on  a  donc  dit  èxoTo?  au  lieu  de 
ToT;ç.  La  forme  -i-v.zz,  est  le  résultat  d'une  contamination  des 
deux  formes  l-y.zz  et  %[-z\zz.  Le  déplacement  de  l'accent 
s'explique  par  la  proclise,  comme  dans  v,~o-i,  aujourd'hui 
Ti-G-î.  Le  -  des  démonstratifs  xd^o;,  tojt;;  a  pu  également 
contribuer  à  la  présence  du  -  dans  -i-oij;  pour  l-c.o;.  Ce 
serait  un  facteur  de  plus  à  considérer  ici.  —  A  l'appui  de 
cette  filiation  analogique,  M.  Meyer  traite  de  l'adverbe  Twpa, 
qu'il  ne  fait  dériver  ni  de  -^  wpa,  ni  de  l-\  oipa.  Dans  x^s^^^y. 
nous  avons  un  datif  wpa  qui  devient  adverbe  de  temps.  Le 
T  doit  sa  présence  à  l'analogie  d'adverbes  démonstratifs 
comme  tstô,  cf.  c-e  etc.  —  Des  observations  sont  faites  par 
M.  Bréal  et  par  M.  Psichari,  qui  émet  quelques  objections 
k  la  dernière  étymologie  et  propose  tuttora  (?),  cf.  [xgOXtoç 
de  tumultus  dans  Du  Gange. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  -cunque  signifiant 
de  quelque  endroit  que  ce  soit,  comme  dans  quicunque, 
un  homme  de  quelque  endroit  qu'il  soit.  En  second  lieu  sur 
malaSy  qui  d'après  l'osque  malins,  peut  remonter  à  une 
forme  malvas,  C.  Hoffman  [Archiv  de  Wôl/lin)  suppose 
que  ce  malvus  s'est  conservé  dans  le  roman,  et  qu'il  a  donné 
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naissance,  par  un  dérivé,  à  inaiwais,  avec  le  sens  de  mou, 
lâche  (cf.  faul).  M.  Bréal  pense  que  malvus  se  rattache  à 
[j.coA'j;  =  ày.aOr^ç  qu'il  a  rapproché  de  àijiX-jç  et  de  piAuSccç 
dans  la  séance  précédente.  MiAu6oç,  [j.sXuFc;,  [j.oïJo;,  pénètre 
en  Italie  et  donne  inalvus.  Le  rapport  serait  le  même 
qu'entre  oXcç  et  salvus.  Le  développement  du  sens  est  : 
lourd,  sot,  mauvais.  Il  y  a  un  développement  analogue  dans 
robur  et  robustus.  M.  Bréal  en  terminant  dit  qu'il  faut  tenir 
compte  dans  les  explications  linguistiques  du  rôle  de  la 
métaphore  dans  le  langage.  —  Des  observations  sont  faites 
par  MM.  de  Charencey  et  Halévy. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  le  nom  et 
la  situation  géographique  de  Xibalba,  qui,  d'après  lui,  n'est 
pas  une  ville  chimérique;  on  en  peut  fixer  la  fondation  vers 
le  i"""  siècle  de  notre  ère. 

M.  J.  Halévy  fait  une  communication  sur  mubà,  lieu 
d'entrée  ;  la  formation  paraît  irrégulière,  si  l'on  considère  la 
racine  bo:  il  faudrait  inàbô.  Mâbô  se  rencontre  en  réalité 
à  côté  de  môbâ.  Quant  à  cette  dernière  forme,  elle  est  due 
à  l'analogie  de  môça,  rac.  mça,  qui  signifie  sortie.  L'ana- 
logie provient  de  la  juxtaposition;  cf.  noctii  diuque.  M.  Ha- 
lévy fait  une  seconde  communication  sur  le  néo-hébreu 
harè,  signifiant  voici.  Earc  avec  un  suffixe,  liarèni,  si- 
gnifie me  voici.  D'autre  part,  harè  en  araméen  se  trouve 
sous  deux  formes  :  'arû  et  alu,  qui  font  quelque  difficulté. 
Mais  la  forme  syriaque  mérite  considération  :  har-kâ,  voici 
ici  ou  har-tamân.  Le  mot  har  est  une  particule  composée 
de  deux  autres  particules  monosyllabiques,  d'un  démons- 
tratif Jià  et  d'un  verbe  signifiant  voir,  rà'a;  harè  répon- 
drait donc  exactement  k  voici. 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  Rubens  Duval 
qui  rappelle  qu'une  étymologie  semblable  avait  déjà  été 
proposée.  La  difficulté  provient  de  l'araméen  où  une  ra- 
cine ra'a  n'existe  pas.  M.  R.  Duval  pense  que  le  mot  vient 
du  grec. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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SÉANCE  DU  3  Avril  1886. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents:  MM.  Berger,  Ponsinet,  Duvau,  Dottin,  Ha- 
lévy, Monseur,  Bréal,  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Cha- 
rencey,  Lutoslawski,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommages,  v.  p.  xciv. 

Présentation.  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Dottin 
présentent  pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  l'abbé  Jean 
Rousselot,  licencié  ès-lettres,  74,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

Communications.  M,  Monseur  présente  différentes  éty- 
mologies  ;  le  sanscrit  mitra  «  ami  »  et  mayas  «  joie  »  sont 
ramenés  à  la  racine  smi-  «  sourire  »,  par  perte  de  1'^  ini- 
tiale. Le  nom  de  'Epyxvr;,  appliqué  à  la  déesse  Athéné,  est 
comparé  au  sanscrit  arguna.  Un  rapprochement  est  fait 
entre  è^Oîw  et  le  sanscrit  êdhatê  pour  *  êzdhatê.  Des  ob- 
servations sont  faites  par  MM.  Halévy,  de  Saussure. 

M.  Duvau  traite  des  deux  verbes  irlandais  sernhn  «  en- 
trelacer »  et  «  étaler  »  :  le  second  doit  se  comparer  au 
grec  j-s-'pw,  le  p  tombant  régulièrement.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Bréal,  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Lutoslawski  entretient  la  Société  des  résultats  d'un 
travail  de  statistique  phonétique  auquel  il  s'est  livré,  et  qui 
avait  pour  but  de  déterminer  si,  dans  une  langue  donnée  et 
dans  des  morceaux  d'une  certaine  étendue,  la  proportion  d'un 
même  son  est  constante.  Elle  est  constante  en  effet,  si  l'on 
choisit  des  textes  usant  du  même  vocabulaire,  c'est-à-dire 
appartenant  au  même  genre  littéraire.  Comme  exemple  de 
prose  historique  allemande,  M.  Lutoslawski  a  choisi  l'Evan- 
gile de  Saint-Marc  dans  la  version  de  Luther  (20,000  syl- 
labes), où  Xi  et  les  sons  acoustiquement  parents  de  \i  sont 
dans  la  proportion  de  26  0/0.  La  proportion  est  sensible- 
ment la  même  si  l'on  considère  des  fractions  de  ce  texte 
supérieures  à  3,000  syllabes.  Dans  la  prose  lyrique  du  Can- 
tique des  cantiques  la  proportion  de  \i  s'élève  à  33  0/0,  et 
ce  même  chiffre  de  33  0/0  est  obtenu  pour  le  «  Lyrisches 


—  Ixxxij  — 

Intermezzo  »  de  Heine  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
—  M.  Lutoslawski  communique  ensuite  ses  observations  sur 
certaines  alternances  ou  symétries  de  voyelles  dans  le  vers 
allemand.  —  Ces  recherches  n'ont  pas  an  but  linguistique  : 
elles  doivent  servir  à  l'analyse  des  impressions  esthétiques. 
Des  observations  sont  faites  par  plusieurs  membres  de  la 
Société. 

M.  de  Charencey  traite  de  mots  basques  tirés  du  roman. 
Des  questions  sont  faites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Bréal  communique  une  inscription  en  dialecte  ionien 
récemment  découverte,  dans  laquelle  il  est  fait  un  usage 
très  extraordinaire  de  la  lettre  H.  Dans  le  mot  HKIIBOAO 
notamment,  H  a  une  valeur  syllabique  dont  M.  Bréal  fait 
ressortir  l'importance  pour  l'histoire  de  l'alphabet  grec.  Des 
observations  sont  faites  par  M.  de  Saussure. 


SÉANCE  DU  17  Avril  1886. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Ploix,  Môhl,  Ch.  Michel,  Monseur, 
Havet,  Bauer,  Duvau,  Psichari,  de  Saussure,  Halévy,  Ru- 
bens Duval,  Bréal,  Léon  Parmentier,  Berger. 

Assistant  étranger  :  M.  Tseubauer,  de  la  bibliothèque 
d'Oxford. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société:  M.  l'abbé 
Roussclot. 

Communications.  M.  Halévy  traite  du  nom  de  Yavaiia 
qu'on  retrouve  chez  tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient  pour 
désigner  les  Grecs.  Déjà  dans  l'antiquité  ce  nom  a  été  iden- 
tifié avec  celui  des  Ioniens  :  les  barbares,  dit  Athénée,  ap- 
pellent les  Grecs  '\hitz.  D'après  M.  Halévy,  cette  identifi- 
cation est  fausse,  et  il  n'y  a  entre  les  deux  noms  qu'une 
ressemblance  fortuite.  En  premier  lieu,  le  nom  de  'lâovec 
lequel  ne  s'appliquait  primitivement  qu'cà  une  petite  tribu  et 
qui,  selon  Hérodote,  était  même  une  sorte  de  sobriquet, 
aurait  difficilement  pu  devenir  chez  les  nations  avoisinantes 
la  désignation  générique   des    Hellènes.   Ensuite   les   pre- 
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iniers  monuments  qui  portent  le  nom  de  Yavana  sont 
des  monuments  assyriens  ;  or  les  Ioniens  et  Tlonie  ne 
furent  jamais  en  rapport  avec  l'empire  d'Assyrie.  Considéré 
comme  mot  assyrien,  yavana  est  un  nom  commun,  variante 
de  ijamana  (également  attesté),  et  signifie  homme  de  mer. 
Ce  nom  d'hommes  de  mer  fut  donné  d'abord  aux  Grecs  de 
l'ile  de  Chypre,  et  plus  tard  à  tous  les  Hellènes.  Il  fut  adopté 
par  les  Perses,  les  Indous,  etc. 

M.  Rubens  Duval  objecte  que  si  yavana  était  un  mot 
sémitique  signifiant  «  homme  de  mer  »,  il  devrait  avoir 
m  et  non  v,  dans  les  dialectes  qui  ne  font  pas  comme  l'as- 
syrien la  confusion  de  l'm  et  du  v.  Or  en  hébreu  par  exemple 
on  a  yaran.  —  D'autres  observations  sont  faites  par 
MM.  Bréal,  Psichari,  de  Saussure. 

M.  Halévy  traite  ensuite  des  mots  sanscrits  niska,  em- 
prunté à  l'araméen  niska  (plaque  de  métal),  phalaka  «  plat  » 
dans  les  inscriptions  d'Açoka  emprunté  au  grec  tta^;,  ka- 
ramhha  «  bouillie  »  venu  du  grec  7.pi;x6-r;  «  chou  ».  M.  Ha- 
lévy fait,  en  dernier  lieu,  l'histoire  du  mot  k^^xow)  «  arrhes  », 
qui,  emprunté  au  sémitique  [tirahôn),  y  est  rentré  sous  la 
forme  raJum  après  avoir  passé  par  le  latin. 

M.  Bréal  lit  deux  articles  de  M.  Henry,  l'un  sur  le  grec 
clixai,  tiré  analogiquement  de  ^[rr^v  (contraction  de  wi[rrjv), 
l'autre  sur  079paivc;j.a'.  comparé  dans  sa  seconde  partie  au 
sanscrit  gighrati  «  sentir,  flairer  ».  Des  observations  sont 
faites  par  M.  de  Saussure. 

Hommage.  De  la  part  de  l'auteur  :  Ch.  Ploix,  Mytho- 
logie et  folklorisme.  Les  mythes  de  Kronos  et  de  Psyché. 
Paris,  1886. 

SÉANCES    DU    1"    ET   DU    15   MaI    1886. 

Les  procès-verbaux  de  ces  deux  séances  ont  été  égarés  et 
n'ont  pu  être  reconstitués. 

SÉANCE  DU  29  Mai  1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 
Présents  :    MM.   Bauer,   R.    Duval,   Psichari,   Monseur, 
d'Arbois  de  Jubainville,  Halévy,  Malvoisin,  Bréal,  de  Cha- 
rencey,  Duvau,  Mohl,  de  Saussure. 
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Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Grandgent. 

Hommages.  De  la  part  des  auteurs  :  ZvetaïefF,  Italyskija 
nadpisi.  —  Haillant,  Flore  populaire  des  Vosges.  Paris- 
Epinal.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  franco-his- 
pano-portugaise.  Tome  III,  n"  4,  1882. 

Commiiiiications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lec- 
ture d'un  article  de  M.  Loth  établissant  la  dérivation  du 
breton  colo  =i  lat.  culmus.  Dans  une  seconde  note,  M.  Loth 
conjecture  que  le  nom  de  la  rivière  Naurum  en  Grande-Bre- 
tagne, dans  l'anonyme  de  Ravenne,  doit  se  lire  Nati^im  et 
s'identifier  avec  le  Nader  actuel.  Cf.  gallois  neidr  «  ser- 
pent »  r^  *natru. 

M.  Bréal  lit  différentes  communications  de  M.  Henry  in- 
titulées OijiTspo^,  T'.6a'.5wT7a),  yjx[X7.i.  A  ce  propos  M.  Bréal  ex- 
prime ses  réserves  au  sujet  de  l'étymologie  de  aÙTÔ;  précé- 
demment proposée  par  notre  confrère  et  qui  fait  venir  ce 
pronom  de  la  racine  àf  s-  :  il  est  rare  que  les  pronoms,  mots 
indicatifs,  tirent  leur  origine  de  racines  verbales. 

M.  Halévy  montre  que  l'arabe  khandjar  se  retrouve  dans 
l'assyrien  hangaru  désignant  une  arme  qu'on  porte  à  la 
ceinture.  L'hébreu  hagor  «  ceinture  »  est  le  même  mot,  et 
il  y  a  des  passages  bibliques  dont  on  ne  saisit  le  véritable 
sens  qu'en  donnant  à  hagor  le  sens  de  khandjar.  M.  Bréal 
rappelle  qw'alfange,  dans  Corneille,  vient  du  même  mot 
précédé  de  l'article. 

M.  Halévy  examine  ensuite  le  terme  hongrois  de  szokô 
nap  «  jour  sautant  »  pour  marquer  le  jour  intercalaire  d'une 
année  bissextile.  Il  croit  pouvoir  assigner  à  cette  expression 
une  origine  musulmane.  Dans  le  calendrier  arabe  les  jours 
intercalaires  avaient  été  appelés  nàsi,  qui  peut  signifier 
entre  autres  sautant,  bien  que  ce  terme  soit  au  fond  la  tra- 
duction de  l'hébreu  'ihûry  proprement  praegnans. 
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SÉANCE  DU  12  Juin  1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Berger,  Psichari,  Mohl,  d'Arbois  de  Jii- 
bainviile,  Dottin,  Léon  Parmentier,  Halévj,  Rubens  Duval^ 
de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Commimications.  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  traite  des 
noms  de  lieux  de  la  France.  Les  noms  en  -villa,  -cortis, 
-va/lis,  -mons  sont  de  date  franque  et  renferment  ordi- 
nairement le  nom  d'un  propriétaire  du  sol  de  race  ger- 
manique :  Baiidechisilo-vallis ,  Bougival.  Les  noms  en  -aciis, 
en  revanche,  sont  autant  de  monuments  de  la  conquête  ro- 
maine, en  ce  sens  qu'ils  désignent  des  fwidi  et  sont  posté- 
rieurs à  la  division  et  à  l'appropriation  du  sol  qui  fut  un 
des  résultats  de  la  conquête.  Les  noms  antérieurs  à  la  con- 
quête n'ont  pas  trait  à  la  propriété  :  ils  en  sont  en  -diiniim 
ou  en  -hriga,  c'est-à-dire  (c  château  »  :  Eburodunum  châ- 
teau d'Eburos.  Une  couche  encore  plus  ancienne  de  noms  de 
lieux  se  laisse  deviner  dans  les  dérivés  de  noms  de  rivières  : 
Avaricum  de  Avara,  Aiitricum  de  Autura,  etc.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Berger,  Psichari. 

M.  Halévy  traite  d'un  passage  des  Nombres  où  il  est  dit: 
((  la  frontière  des  Ammonites  est  forte  (V/:r)  ».  Le  mot  de 
'«:;  qu'on  a  pris  jusqu'ici  pour  un  adjectif  est  en  réalité  le 
nom  de  la  ville  que  les  Arabes  appellent  encore  aujourd'hui 
^Anz,  et  qui  devait  se  trouver  à  la  frontière  du  pays  ammo- 
nite. Le  nom  arabe  contenant  une  nasale,  la  forme  hé- 
braïque doit  se  lire  ''ez.  Des  observations  sont  faites  par 
M.  R.  Duval.  —  M,  Halévy  traite  en  second  lieu  d'une  cor- 
rélation assez  bizarre  entre  des  verbes  hébraïques  signi- 
fiant «  être  infidèle  »  et  des  substantifs  signifiant  ((  vête- 
ment »  :  c'est  ce  qui  arrive  pour  bàcjad  et  beged,  ma  al 
QimeHl.  Par  analogie  on  est  autorisé  à  traduire  dans  le 
Cantique  de  Moïse  kasHha  (à  rapprocher  de  kesii  «  vête- 
ment »)  par  «  tu  as  été  infidèle  »  plutôt  que  par  »  tu  as 
été  couvert  »  qui  ne  donne  aucun  sens. 
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SÉANCE  DU  26  Juin   1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Grandgeut,  R.  Duval,  Halévj,  Diivau, 
Malvoisin,  Dottin,  Molil,  de  Saussure,  L.  Parmentier, 
Bauer,  Mowat,  Berger,  l'abbé  Rousselot,  Schœbel. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommage.  De  la  part  de  l'auteur:  Ch.  Schœbel,  Le 
bandeau  sacerdotal  de  Batna  (extrait  du  Miiséon).  Paris- 
Louvain,  1886. 

M.  Psichari  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

Communications.  M.  Duvau  fait  une  communication  sur 
les  datifs  pluriels  ombriens  dans  les  inscriptions  en  carac- 
tères étrusques.  Les  datifs  en  5,  tels  que  aiieis.,  fratrus  ne 
se  rencontrent  que  pour  les  thèmes  qui  forment  en  latin  le 
datif  en  -bus,  tandis  que  les  thèmes  en  o  offrent  des  datifs 
en  r  [uereir).  L'absence  du  rhotacisme  dans  les  premiers 
fait  supposer  la  perte  d'une  consonne  dure  devant  \s  :  cette 
consonne  a  dû  être  f=b  latin,  et  aueis  pour  ai/ifs,  aiiifos 
devient  identique  avec  aiùbus.  Les  formes  osques  viennent 
à  l'appui  de  cette  explication,  elles  offrent  ss  double  en 
regard  de  s  ombrien,  et  s  simple  en  regard  de  r  ombrien. 

M.  Môhl  traite  de  l'origine  du  génitif  pluriel  serbe  en  -a, 
et  fait  l'historique  des  faits  d'analogie  successifs  qui  en  ont 
préparé  l'avènement. 

Nécrologie.  M.  Berger  annonce  la  mort  de  notre  con- 
frère M.  le  commandant  Ronel,  décédé  le  17  juin. 

Communications.  M.  Halévy  étudie  devant  la  Société 
le  sens  des  mots  prophétiques  de  mané  tecel  phares  du  livre 
de  Daniel.  Le  texte  massorétique  est:  mené  meyié  teqêl 
iipharsin  qu'on  peut  traduire  littéralement  :  «  chaque  mine 
(rapportera)  un  sicle  et  deux  moitiés  »,  puis  :  «  chaque  v«5e 
rapportera  un  sicle  et  deux  moitiés  »  avec  allusion  aux 
vases  de  Jéhovah  profanés  par  Balthazar,  enfin  avec  jeu  de 
mots  :  «  Dieu  a  compté,  tu  as  été  pesé  et  trouvé  trop  léger, 
et  tu  seras  partagé  en  deux  moitiés  ».  Des  observations  sont 
faites  par  MM.  Rubens  Duval,  Berger,  Mowat. 
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M.  Mowat  propose  à  l'étude  de  nos  confrères  sémitisants 
le  mot  Beellefaro  qui  figure  dans  une  inscription  latine 
trouvée  à  Rome  :  I(OVI).  O(PÏIMO).  M(AXIMO).  BEEL- 
LEFARO. Une  autre  inscription,  qui  se  trouve  au  musée 
du  Louvre,  porte  L  0.  M.  BALMARCODL  M.  Halévy  con- 
jecture :  Bel-Lephar,  maitre  de  Lipara,  l'île  située  au  nord 
de  la  Sicile. 


SÉANCE  DU  6  Novembre  1886. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Mowat,  Mohl,  Bréal,  Berger,  Kont,  Ha- 
ie vy,  Duval. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  d'Arbois  de  Jubainville 
présentent  pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  Jacques 
Wackernagel,  professeur  à  l'Université  de  Bâle.  —  MM. 
Bréal  et  Berger  présentent  M.  Merlette,  au  château  de  La- 
queux  (Seine-et-Oise),  et  M.  Hauvion,  à  Laqueux-lès-Yve- 
lines  (Seine-et-Oise). 

Hommage.  Par  M.  Bréal,  au  nom  de  M.  Guimet,  du 
tome  IX  des  Annales  du  Musée  Guimet,  relatif  à  l'Egypte,  et 
au  nom  de  M.  Zvetaieff,  des  :  Inscriptiones  Italiœ  inferiorw 
dialecticcV,  Moscou,  1886. 

Communications.  M.  Bréal  lit  un  mémoire  sur  le  déve- 
loppement de  l'alphabet  grec  et  la  notation  des  voyelles. 
Certaines  inscriptions  en  donnant  à  la  lettre  H  la  valeur  h 
-\-  e  présentent  une  trace  de  syllabisme.  —  Des  observa- 
tions sont  faites  par  MM,  Berger,  Halévy,  Mowat. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  nom  du  dieu 
Lunus  des  Assyriens,  Sin,  qu'il  rattache  à  une  racine 
ivsn  ayant  perdu  la  première  radicale.  En  second  lieu  sur 
le  mot  hazîr  «  sanglier  ou  porc  »  dont  le  sens  étymologique 
serait:  «  qui  habite  les  roseaux  ».  M.  Halévy  compare,  au 
point  de  vue  du  sens,  l'assyrien  sihii  «  plante,  roseau  »  et 
saJai  «  porc  ». 
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SÉANCE  DU  20  Novembre  1886. 

Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Bréal,  Halévy, 
Baize,  Philippe  Berger,  Mohl,  Baiier,  Psichari,  Nommés, 
Dottin,  Bonnardot,  R.  Duval. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Jac- 
ques Wackernagel,  Hauvion,  Mariette. 

M.  de  Saussure  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  une 
communication  sur  l'accent  celtique.  M.  Brugmann  dans 
son  Gnindriss  der  vergleichenden  Grammatik  der  indoger- 
nanischen  Sprachen  dit  que  l'accent  d'intensité  sur  l'ini- 
tiale existait  dans  la  période  de  l'unité  celtique  primitive. 
Ce  système  est  fondé  sur  Tricasses  et  non  Trkdsses,  Troyes. 
Mais  M.  d'Arbois  de  Jubainville  objecte  Durô-casses  qui 
donne  Dreux,  Vidû-casses,  Vieux,  Baiô-casses,  Bayeux.  Dans 
les  composés  dont  le  second  terme  est  -casses,  l'accent 
frappe  la  dernière  syllabe  du  premier  terme.  11  faut 
remarquer  que  dans  Tricasses,  le  premier  terme  est  un 
monosyllabe. 

M.  Mohl  fait  une  communication  sur  le  traitement  de  m 
final  indoeuropéen  en  germanique. 

Il  rappelle  la  doctrine  de  Bopp  au  sujet  du  goth.  tha)ia 
=  *tom-o,  d'où  Bopp  conclut  que  m  est  ici  représenté  par 
n.  M.  Mohl  commence  par  faire  remarquer  que  dans  plu- 
sieurs langues  slaves  (tchèque,  polonais,  etc.)  ten,  ion 
[=  thana)  suppose  *  tim.  Cela  le  conduit  à  penser  que 
Vn  pour  m  dans  le  germanique  peut  bien  s'expliquer  de 
la  même  façon  que  dans  le  slave.  En  slave  Vii  de  *  tûn  est 
sorti  de  la  voyelle  nasale  de  to  qui  lui-même  était  pour 
*  tom.  Devant  les  consonnes  tô  a  donné  tu  sans  nasale. 
L'explication  serait  la  même  pour  thana.  Ainsi  de  l'in- 
doeuropéen  *  tom  on  aboutirait  à  to  slave  et  thâ  ger- 
manique. L'anusvàra  se  développe  en  nasale  complète  dans 
tûn  en  regard  de  tô.  C'est  ce  qu'on  a  aussi  dans  thana  =■ 
thâ-n-ô  pour  *  thâ-ô. 
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Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Bréal,  d'Arbois 
de  Jtibainville. 

M.  Psichari  fait  une  communication  sur  le  z  intervo- 
calique  à  Pyrgi  (Chio).  Le  z  ne  tombe  à  Pyrgi  que  quand  il 
est  entre  deux  voyelles,  accentuées  ou  non,  dont  la  seconde 
est  suivie  d'un  7  final  ou  prévocalique.  C'est  un  pur  phéno- 
mène de  dissimilaiion.  On  a  donc  le  paradigme  pèm  pék 
pési  (-É7W  etc.).  A  Mesta,  village  voisin  et  fondé  postérieu- 
rement à  Pvrgi,  on  a  le  paradigme  péo  péis  péi.  L'analogie 
s'est  étendue  sur  tout  le  paradigme  mais  n'a  pas  encore 
entamé  les  formes  érkese  [kpyzzx'.)  oii  a  reste.  On  peut  sup- 
poser qu'à  l'origine  xKrfi^-'.x  était  dû  à  *  oû.rfizz'.x:,  ')iz[j.T.  à 
*v£jc3a'..  Remarquer  deux  z  dans  *  yzvzzcz,  \j.-ji:,  -i^wç  etc.  La 
phonétique  serait  étrangère  k  ce  phénomène,  la  dissimi- 
lation  étant  une  sorte  d'analogie  phonétique  retournée.  Le 
phénomène  de  peis  est  l'inverse  du  phénomène  ipsavér  pour 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Berger, 
Bréal. 

M.  Bréal  fait  une  communicatioii  sur  v.x-J.  rapproché  par 
M.  L.  Havet  de  citm,  où  il  suppose  '  co)it.  M.  Bréal  rap- 
proche v.x'x  de  ij.cTxet  établit  la  parenté  des  deux  formes.  Il 
compare  ensuite  les  locutions  -/.à  -cv  0£7;j.iv,  v.x  -rîv  zi.  Ta  serait 
l'article  neutre,  -/.x-i  un  doublet  sjntactique  et  c'est  vJ.  qui 
devrait  être  rapproché  de  cum. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Halévy,  Psichari. 

M.  Bréal  fait  une  autre  communication  sur  malus,  osque 
malins,  d'où  il  tire  malviis  etc.  —  Meridies  est  expliqué 
d'ordinaire  par  mediidies.  On  peut  y  voir  1'^'  du  locatif  medl 
die.  Le  locatif  resterait  «  embaumé  ».  Cf.  Mitternacht, 
madhyamdina  (où  l'on  a  l'exemple  d'un  locatif  masculin 
en  -am).  Observations  de  MM.  d'Arbois,  Baize. 

Hommag'e.  Voir  p.  xcv. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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SÉANCE  DU  4  DÉCEMBRE   1886. 
Présidence  de  M.  Rubens  Duval. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Berger,  Bauer,  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  Psichari,  Rubens  Duval,  de  Saussure. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  6  et  du  20  novembre 
sont  lus  et  adoptés. 

Hommage.  De  la  part  de  l'auteur  :  Philippe  Berger,  Rap- 
port sur  quelques  inscriptions  araméennes  inédites  ou  im- 
parfaitement traduites,  Paris,  1886  (extrait  des  comptes - 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres). 

Commission.  Sont  désignés  pour  être  membres  de  la 
commission  de  vérification  des  comptes  MM.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Bauer,  de  Saussure. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  présente 
quelques  observations  sur  la  place  de  l'accent  dans  les  mots 
gaulois.  D'après  M.  Thurneysen  la  tonique  aurait  reposé 
constamment  sur  la  première  syllabe,  et  l'accentuation  Du- 
rôcasses  par  exemple  (d'où  Dreux)  serait  une  sorte  de  com- 
promis entre  le  pur  gaulois  Bûrocasses  et  le  principe  latin 
qui  demandait  Durocdsses.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait 
ressortir  le  peu  de  vraisemblance  de  ce  système  ;  il  cons- 
tate aussi  que  le  nom  de  la  ville  d'A?'Ies  [Aî^eiate]  ne  peut 
pas  servir  comme  exemple  d'accentuation  de  l'initiale  gau- 
loise, car  la  prononciation  locale  est  Arles.  —  En  vieil  ir- 
landais on  peut  opposer  à  la  doctrine  de  l'accentuation  de 
l'initiale  les  formes  comme  testa  =  du-es-ta  ;  si  la  tonique 
reposait  sur  la  première  voyelle,  il  devient  difficile  d'en 
expliquer  l'élision. 

M.  Bréal  lit  à  la  Société  une  note  de  M.  Toubin,  archi- 
viste à  Salins,  faisant  remarquer  que  callis,  chez  certains 
écrivains,  ne  signifie  pas  sentier  mais  pâturage,  et  que  tel 
était  effectivement  le  sens  du  mot  dans  le  latin  des  campa- 
gnes. De  là  de  nombreux  noms  de  lieu  français  commen- 
çant par  Chaux.  —  M.  Bréal  ajoute  que  le  vers  de  Virgile 

Rara  per  occultos  lucebat  semita  calles 

[En.,  IX,  383)  prend  de  la  sorte  un  sens  plus  clair. 
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SÉANCE  DU  18  DÉCEMBRE  1886. 

Présidence  de  M.  Rubeiis  Duval. 

Présents  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Baize,  Dotliii, 
Halévy,  Kont,  Berger,  Bauer,  Psichari.  Rubens  Duval, 
de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communication .  ^I .  Psichari  donne  lecture  de  trois 
notes  de  M.  Victor  Henry  :  sur  la  terminaison  de  la  2'  pers. 
nioy.  oÉps'.,  où  l'auteur  veut  retrouver  une  ancienne  forme 
active (=  scr.  hharasi)\  —  sur  la  possibilité  d'une  réduction 
indo-européenne  de  -vos  final  à  -r  fondée  sur  lat.  aqcr  pour 
*agros,  et  scr.  mCitur  pour  *mô.tros  (génitif);  —  enfin  sur 
\f  du  français  soif. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Baize,  Bauer,  de 
Saussure,  d'Arbois  de  Jubainville. 

Rapport.  Il  est  donné  lecture  du  rapport  de  la  commis- 
sion de  vérification  des  comptes. 

Messieurs, 

La  commission  de  vérification  des  comptes  s'est  acquittée 
de  sa  tâche.  Elle  a  vérifié  les  comptes  du  trésorier,  comptes 
qui  se  soldent  pour  la  fin  de  l'année  1880,  par  un  excédent 
des  recettes  sur  les  dépenses  de  2,442  fr.  49. 

Le  reliquat  de  l'exercice  précédent  était  de .     2.059  fr.  07 
Les  recettes  de  l'exercice  courant  se  sont 
élevées  à 3.336      90 

Soit 5.395      97 

D'autre  part,  les  dépenses  ont  été  de 2.953      48 

Reste  en  caisse 2.442  fr.  49 

Les  chiff"res  du  livre  de  compte  présentent  avec  ceux-ci 
une  légère  différence,  qui  vient  de  ce  que  certaines  sommes, 
perçues  parla  poste,  ont  été  imputées  directement  dans  les 
registres  pour  la  simplicité  des  comptes  sur  les  cotisations 
qui  ont  été  versées  par  son  intermédiaire,  au  lieu  d'être 
portées  aux  dépenses  ;  mais,  de  part  et  d'autre,  la  balance 
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(les  recettes  et  des  dépenses  se  solde  par  la  même  encaisse 
de  2,442  fr.  49. 

Voici,  d'ailleurs,  comment  se  sont  réparties  les  recettes  et 
les  dépenses  : 

RECETTES. 

106  cotisations  annuelles 1 .272  fr.    » 

Intérêt  de  530  fr.  de  rentes  3  0/0  représen- 
tant le  capital  formé  par  les  cotisations  des 

membres  perpétuels 530         " 

Vente  de  publications  de  la -Société 334       90 

Allocation  du  ministère 1 .200         » 

Total 3.336       90 

Reliquat  de  1885.  . .     2.059      07 

5. 395  fr.  97 


DEPENSES. 

Frais  de  correspondance  et  do 

recouvrements  par  la  poste. .  .  .  58  fr.  18 

Note  de  l'administrateur. ...  58       45 

Note  du  secrétaire-adjoint. .  10       50 

Chauffage  et  éclairage 27       10 

Gages  de  l'appariteur 115          « 

269  23 

Payé  au  libraire 720  60 

Achat  de  50  fr.    de   rentes 

3  0/0 1.402  20 

Achat  de   20  fr.   de   rentes 

3  0/0 561  45 

2.953  fr.  48     2 . 953  fr.  48 

Encaisse  au  18  décembre  1886 2.442fr.  49 

La  rentrée  des  cotisations  s'est  faite  sensiblement  comme 
les  années  précédentes.  Sur  les  210  membres  dont  se  com- 
pose la  Société,  40  sont  membres  perpétuels.  Les  170  res- 
tants ont  fourni  106  cotisations ,  dont  20  arriérées  et  86 
afférentes  à  l'exercice  courant. 
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On  remarquera  qu'une  autre  source  de  Taccroissement 
des  revenus  de  la  Société  provient  de  la  vente  des  publi- 
cations, qui  a  atteint,  cette  année,  la  somme  de  334  fr.  90. 
Il  convient  de  noter  pourtant  que  cette  somme  ne  représente 
pas  un  bénéfice  net  pour  la  Société  ;  nous  ne  faisons  que 
céder  à  nos  nouveaux  confrères,  au  prix  qu'elle  nous  coûte, 
la  collection  de  nos  mémoires  antérieurs  à  leur  entrée  dans 
la  Société. 

La  note  du  libraire  a  été,  cette  année,  beaucoup  moins 
élevée  que  les  années  précédentes.  Cela  a  permis  à  votre  tré- 
sorier d'acheter  20  francs  de  rentes  3  0/0,  outre  les  50  francs 
qu'il  vous  avait  demandé  la  permission  d'acheter  Tannée 
dernière.  La  Société  se  trouve  ainsi  terminer  cet  exercice 
avec  un  capital  de  600  francs  de  rentes,  c'est-à-dire  qu'elle 
pourrait  faire  paraître  tous  les  ans,  d'après  nos  conventions 
actuelles,  un  fascicule  de  mémoires  quand  même  elle  n'au- 
rait aucune  rentrée.  Votre  trésorier  s'en  réjouit;  mais  il 
espère  néanmoins  avoir  à  payer,  l'année  prochaine,  une  plus 
forte  note  au  libraire. 

Cela  ne  l'empêche  pas  de  vous  demander,  dès  à  présent, 
l'autorisation  d'acheter  à  nouveau,  pour  le  mieux  de  la 
Société,  50  francs  de  rente  3  0/0. 

Nous  avons  perdu,  cette  année,  trois  de  nos  confrères  : 
MM.  Moisy,  Paplonski,  Ronel.  Le  nombre  des  membres 
continue  d'ailleurs  à  croître,  d'une  manière  lente,  mais 
constante  ;  il  est  actuellement  de  210. 

Signé  :  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
Bauer,  F.  DE  Saussure. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées.  Des  remer- 
ciements sont  votés  à  M.  le  Trésorier. 

Election  du  bureau.  M.  le  Président  ouvre  le  scrutin 
pour  l'élection  du  bureau  de  1887.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  James  Darmesteter. 
P""  Vice-Président  :  M.  Halévy. 
2°  Vice-Président  :  M.  Bonnardot. 
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Sur  la  proposition  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  il  est 
voté  à  main  levée  sur  le  maintien  des  cinq  autres  membres 
du  bureau  sortant.  Le  maintien  de  ces  membres,  dans  leurs 
fonctions  respectives,  est  voté. 

Le  scrutin  pour  l'élection  des  membres  du  Comité  de 
publication  donne  les  noms  suivants  : 

MM.    d'Arbois    de   Jubainville,    R.   Duval,    Havet, 
Paris,  Renan. 

La  séance  est  levée  sur  une  allocution  du  président 
sortant,  à  laquelle  répondent  les  applaudissements  de  la 
Société. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

6  Février. 

De  la  part  de  l'Institut  smithsonien  :  Annunl  report  of  the  boart  regenis 
of  the  Smitksonian  Institution  for  the  year  1882.  Washington,  lS»i;  in-8, 
xx-855  pages. 

6  Mars. 

Dp  la  part  de  l'auteur  :  Notice  sur  Emile  Egger,  par  Anatole  Bailly  ;  Orléans, 
■1J<86  —  D  '  la  part  de  M.  de  Chareoccy  ;  Actes  de  la  Société  philologique, 
rtn/.^e  ySÀ'4;  Alençon,  1885.  —  De  la  part  de  M.  Berger  :  une  plaquette  inti- 
tulée Amphdrite. 

20  mars. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Le  parfait  grec,  sa  signification  et  son  emploi,  par 
J.  Delbœuf.  professeur  à  l'Université  de  Li^ge  et  à  l'Ecole  normale  des  huma- 
nités. Gand,  1S80;  brochure  io-S  de  19  pages. 

3  avril. 

Suomalais-ugrilaisen  seuran  aikakauskirja.  Journal  de  la  Société  finno- 
ougrieimp.  I.  HcIsingisRae,  1886. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes.  Janvier-février-mars  1886. 
Gap,  1X80. 

Bulletin  de  la  Société  académique  franco-hispano-portugaise  de  Toulouse, 
Tome  VI,  n"  3  et  4.  1x85. 

Annual  report  of  the  boards  of  regenis  of  the  Smithsonian  Institution  for 
the  year  1885.  'Washington,  1885. 

17  Avril. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Ch.  Pioix,  Mythologie  et  folklorisme.  Les  mythes  de 
Kronos  cl  de  Psyché.  Paris,  1886. 
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29  Mai. 

De  la  part  des  auteurs  :  Zvetaïeff,  Itah/skija  nadpisi.  —  Maillant,  Flo7'e 
populaire  des  Vosges.  Paris-Epinai.  —  Bulletin  de  la  Société  académique 
franco-hispano-portugaise .  Tome  III,  n»  4,  1882. 

26  Juin. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Ch.  Schœbel,  Le  bandeau  sacerdotal  de  Batna 
(extrait  du  Muséon).  Paris-Louvain,  1886. 

6  Novembre. 

M.  Bréal  offre,  au  nom  de  M.  Guimet  :  le  tome  IX  des  Annales  du  Musée 
Guimet,  relatif  à  l'Etiypte,  et  au  nom  de  M.  Zvetaïeff  :  Inscriptiones  Italiœ 
inferioris  dialecticœ.  Moscou,  1886. 

20  Novembre. 

De  la  part  de  l'autenr  :  N.  Haillant.  Essai  sur  un  patois  vosgien.  Diction- 
naire phonétique  et  étymologique.  Epinal,  1><86;  in-8,  627  pages. 

4  Décembre. 

De  la  part  de  l'auteur  :  Philippe  Berger,  Rapport  sur  quelques  inscriptions 
araméennes  inédites  ou  imparfaitement  traduites  du  British  Muséum.  Paris, 
1886  (extrait  des  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres)^ 


LISTE  DES  MEMBRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  DE  LINGUISTIQUE  DE  PARIS 

AU  5  AVRIL  1887. 

LISTE  DES  MEMBRES  PERPÉTUELS. 

MM.  AscoLi.  MM.  Léger. 
Baldoui.n  de  Courtenay.  Melon. 

Berger  (Ph.).  Me.nagios  (de). 

Bibesco  (le  prince).  Meyer  (Paul). 

BON.NARDOT.  OlTRAMARE. 

Bréal.  Paris. 

Delaire.  Parmentier  (le  générar. 

Derexbourg  (Hartwig).  S.  M.  dom  Pedro  IL 

Dcrakd-Gréville.  MM.  Ploix. 

Ernault.  Rhys. 

Fleury.  Rolland. 

GONXET.  ROSAPELLY. 

Guimet.  Sayce. 

Haverfield.  Sébillot. 

Havet.  Storm. 

Jackson.  Tegner. 

JoRET.  VoGiJÉ  (le  marquis  de) 

KlRSTE.  WiLBOIS. 

Laborde  (le  marquis  de)  Wimmer. 

LISTE  GÉNÉRALE. 
MM. 

Abbadie  (Anloine- Thomson  d'),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences, 
section  de  géographie  et  navigation),  120,  rue  du  Bac,  Paris.  —  Membre  de 
la  Société  depuis  l'origine,  et  son  premier  président. 

Adam  (Lucien),  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel,  Rennes  (lUe-et-Vilaiue). 
Élu  membre  de  la  Société  le  7  février  1885. 

Amart  ^Jules\  chargé  du  cours  de  grammaire  au  Ij'cée,  Saint-Pierre  (Marti- 
nique). —  Elu  nipmbre  de  la  Société  le  7  mars  1885. 

AhBOis  de  Jubain ville  (il/«/-/e-Hi  nry  d'),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettrps),  professeur  de  langue  et  littérature  celtiques  au 
Col'ège  de  France,  directeur  de  la  Revue  celtique,  84,  boulevard  Montpar- 
nasse, Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1807  ;  vice-président  en  1881  et 
1882  ;  pré>ident  en  1883. 

AscoLi  (Graziadio  /.),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  professeur  à  l'Institut  royal.  Milan  Italie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  22  juillet  1876  ;  membre  perpétuel. 


—    XCVIJ    — 

Aymumeh  {Etienne-François-},  capitaine  d'infanterie  de  marine,  administrateur, 
des  affaires  indigènes  de  Gocliincliine  en  mission  au  Cambodge,  Phnom  Penh 
(Cambodge).  Adresser  :  aux  soins  de  M.  Aymonier,  notaire,  (ihatelard  (Sa- 
voie). —  Élu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Badakeu,  élève  de  l'École  des  hautes  études,  50,  rue  des  Écoles,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  26  avril  188i. 

Bailly  (Antatole),  professeur  au  lycée,  Orléans  (F^oiret).  —  Admis  dans  la 
Société  en  I8G8. 

Baize  (Louis),  professeur  au  lycée  Fontanes,  20,  rue  des  Écoles,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  22  janvier  1881  ;  bibliothécaire  depuis  1882. 

Baisbieu  de  Meynard,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  18,  boulevard  de  Magenta,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
depuis  le  2  février  188i. 

Baro\  (Charles),  professeur  au  lycée,  Chambéry  (Savoie).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  22  janvier  1887. 

Barth  (Auguste),  6,  rue  du  Vieux-Colombier,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  10  mars  1873. 

Barthélémy,  drogman  du  consulat  de  France,  Beyrouth  (Syrie).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  16  février  1884. 

Baudat  (Emile),  professeur  à  l'Académie,  Lausanne  (Suisse).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  5  janvier  1878;  bibliothécaire  en  1879. 

Baudouin  de  Couhtenay  (J.),  professeur  de  grammaire  comparée  des  langues 
slaves  à  l'Université,  Dorpat  (Paissie).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  3  dé- 
cembre 1881  ;  membre  perpétuel. 

Bauer  (Alfred),  17,  rue  Tournefort,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
9  janvier  1875. 

Baunack  (Le  docteur  Johannes),  32,  Hospital-strasse,  Leipzig  (Saxe).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  26  juin  1880. 

BeljaxME  (Alexandre),  maître  de  conférences  de  langue  et  littérature  anglaises  à 
la  Faculté  des  lettres,  professeur  à  l'École  des  sciences  politiques,  29,  rue  de 
Condé,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

Benloew  (Louis),  48,  rue  Copernic,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

Be.noist  (Louis-Riigène),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres,  23,  avenue 
d'Orléans,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  mai  1870;  président 
en  1877. 

Berchem  (iVIaximiUen  de),  16,  rue  des  Granges,  Genève  (Suisse).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  14  avril  1883. 

Bergaigme  {khel-Henri- Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  directeur  d'études  pour  la  langue  sanscrite  à  l'École  prati- 
que des  hautes  études,  professeur  de  langue  et  littérature  sanscrites  à  la 
Faculté  des  lettres,  12,  rue  d'Erlanger,  Auteuil,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  en  1864;  secrétaire  adjoint  en  1808  et  1869;  vice-présideni  de  1873 
à  1878;  président  en  1879. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothécaire  de  Tlnstitut,  chargé  du  cours  d'hébreu 
à  la  Faculté  de  théologie  protestante,  1,  rue  de  Seine,  Paris.  —  Élu  membre 
delà  Société  le  1*r  juin  1872;  trésorier  depuis  le  11  avril  1874;  membre  per- 
pétuel. 

Bezsonov,  professeur  à  l'Université,  Kharkov  (Russie).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  23  novembre  1878. 
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BiANU  (Jean),  professeur  au  lycée  Saiut-Sava  et  à  l'Académie  romaine,  Bukarest 
(Roumanie).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 

BiBESco  (Le  prince  Alexandre),  73,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Soci(^té  le  6  juin  1874;  membre  perpétuel. 

Bibliothèque  lisiversitaire  de  Toulouse.  —  Admise  corrme  membre  de  la 
Société  le  2  mai  1885, 

BiKÉLAs  (D.),  4,  rue  de  Babylone,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
5  juillet  1884. 

Bladé,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
Agen  (Lot-et-Garoune).  —  Élu  membre  de  lu  Société  le  2  mai  1885. 
30.       Blanc  (Alphonse),   professeur  au   collège,   Uzès  (Gard).   —   Élu  membre  de  la 
Société  le  20  février  1875. 

BoissiER  {Ma>ie-Louis-A>itoine-GsiSion),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  insciiptious  et  beliesletlres,  profes&eur  de  poésie  latine  au 
Collège  de  France,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  79, 
rue  Claude-Bernard,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  8  mai  1869. 

BoN.\ARDOT  (François),  archiviste  paléographe,  sous-inspecteur  du  service  des 
travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris,  46.  rue  de  la  Santé,  Paris.  —  Admis 
dans  la  Société  en  1868;  vice- président  pour  l'année  1887;  membre  perpé- 
tuel. 

BoREL  (Frédéric),  licencié  en  droit,  22,  rue  de  l'Arcade,  Paris.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  3  mars  1883. 

BossERT  (A.),  inspecteur  d'Académie,  51,  rue  d'Assas,  Paris.  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  2  décembre  1882. 

Boucherie  (Adhémar),  chef  de  bataillon  en  retraite  à  Royan  (Charente-Infé- 
rieure). —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1883. 

BousLAiEV  (Théodore),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  18  juillet  1874. 

Bovier-Lai'Ierre,  ancien  professeur  de  l'Université,  8,  me  Garancière,  Paris. — 
Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  le  9  juin  1871  ;  bibliothécaire  du 
25  mai  1878  au  ("janvier  1879. 

Bréal  (Michel-Jules-Alfred),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  professeur 
de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  6J,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Membre  de 
la  Société  en  1867;  secrétaire  depuis  '868;  membre  perp-^tuel. 

Brieussel,  professeur  au  petit  lycée,  Talence  (Gironde).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  20  février  1886. 
40.       BuGGE  (Sopbus).  professeur  à  l'Université,  Christiania  (Norvège).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  5  janvier  1878. 

Galle  (Antonio  de  la),  16,  rue  Stanislas,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  18  novembre  1882. 

Calloîano  (Michel  B.  C),  docteur  es  lettres,  à  Craiova  (Roumanie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  8  mars  1879. 

Carrière  (Auguste),  maîirc  de  conférences  de  langues  hébraïque,  chaldaique  et 
syriaque  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  de  langue  armé- 
nienne à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  35,  rue  de  Lille, 
Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  février  1873;  vice-président  en  1875 
et  1876. 

Chabaneau  (Camille),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des 
lettres,  Montpellier'i  Hérault).— Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1868. 


—    XCIX    — 

CiiAiGNET  [Anthelme-Edoasird),  correspondant  (Je  l'Institut  (Académie  des  scien- 
ces morales  et  politique?,  section  de  philosophie),  recteur  do  l'Académie, 
Poitiers  (Vienne\  —  Élu  membre  de  la  Socit^té  le  i3  janvier  187'2. 

CinnExcEY  (La  comte  H.  de),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne,  3,  rue 
Saint-Dominique,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  et  son  pre- 
mier secrétaire;  bibliothécaire  de  18G8  à  1873;  vice-président  en  1874,  1883 
et  <884  ;  président  en  1885. 

Chassang  (A.),  inspecteur  de  l'Université,  9,  rue  de  l'Odéon,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  12  novembre  1870. 

Cheinevière  (Adolphe),  docteur  ès-lettres,  50,  rue  de  Bassano,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  20  janvier  18S3. 

Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours  au  collège  de  France,  77,  rue 
Notrc-Dame-des-Ghamps,  Paris.  —  M'ambre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

Clé.me.nt,  agrégé  de  l'Université.— Elu  membre  de  la  Société  le  18  novembre  1876. 

CoLLARD,  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  25  mai  1878. 

Comte  (A/arie-CG?/ii//e-Charles),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Versailles 
(Seine-et-Oise).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Cornu  (J.),  professeur  à  l'Université,  9,  Salmgasse,  Prague  (Autriche).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  19  juillet  t873. 

CouBRONNE  (Louis),  professeur  au  lycée,  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  25  janvier  1879. 

Clst  (Robert),  54,  Saint-George  square,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  27  mai  1876. 

Darmesteter  (Arsène),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du  moyen 
âge  à  la  Faculté  des  lettres,  7,  place  de  Vaugirard,  Paris.  —  Etait  membre  de 
la  Société  le  1"  février  1870. 

Darmesteter  (James),  professeur  de  langues  et  littératures  de  la  Perse  au  Col- 
lè^ie  de  France,  directeur  adjoint  pour  la  langue  zende  à  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études,  7,  place  de  Vaugiraid,  Paris,  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  20  décembre  1873;  vice-président  en  1884,  1885  et  1880;  président  pour 
l'année  1S87. 

David  (^René),  ingénieur,  00,  rue  des  Ecoles,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  18  février  1882. 

Delaire  (Alexis),  135  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  18  novembre  1876  ;  membre  perpétuel. 

Del\plane  (A.),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics,  211,  boule- 
vard 'Saint-Germain,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  en  1808. 

Delomdre  (Gustave),  16,  rue  Mouton-Duvernet,  Paris.  —  Membre  delà  Société 
en  1867. 

Debenbouhg  (Hartwig),  professeur  d'arabe  littéral  à  l'Ecole  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  maître  de  conférences  de  langue  arabe  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  39,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  depuis  l'origine;  secrétaire  adjoint  jusqu'en  1867;  membre  perpétuel. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  directeur  adjoint  pour  l'iiébreu  rabbinique  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  27,  rue  de  Dunkerqi;e,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
22  juillet  1871. 

Des  Michels  (Abel),  professeur  de  langue  annamite  à  l'Ecole  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  30,  rue  des  Abbesses,  Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Admis  dans  la  Société  en  1868, 


Devic  (Marcel),  chargé  du  cours  de  littérature  arabe  à  la  Faculté  des  lettres,  3, 

rue  do  la  Cavalerie,  Montpellier  iHérault).  —  Elu  membre  de  la  Société  le 

19  février  1876;  vice-président  en  1878. 
DipuLAFOY.  2,  impasse  Conti,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  28  décem- 
bre 1884. 
DoBRANicn,   professeur  de  langues  vivantes.  —  Elu  membre   de  la  Société  le 

29  mai  1880. 
Donner  (0.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  —  Elu  mennbre 

delà  Société  le  19  juin  18t.9. 
DoTTiN  vG.),    licencié   es  lettres,    il,  rue  Férou,    Paris.  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  6  décembre  188i. 
Dréme  (H.),   président  de  la  Cour,   Agen  (Lot-et-Garonne).  —  Membre  de  la 

Société  en  18t)7. 
Durand-Gréviille  iEmWe-Alix),  5,  quai  Voltaire,  Paris.  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  1"''  avril  1882;  membre  perpétuel. 
DussoucHET  (J.),  profe^sem-  au  lycée  Henri  IV,  46,  rue  Madame,  Paris.  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  2  décembre  1876. 
DuTENS  (Alfred),  50,  rue  François  l^,   Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 

19  juillet  1879. 
DuvAL   (PûM^-Rubens),   membre  de  la  Société  asiatique  et   de  la   Société  des 

études  juives,  18,  boulevard  de  Magenta,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 

le  18  février  1882;  vice-président  en  1885;  président  en  1880. 
Di-val:  (Louis),  agrégé  de  l'Université,  6,  Gottschedstrasse,  Leipzig  (Saxe).  —Elu 

membre  de  la  Société  le  6  décembre  188i. 

Édon.  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard,  Paris.—  Elu  membre 
de  la  Société  le  20  mai  1880. 

EiCHTHAL  (Gustave  d'\  152,  boulevard  Haussmann,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  en  1807. 

Ekîsault  {Ein\e-Jean-Marie:),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  2, 
rue  Saint-Maixent,  Poitiers  (Vienne).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  18  dé- 
cembre 1805  ;  administrateur  de  1882  au  2i  mai  1884  ;  membre  pei'pétuel. 

EsTLANDER  (Capi-G.),  profosseur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  —  Mem- 
bre de  la  Société  en  1837. 

Fécamp  (Albert),  bibliothécaire  dp  la  Bibliothèque  univprsitaire,  15,  rue  du  Ma- 
nège, Montpellier  (Hérault).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1877. 

Flel'Ry  (lean),  lecteur  à  l'Université  impériale,  33,  rue  des  Officiers,  Saint- 
Pétersbourg  (Russie).  —  Elu  membre  delà  Société  le  21  décembre  1878; 
membre  perpétuel. 

FLORE>iT-LEFÈvRE,  député,  23,  rue  Madame,  Pans.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  29  mars  1873. 


Gaidoz  (Henri),  directeur  adjoint  pour  les  langues  et  littératures  celtiques  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences  politiques, 
l'un  des  directeurs  de  la  revue  Mélusine,  22,  rue  Servandoni,  Paris.  —  Mem- 
bre de  la  Société  en  1807;  administrateur  de  1870-1871  au  27  janvier  1877  ; 
vice-président  en  1879  et  1880  ;  président  en  1881. 

Georgian  (Lo  professeur  D"-  CD.),  23,  strada  Serban-Voda,  Buka'-est  (Rou- 
manieV  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  mars  1875. 


—    C,|    — 

GiLLiÉRON  (Jules),  maître  de  confL^rences  de  langues  romanes  à  l'Ecole  pratique 

des  hautes  t^'udes,  3,  rue  Saussier-Leroy,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 

le  28  avril  1877, 
GooEiROY  (Frédéric),   20,  rue  de  rAl)l)é-Grégoire,  Paris.  —  Elu  membre  de  la 

Société  le  2i  mai  1879. 
GoMNET  (L'abbé),  maison  Sainte-Catherine,  Ecully  (Rhône).  —  Elu  membre  de 

la  Société  le  12  jiiiu  1875  ;  membre  perpétuel. 
GouLLET,  14,  place  de   la   Chapelle,   Paris.   -•  Elu   membre  de   la   Société  le 

7  juin  1873;  membre  perpétuel 
GRAM)r.ENT,  profes>eur  à  l'Université,  Boston  (Etats-Unis  d'Amérique).  —  Elu 

membre  de  la  Société  le  29  mai  1880. 
'JO.       Glimet  (Emile),  place  de  la  Miséricorde,  Lyon  (Rhône).  —  Elu  membre   de  la 

Société  le  2.'  janvier  1881  ;  membre  perpétuel. 
GusT.\FSSON,   professeur  à  l'Université,  Andreeg,  1,   Helsingfors  (Finlande^  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  10  mai  1885. 

Raillant  (Nicolas^  rue  du  Quartier,  17,  Epinal  (Vosges).  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  24  janvier  1885. 

H.ALÉVY  (Joseph),  maître  de  <:ouférences  de  langue  éthiopienne  à  l'Ecole  prati- 
que des  hautes  études,  20,  rue  Aumaire,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  13  janvier  1872;  vice-présid(.'Dt  en  1886  et  pour  l'année  1887. 

Harlez  [C.  de),  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  18  novembre  1870. 

Hasdeu  (Bogdano  Petriceïcu),  membre  de  l'Académie  roumaine,  de  la  Société 
littéraire  serbe,  etc.,  professeur  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  Bu- 
karest,  directeur  gén-'ral  des  Archives  royales,  membre  du  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  directeur  de  la  revue Co/M«<«a  lui  Jraianu,  rue  Mi- 
haiuvoda,  Bukarest  (Roumanie),  Elu  «iembre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Hatzfeld,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de  l'Odéon,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  !"■  février  1873. 

Hauvette-Besnault,  directeur  d'étudei  honoraire  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Universié,  51,  rue  Mon- 
sieur-le-Prince.  Paris.  —  Etait  membre  de  la  Société  le  1«'  février  187i\ 

Halvion,  Laqueux-lès-Yvelines  (Seine-et-Oise^.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
2(1  novembre  1880. 

Haverfield  (F.),  New  Collège,  Oxford.  Adresser  :  aux  soins  de  M.  David  Nutt, 
libraire,  270,  Sirand,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  18  novembre 
1882  ;  membre  perpétuel. 
'^'"-  Havet  [Pierre-Antoine-howh)^  professeur  de  philologie  latine  au  Collège  de 
France,  maître  de  conférences  de  philologie  latine  à  la  Faculté  des  lettres, 
l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'Imioire  et  de  littérature^  10,  place 
Vendôme,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  novembre  1809;  secré- 
taire adjoint  de  1810  à  1882  ;  membre  perpétnel. 

Heinrich  (G.  A.)^  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  29,  avenue  de  Noailles,  Lyon 
(Rhône).  —  Membre  ds  la  Sociéié  en  1807. 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  3'\  rue  de  Bellain,  Douai 
(Nord).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  22  janvier  1881. 

HiNGRE,  chanoine  de  la  cathédrale,  Saint- Dié  (Vosges).  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  23  novembre  1878. 

Hovelacql'e  (Abel),  président  du  Conseil  municipal,  professeur  à.  l'Ecole  d'an- 
thropologie, 39,  rue  de  l'Univi  r&ité,  Paris,  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
4  décembre  1809. 


—  cij  — 

Jackson  (James),  bibliothécaire  de  la  S:ciéié  de  Géographie,  15,  avenue  d'Antin, 
Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  22  juin  1879;  membre  perpétuel. 

Job  (Léon),  professeur  au  lycée,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  21  novembre  1685. 

JoRET  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  5,  rue  Saint-Michel,  Aix 
(Bouches-du-Rhône).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1874;  mem- 
bre perpétuel. 

Kern,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université,  41,  Noordeinde,  Leyde  (Pays-Bas). — 

Elu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873. 
KiRPiTCHMKOV  (Alex.),   station  de  Luban,  près  Saint-Pétersbourg  (Russie).  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  4  juillet  1874. 
KiRSTE   (Le  docteur  Ferdinand  Otto-Jesin},  2,  Enge  Gasse,  Graz  (Autriche).  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  1882;  membre  perpéiuRl. 
Ki.EFSTAD-SiLLOiNviLLE,  profcsseur  à  l'Ecole  des  hautes  études  commerciales,  63, 

boulevard  Péreire,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  2(1  décembre  Î884. 
KoNT,  23,  rue  Racine,  Pari-.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  10  janvier   1885. 

Laborde  (Le  marquis  Joseph  de),  arc'iiviste  aux  Archives  nationales,  8,  rue 
d'Anjou,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  29  décembre  1873;  membre 
perpétuel. 

Laurent,  agrégé  de  grammaire.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  14  avril  1883. 

Ledrain  fEugène),  conservateur  adjoint  des  antiquités  orientales  du  Louvre, 
proi'esseur  d'épigraphie  sémitique  et  d'archéologie  assyrienne  à  l'Ecole  du 
Louvre,  16,  passage  Dulac,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  15  avril  1882. 

Léger  {Louis-Paul),  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  spéciale  dps 
langues  orientales  vivantes,  157,  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Membre 
de  la  Société  depuis  l'origine  ;  administrateur  vice-président  de  18C6  à  1869, 
en  1880  et  en  1881  ;  président  en  1882  ;  membie  perpétuel. 

Lesage  (Julien),  1,  rue  d'Angivilliers,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  Admis  dans 
la  Société  en  1868. 

Lévi  (Sylvain),  maître  de  conférences  de  langue  sanscrite  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  17,  rue  Simon-Lefranc,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  10  janvier  1885. 

Lévy  (Israël),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  des  études  juives,  62,  rue 
Rodier,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  58  février  18>i2. 

Liétard  (Le  docteur),  Plombières  (Vosges).  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

LfjEB  (Isidore),  91,  rue  des  Marais,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  19  dé- 
cembre 1885. 

LoTH  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Rennes  (lUe-et-Vilaine).  — 
Elu  membre  de  la  Société  le  25  mai  1878. 

LicHAiRE  (A.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettre,  61,  rue  Claude- 
Bernard,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  2  mars  1878. 

Lltoslawski  (Stanislas),  14,  rue  de  l'Abbé-de-l'Epée,  Paris.  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  19  décembre  1885. 

Malvoisin  (Edouard),  agrégé  de  grammaire,  des  lettres  et  de  langue  anglaise, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Guéret  (Creuse).  —  Membre  de  la  Société 
en  1867  ;  bibliothé'-aire  du  7  février  1880  à  la  fin  de  1881. 

Masi'Ero  (Gaston),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  philologie  tt  archéologie  égyptiennes  au  Collège  de 
France,  directeur  d'études  pour  la  philologie  et  les  antiquités  égyptiennes  à 
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l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  24,  avenue  de  l'Observatoire,  Paris.  — 
Membre  de  la  Société  en  18G7;  vice-président  en  1877,  1879;  président  en  1880. 

Massieu  de  Clerval,  113,  boulevard  de  la  Heine,  Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Membre  de  la  Société  en  1807. 

Maurv  {Louif-Ferdinand-A\Çred),  niemb  e  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  dliistoire  et  morale  au  Collège  de  France, 
directeur  des  Archives  nationales,  aux  Archives  nationales,  t>0,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  eu  1808. 

Melon  (Paul),  59  bis,  rue  Jouffroy,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  19  no- 
vembre 1870;  membre  perpétuel. 

Menagios  (Le  docteur  D^^métrios  de),  docteur  en  droit  et  en  philosophie.  — 
Elu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1874;  membre  perpétuel. 

Merlette,  au  château  de  Laqueux  (Seine-et-Oise).  —  Elu  niemhre  de  la  Société 
le  20  novembre  188(3. 

Merwart  (Le  docteur  K.),  professeur  au  collège  du  XI"'  arrondissement,  Schut- 
zengasse,  25  III,  Vienne  (Autriche).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  juin 
1884. 

Metzger  (Moïse),   rabbin,  Belfort.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  9  mai   1874. 

Meyer  (Alphonse),  professeur  au  lycée,  Talence  (Gironde''.  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  0  février  1875. 

Meyer  {Marie-l'-dal-Hyacoithe),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscription.s 
et  belles-lettres),  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Europe  méridionale 
au  Collège  de  Fiance,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  20,  rue  Boulainvilliers, 
Paris.  —  Membie  de  la  Société  en  1807;  membre  perpétuel. 

Meyer  (Le  docteur  VVilhelm),  professeur  à  l'Université,  Zurich  (Suisse).  —  Elu 
membre  de  ta  Société  le  21  novembre  1885. 

Michel,  professeur  au  lycée,  4,  rue  Nau,  Marseille  (Bouches-du-Rhone).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  IG  décembre  1876. 

Michel  (Charles),  professeur  h  l'Université,  Gand  (Belgique).  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  16  février  J878. 

Mohl  (Georges),  5,  rue  des  Messageries,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
21  novembre  1886. 

Monseur,  11,  rue  de  VaugirarJ,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  9  jan- 
vier 1886. 

Morteveille  (Stanislas),  professeur  à  l'Université,  13,  rue  Vineuse,  Paris.  — 
Elu  membre  de  la  Société  le  1)  janvier  1879. 

MowAT  (Robert),  chrf  d'escadrons  d'artillerie  en  retrait^,  10,  rue  des  Feuillan- 
tines, Paris.  —  Membre  de  la  Socciété  depuis   l'origine;  président  en  1878. 

Nersès  (Boyadjian).  — Elu  membre  de  la  Société  le  8  janvier  188!. 

Nicole  fJules),  professeur  à  l'Université,  16,  rue  de  Candolle,  Genève  (Suisse). 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  7  mars  1874. 

NiGOLES  (0.),  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  10,  rue  Louis-David,  Passy- 

Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  13  juillet  1878. 
Noël  (Charles),  professeur  au  lycée,  1,  place  Sainte-Claire,  Grenoble  (Isère).  — 

Elu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 
NoMJiÈs  (P.-H.),  87,  rue  d'Assas,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

Oltrajiare   (Paul),  professeur  au  gymnase,  12,  rue  Bonivard,  Genève  (Suisse). 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1870;  membre  perpétuel. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres), professeur  de  philologie  et  archéologie  assyriennes  au  Collège  de  France, 
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2,  rue  de  Sfax,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1807  ;  vice-président  en 
1868  et  1869. 

Paris  {GsLStoii-Bruno-Poii/in),  membre  de  l'Jnstitut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge 
au  Collège  de  France,  président  de  la  Section  des  sciences  historiques  et  phi- 
lologiques à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  IIK,  rue  du  Bac,  Paris.  — 
Membre  de  la  Société  en  1867;  vice-président  en  1809,  en  1870-1871  et  en 
1872;  président  en  1873;  membre  perpétuel. 

Parmentier  (Léon),  élève  diplômé  de  l'Ecole  norma'e  supérieure  de  Liège,  49, 
rue  Souveraiii-Pont,  Liège  (Belgique).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  5  dé- 
cembre 1885. 

Par.mentier  (Le  gén'ral  de  division  Théodore),  membre  du  Comité  des  fortifica- 
tions, 5,  rue  du  Cirque,  Paris,  —  Elu  mejahre  de  la  Société  le  17  mars  1883; 
membre  perpétuel. 

Pascal,  professeur  au  lycée,  Brest  (Finistère). 

Pai'li  (Le  docteur  Cari),  11,  Sûdplatz,  Leipzig  (Saxe).  — Elu  membre  de  la 
Société  le  3  mars  1883. 

Paysa>'t,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  5,  rue  Bréa,  Paris.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868. 

Pedro  II  (S,  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  membre  de  l'Institut  do  France. 
Adresser  :  à  la  légation  du  Biésil,  12,  rue  de  Téhéran,  Paris.  —  Membre  de 
la  Société  depuis  le  12  mai  1877  ;  membre  perpétuel. 

Pelletan  (C/ia.»'/es-Camiile),  député,  20,  rue  de  Condé,  Paris.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868. 

PiERRET,  conservateur  du  musée  égyptien,  au  Louvre,  Paris.  —  Etait  membre 
de  la  Société  le  l'r  lévrier  1870. 

Plessis  (Frédéric),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  place  de  la  Répu- 
blique, Caen  (Calvados).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  26  avril  1884. 

Ploix  (Charles),  ingénieur  liydrograple,  47,  rue  de  Verneuil,  Paris. —  Membre 
de  la  Société  en  1867;  vice-président  en  1873;  président  en  1874;  membre 
perpétue!. 

Pognon  (H.),  consul  suppléant  de  France  à  Beyrouth  (Syrie),  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  10  février  1884. 

Ponsi.net  (L.),  licencié  en  droit,  au  Souniat,  près  Sainte-Meoehould  (Marne). — 
Elu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 

Ponton  d'A.mécourt  (Le  vicomte  Gustave  de),  Trilport  (Seine-et-Marne),  et  Paris, 
18,  rue  de  l'Université.  —  Membre  de  la  Société  en  1807. 

PsiCHARi  (Jean),  maître  de  conférences  de  langue  néo-grecque  à  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études,  26,  rue  Gay-Lussac,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  15  février  1884  ;  administrateur  depuis  1885. 

Queux  de  Saint-Hilaire  (Le  marquis  de),  3,  rue  Soufflot,  Paris.  —Elu  membre 
de  la  Société  le  4  novembre  1882. 

Reinacii  (Salomon),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  31,  rue  de 

Berlin,  Paris.  —  Elu  meoibre  de  la  Société  le  21  février  1880. 
Renan  (,/ove/j/t-Ernest),  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  du  Collège  de  France,  au  Collège  de 

France,  Paris.  —  Président  de  la  Société  en  1867. 
Riivs  (Prof.  John),  ancien  fellow  de  Merton  Collège,  79,  WoodstickRoad,  Oxford 

Grande-Bretagne).  —  Elu   membre  de  la  Société  le  9  janvier  1805;  membre 

perpétuel. 
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Riant  (Le  comte  Paul-Édouard-Didim-  ,  menibre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belle8-lettres\  51,  boulevard  do  Courcelles,  Pari».  —Membre 
de  la  Société  en  1867. 

PiiE.MANN  (Otlioii),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  et  à 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  de  philo- 
logie, de  littérature  et  d'histoire  anciennes,  5,  rue  Buulard,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  3  décembre  1881. 

RoBiou  (Félix),  professeur  de  litti'rature  et  institutions  gr^^cques  à  la  Faculté  des 
lettres,  15,  quai  Chateaubriand,  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  —  Membre  de  la 
Société  depuis  l'origine. 

RocHEjio.NïEix  (Le  marquis  Maxence  de  Chalvet  oe),  11,  rue  des  Beaux-x\rt?, 
Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873. 

Roger  (Mturice),  4,  rue  du  Hà,  Bordeaux  ^Gironde).  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  20  mars  1880. 

RoLLAiND  iEugène),  l'un  des  directeurs  de  la  revue  Mélusine,  château  de  Grant- 
mon  (Aunay-sous-Auneau),  par  Auneau  (Eure-et-Loir),  et  à  Paris,  6,  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard.  —  Admis  dans  la  Société  en  18G8;  membre  perpétuel. 

RosAPELLY  (Le  docteur),  ancien  interne  des  hôpitaux,  10,  rue  de  Buci,  Paris. — 
Elu  membre  de  la  Société  le '27  mai  1876;  membre  perpétuel. 

Rousselot  (L'abbé  Jean),  licencié  es  lettres,  74,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  17  avril  1886. 

RoYER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Dijon  (Côte-d'Or).  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  21  mars  1885. 

RuoY  (Charles),  7,  rue  Royale,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

Sanchez  Moguel  (Antonio),  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  professeur 
à  l'Université,  Madrid  (Espagne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  5  février  1887. 

Saussure  (Ferdinand  de;,  .naître  de  conférences  de  gothique  et  vieux  haut-alle- 
mand à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  3,  rue  de  Beaune,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  13  mai  1876;  secrétaire  adjoint  depuis  1883. 

Sauvayre  (Constantin),  professeur  de  linguistique,  Buenos-Ayres  (République 
Argentine).  Adresser  :  aux  soins  de  M.  Gosson,  libraire,  Buenos-Ayres.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  12  ni:ii  1877. 

Sayce  (^H.-A.),  professeur  à  l'Université,  Oxford  (Grande-Bretagne).  —  Elu 
m.embre  de  la  Société  le  5  janvier  1878  ;  membre  perpétuel. 

Sayous,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Besançon  (Doubs).  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  2  mai  1885. 

Schlumberger  (Gustave- £,e'o?«),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  140,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  Paris.  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  3  décembre  188  t. 

ScHOEBKL  (Ch.),  15,  rue  Campagne-Première,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
depuis  l'origine. 

Sébillot  (Paul),  4,  rue  de  l'Odéou,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
28  a\ril  188J;  membre  perpétuel. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  château  de  la  Pelisse,  près  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  à  Paris,  10, 
rue  Bayard.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

Sénéchal  (Edmond),  inspecteur  des  finances,  35,  rue  du  Sommerard,  Paris.  — 
Elu  membre  de  la  Société  le  16  mai  1885. 

Sepet  [M?iv\i\%-C]jriUe- Alphonse]^  employé  au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  112,  rue  Saint- Dominique,  Paris.  —Etait  membre  de 
la  Société  le  l'f  février  1870. 

h 
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190.       Sevrette,  professeur  au  lycée  Lonis-lo-Graiiii,  35,  rue  du  Sommerard,  Paris. — 
Etait  membre  de  la  Société  le  le""  février  1870. 
Speciit  (Edouard),    193,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  Paris.  —  Membre  de 

la  Société  en  1807. 

Speuer  (Le  docteur  J.-S.),  professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Université, 
72,  Stadlioiiderskade,  Amsterdam  (Pays-Bas).  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
2  février  1878. 

Spiro  (Jean-Henri),  professeur  au  collège  Sadiki,  Tunis.  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  18  février  1882. 

Stokes  (Whitley),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  ancien  memter  of  the  Governor's  Gouncil  à  Calcutta, 
15,  Grenville  Place,  S.  W.,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  5  no- 
vembre 1881. 

Stor.m  (Jolian),  professeur  à  l'Université,  Cbristiania  (Norvège).  —  Elu  membre 
delà  Société  le  23  novembre  1872;  membre  perpétuel. 

Storm  (P.-V.),  professeur  à  l'Athénée,  Luxembourg  (grand  duché  de  Luxem- 
bourg). —  Elu  membre  de  la  Société  le  20  février  1875. 

Stussy  (Henri),  avocat,  12,  rue  du  Bellay,  Paris.  —  E'u  membre  de  la  Société 
le  3  mars  1883. 

SuDRB,  professeur  au  Collège  Stanislas,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
2  avril  1887. 

SvRLJUGA  (J.-Krst.),  professeur  au  gymnase  royal  supérieur,  Varazdin,  Croatie 
(Autriche-Hongrie).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  17  avril  1880. 

00.  Taverney  (Adrien),  Jongny,  près  Vevey  (Suisse). —  Elu  membre  de  la  Société 
le  17  mars  1883. 

Tegner,  professeur  à  l'Université,  Lund  (Suède).  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  17  avril  1875;  membre  perpétuel. 

Thomsen  (Vilh.),  professeur  a  l'Université,  16,  Lykkesholm  Allée,  Copenhague 
(Danemark).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  mai  1870. 

TouBiN  (Edouard),  archiviste,  Salins  (Jura).  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
5  mars  1887. 

TouRMER  (Edouard),  directeur  adjoint  pour  la  philologie  grecque  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, 10,  rue  de  Tournon,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'ori- 
gine ;  vice-président  en  1872. 

TouRTOULON  (le  baron  Charles  de),  Valergues  par  Lausargues  (Hérault).  — 
Elu  membre  de  la  Société  le  25  avril  1869. 

Vogué  (Le  marquis  ('fiarles-Jean-Mf.\ch\or  de),  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne,  2,  rue  Fabert,  Paris.  —  Admis  dans  la  Société  le  27  mars  1879: 
membre  perpétuel, 

VVackernaoei.    (Jacques),   professeur   à   l'Université,   Bàle    (Suisse).    —  Elu 

membre  de  la  Société  le  20  novembre  1886. 
Wall    {CAvàr\es- Henry),    professeur   à   Halbrake    School ,    New   Wandsworth, 

S.  VV.,  Londres.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  26  aviil  1879. 
Watel,  professeur  au  lycée  Fontanes,  7,  rue  Bapst,  Asnières  (Seine).   —   Elu 

membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 
210,       VViLBOis,  commandant  de  gendarmerie,  Orléans  (Loiret). —  Elu  membre  de  la 

Société  le  15  avril  1870  ;  membre  perpétuel. 
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WiMMER  (Ludv.-F.-/1.),  professeur  à  rUiiivorsiir,  '.»,  Norrebrogade,  Copenhague, 
(Danemark).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  29  mars  1873  ;  membre  per- 
pétuel. 

ZoBEL  DE  ZANonoNiz,  5,  via  Serrano,  Madrid  (Espagne).  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  7  janvier  1882. 

ZvETAiEFF  (Jean),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie).  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  16  mai  1885. 


AVIS. 


Nos  confrères  sont  instamment  priés  de  vérifier  dans  la  liste  des  membres 
les  indications  qui  les  concernent  (nom;  —  prénoms;  —  titres,  grades  et 
qualifications;  —  adresse;  etc.),  et  d'adresser  les  rectifications  ou  additions 
au  secrétaire  adjoint. 


LISTE  DES  PRESIDENTS 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LINGUISTIQUE  DE  PARIS 


DEPUIS 

1866. 

MM. 

MM. 

186G. 

t  EGGER. 

1878. 

MOWAT. 

1867. 

RENAN. 

1879. 

BERGAIGNE. 

1868. 

t  BRUNET  DE  PRESLE. 

1880. 

MASPERO. 

1869. 

t  BAUDRY. 

1881. 

GAIDOZ. 

1870-1871 

f  E  jGER. 

1882. 

LEGER. 

1872. 

t  THUROT. 

1883. 

D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE 

1873. 

Gaston  PARIS. 

1884. 

f  GUYARD. 

1874. 

PLOIX. 

1885. 

DE  CHARENCEY. 

1875. 

t  VAÏSSB. 

1886. 

RuBENS  DUVAL. 

1876. 

t  EGGER. 

1887. 
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f  Baudry  (Frédéric),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine  —  Membre  de 
la  Société  en  1867;  vice-président  en  18G8  ;  président  en  1809.  Décédé  le 
2  janvier  1885. 

f  Boucherie  (A.),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Montpellier.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1868.  Décès 
notifié  à  la  Société  le  14  avril  1883. 
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f  Brlnet  de  Presle,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  grec  moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  président  en  1868. 
Décédé  le  l'2  septembre  1875. 

f  Chasles  (Philarète),  professeur  au  Collège  de  France.  —  Elu  membre  de  la 
Société  le  15  février  1873.  Décès  notifié  à  la  Société  le  19  juillet  1873. 

f  De  la  Berge.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  3  décembre  1870.  Décédé  le 
13  mars  1878. 

f  Deville  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes.  —  Membre  de  la 
Société  eu  1867.  Décédé  en  1868. 

f  DiDioN  (Charles),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  délé- 
gué général  de  la  Compagnie  d'Orléans.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
•26  avril  1S73.  Décédé  le  2  i  janvier  1882. 

f  DiDOT  (Ambroise-Firmin). —  Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé  en  1876. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),   professeur  d'éloquence  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

—  Pré>,ident   de   la  Société    en   1866,   en    1870-71,   en   1876.   Décédé   le 
31  août  1885. 

f  Focn.MER  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles. —  Membre 

de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  10  juin  1885. 
•{-  GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Strasbourg. 

—  Elu  membre  de  la  Société  le  8  mai  1869.  Dc^cédé  le  31  janvier  1884. 
•j-  GouLLET.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873.  Décédé  en  1887. 

f  Grandgagnage  (Charles),  sénateur  du  royaume  de  Belgique.  —  Elu  membre 
de  la  Soci-^té  le  24  avril  1869. 

f  Graux  ^Charles-Z/e^îr?),  maître  de  conférences  de  philologie  grecque  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  maître  des  conférences  d'histoire  grecque 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  bibliothécaire  à  'a  bibliothèque  de  l'U- 
niversité, l'un  des  directeurs  de  la  Revue  c?ntique  d'histoire  et  de  lit- 
térature. —  Elu  membre  de  la  Société  le  9  mai  1874.  Décédé  le  13  jan- 
vier 1882. 

f  Grimblot  (Paul),  ancien  consul  de  France  à  Ceylan.  —  Membre  de  la 
Société  en  1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  juin   Î870. 

f  Govard  (Stanislas),  professeur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France,  maître 
de  conférences  de  langue  arabe  et  persane  à  l'Ecole  pratique  des  hautes 
études,  l'un  des  directeurs  de  la  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

—  Elu  membre  de  la  Soci.'té  le  13  avril  1878,  vice-président  en  1882  et 
1883;  président  en  1884.  Décédé  le  7  septembre  1884. 

f  Halléguen  (Le  docteur).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  9  juin  1877.  Décès 

notifié  à  la  Société  le  5  avril  1879. 
f  Hervé  (Camille).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  30  août  1878. 
f  Jaubert  (Le  comte),  membre  de  l'Institut.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

D'cédé  le  l"  janvier  1875. 
f  JozoN,  député.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  dans  la  séance 

du  2  décembre  1879.  Décès  notifié  à  la  Société  le  9  juillet  1881. 
f  Ji'DAS  (Le  docteur  A.-C),   ancien  médecin  principal  de  première  classe.    — 

Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  17  janvier  1873. 
t  Lachaise  L"al)bé  Romain  Czerkas).  —  Membre  de  la  Société  en  1807.  Décès 

notifié  à  la  Société  le  26  avril  1873. 
f  Lambrior,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Roumanie).  —  Elu  membre  de 

la  Société  le  26  mai  1877.  Décès  notifié  à  la  Société  le  17  novembre  1883. 
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f  Lenormant  (C/(flr/eî-François),  membre  de  l'Institut  (Acadt'-mie  des  inscri  - 
lions  et  belles-lettres),  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  Membre  de  la  Société  en  18i37.  D}ci''dé  le  9  décembre  18!>3. 

f  Le  Saint,  ancien  officier.  —  Décédé  en  1867  ou  1868. 

f  Lévy  (B.),  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  —  Elu  membre  de 
la  Société  le  '2i  janvier  187t.  Décédé  le  24  décembre  188i. 

f  LiTTRÉ  {MaxÙ7nhe)i-Pnnl-Em\\c),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Admis  dans  la  Société  en 
1808.  Décédé  en  1881. 

f  LoTTNER  (Le  doctHur  Cari).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le 
5  avril  1873. 

f  Meimer  (Loiiw-Francis),  docteur  es  lettres.   —    Membre  de  la   Société  en 

1867  ;  trésorier  de  1872  à  sa  mort.  Décédé  le  II  mars  1874. 
f  Meyer  ^Maurice),  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  leitres  de  l'oiiiers,  ins- 
pecteur de  renseignement  primaire.    —    Admis  dans  la  Société   en  1868. 
Décédé  en  1870. 
■j-  MoiSY  ;Henry).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  12  juin   1875.   Décès   notifié 

à  la  Société  le  18  décembre  1886. 
f  Miiu  (John),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettrrs).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  186S. 
Décédé  le  15  mars  1882. 
f  Pan.mer  (Léopold),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Etait  membre  de 
la  Société  le  l'^  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  20  novembre  1875. 
•f  Paplonski  (.1.),  directeur  de  l'Insiiiut  des  sourds  et  muets,  à  Varsovie.   — 
B^lu  membre  de  la  Société  le  27  février  1869.  Décédé  le  28  nove.mbre  1885. 
f  Pellat,  doyen  de  la  Faculté  de    droit.   —    Etait   membre  de   la  Société  le 

le  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  18  novembre  1871. 
f  PiERRON  'Alexis),    professeur  au    lycée  Louis-le-Grand.   —   Admis   dans   lu 

Sjciété  en  1868.  Décès  notifié  à  la  Société  le  7  décembre  1878. 
f  Renier  {Chai/es-A/pJtonse-Léon  ,  membre  de  l'Institut  (Acaiémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  d'i'pigraphie  et  antiquités  romaines  au 
Collège  de  France,  président  de  ta  section  des  sciences  historiques  et  philo- 
logiques à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Université.  —  Admis  dans  la  Société  le  24  aviil  1869.  Décédé 
le  11  juin  1885. 
f  RiEL'TORD,  propriétaire. —  Elu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873.  Décédé 

le  14  janvier  I88i. 
^  RoNEL  (Charles),  chef  d'escad'-on  de  cavalerie  en  retraite.   —  Elu  membre 
de  la  Société  le  8  janvier  1881.  Décès  notifié  à  la   Soci'été  le  26  juin  1886. 
f  RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres\  professeur  au  Collège  de  France.  —  Membre  de 
la  Société  en  1867.   Décès  notifié  à  la  Société  le  4  janvier  1873. 
f  Seillière  (Aimé).  —  Elu  membre  de  la  Société  le  13  février  1869.  Décès  no- 
tifié à  la  Société  le  19  novembre  1870. 
f  Thurot  (Frfl?2çow-Charles),  membre  de  l'Institut  ^Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  l'un 
des  directeurs  de  la  Reçue  de  philologie,  de  litiérature  et  d'histoire  an- 
l'iennes.    —   Admis    dans  la  Société  en  1868;    vice-président  en   1870-71  ; 
président  en  1872.  Décédé  le  17  janvier  1882. 
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f  ToDD  (J.  Henthorn)^  senior  fellow  of  Trinity  Collège,  professeur  d'hébreu  à 
Trinity  Collège  (Dublin)  et  conservateur  de  la  bibliothèque.  —  Admis  dans 
la  Société  en  1868.  Décédé  le  28  juin  1809. 

-{-  Vaïsse  (Léon\  directeur  honoraire  de  l'Ecole  des  sourds  et  muets. —  Membre 
de  la  Société  en  1867;  président  en  1875.  Décédé  le  10  juin  188i. 

■}•  Vallemin  [Ludoi'ic-Lucien-M/itliieu-FloTiSin),  substitut  du  procureur  de  la 
République  à  Aloniéiimar,  directeur  du  Bulletin  épigraphique  de  la  Gaule, 
—  Elu  membre  de  la  Société  le  21  janvier  1882.  Décès  notifié  à  la  Société 
le  9  juin  1883. 
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VARIÉTÉS. 


XIBALBA. 

Ce  terme  apparaît  souvent  dans  les  plus  anciennes  tra- 
ditions des  peuples  du  Centre-Amérique.  Chez  les  habitants 
du  Guatemala  (Quiches  et  Cakcliiquels),  il  paraît  avoir  dé- 
signé à  la  fois  un  antique  empire  et  sa  métropole.  Les  Gua- 
témaliens auraient  entretenu  d'assez  fréquentes  relations 
avec  lui,  subi  sa  dominaiion,  accepté,  au  moins  dans  luie 
certaine  mesure,  son  système  de  civilisation,  et  fini  par  le 
renverser.  Le  Popol  ruh  nous  donne,  sous  une  forme  évi- 
demment en  grande  partie  mythique,  le  récit  des  luttes  sou- 
tenues par  les  chefs  Quiches  contre  les  Xibalbaïdes  et  celui 
de  leur  triomphe  définitif. 

L'on  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  Xibalba 
désignait  un  empire  réel  ou  une  région  fantastique,  le 
pays  des  morts,  comme  le  Val  du  Cèdre  dans  le  roman 
égyptien  des  deux  frères. 

Bon  nombre  d'écrivains  se  sont  prononcés  en  faveur  de 
cette  dernière  hypothèse.  Pour  Las  Casas,  Xibalba  n'est 
autre  chose  que  l'enfer,  et  Lauda  traduit,  sans  hésiter,  le 
terme  Maya  Xibalba-Okot ,  litt.  «  Ballet  de  Xibalba  »  par 
«  Ballet  des  démons  »  ou  «  de  l'enfer  ».  Enfin,  M.  le  D' 
Brinton  ne  veut  voir  dans  les  récits  du  Popol  vuli  concer- 
nant les  princes  Quiches  Hunahpu  et  Xbalanqué  que  ceux 
de  leur  victoire  sur  la  mort  et  les  puissances  infernales. 

A  première  vue,  on  serait  porté  à  croire  cette  assimi- 
lation de  Xibalba  avec  le  royaume  de  la  mort,  ou  des  es- 
prits des  ténèbres,  postérieure  seulement  à  la  conquête. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  les  Indiens  convertis  au  catho- 
licisme aient  vu  dans  leurs  ancêtres  païens  des  sortes  de 
diables  ou  de  mauvais  génies.  Ils    se  trouvaient  d'ailleurs 
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naturellement  portés  à  attribuer  à  ces  derniers  Térec- 
tion  des  antiques  monuments  qui  couvraient  le  sol  de  leurs 
débris,  mais  dont  on  ne  se  rappelait  plus  l'origine.  Ne 
voyons-nous  pas,  au  moyen  âge,  Satan  en  personne  men- 
tionné comme  l'architecte  et  le  constructeur  d'un  grand 
nombre  de  cathédrales  ? 

Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  le  caractère  sinistre 
attribué  par  les  Quiches  aux  populations  et  spécialement 
aux  chefs  Xibalbaïdes  remonte  beaucoup  plus  haut.  Dans 
le  Popol  vuh,  ces  derniers  sont  représentés  comme  oc- 
cupés à  frapper  les  hommes  de  maladies  mortelles.  Plu- 
sieurs cités  des  environs  de  Xibalba  y  sont  données  comme 
des  maisons  d'épreuves  où  l'on  enfermait  les  prisonniers 
avant  de  les  sacrifier.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'impression 
à  la  fois  terrible  et  profonde  que  devait  produire  sur 
l'esprit  des  tribus  vaincues,  ce  puissant  empire  dont  la 
tyrannie  pesait  si  lourdement  sur  elles.  Et  du  reste,  les 
preuves  abondent  de  cette  tendance  qu'ont  les  hommes  à 
transformer  en  monstres  malfaisants  les  ennemis  qu'ils  re- 
doutent. Rappelons  l'origine  fantastique  attribuée  aux  Huns 
par  les  Romains.  On  les  regardait  comme  nés  de  l'union  des 
sorcières  de  Scythie  avec  les  démons  du  désert.  Au  dire  de 
quelques  érudits,  c'est  le  Hongrois  du  temps  des  invasions 
qui  aurait  servi  de  prototype  à  Vogre  de  nos  contes  de 
fées. 

Inutile  d'ajouter  qu'à  nos  yeux,  comme  à  ceux  de  l'abbé 
Brasseur,  la  ville  de  Xibalba  a  constitué  une  cité  parfai- 
tement réelle  et  dont  on  peut,  dans  une  certaine  limite  au 
moins,  faire  revivre  l'histoire  et  déterminer  la  situation 
géographique.  L'étymologie  même  de  ce  nom  vient  à  ra})pui 
de  no-tre  manière  de  voir. 

L'abbé  Brasseur,  disons-le  en  passant,  ne  semble  point 
avoir  été  fort  heureux  dans  ses  recherches  pour  déterminer 
l'origine  de  ce  terme.  Dans  un  certain  passage  de  ses 
œuvres,  il  veut  l'interpréter  par  Taupe  peinte  ou  Taupe  ef- 
frayante, par  allusion  aux  épreuves  que  l'on  y  faisait  subir 
aux  gens  dont  on  voulait  se  débarrasser.  Plus  loin,  il  rap- 
pelle le  nom  de  Xeinhohel  Moyos  donné,  affirme-t-ii,  })ar 
les  Tzendales  aux  ruines  de  Palenqué.  Enfin,  dans  son  grand 
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dictionnaire  Maya,  le  docte  ecclésiastique  traduit  Xibalha 
ou  Xihilba,  par  «  démon,  fantôme  qui  inspirait  une  grande 
frayeur  »  et  il  le  dérive  de  Xibil,  d'où  Xibal  par  corru[)tion, 
litt.  «  mâle  »  et  de  Ba  «  taupe  ».  Le  sens  du  mot  entier 
serait  donc  celui  de  «  taupe  mâle  »  ou  «  homme  taupe  ». 
Toutes  ces  étymologies  se  valent,  et  ce  n'est  pas  la  peine, 
à  notre  avis,  de  les  discuter  sérieusement.  D'abord  la  réalité 
des  épreuves  dont  parle  le  livre  sacré  reste,  à  nos  yeux, 
plus  que  douteuse.  En  outre,  l'on  a  d'excellentes  raisons, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  pour  repousser  l'assimi- 
lation de  Xibalba  avec  Palenqué.  Ajoutons,  par  parenthèse, 
que  c'est  Xibal  et  non  pas  Xibil  qui  constitue  la  forme  pri- 
mordiale. Le  second  i  de  Xibil  s'est  substitué  à  un  a  plus 
ancien  en  vertu  de  ces  lois  de  l'écho  vocalique  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  en  Maya,  où  elles  remplissent  un  peu  la  même 
fonction  que  l'harmonie  des  voyelles  dans  les  dialectes  Ongro- 
Finnois.  C'est  ainsi  que  Imox,  nom  du  génie  du  premier 
jour  du  mois,  devient  parfois  hnix,  f[ue  le  Vinak  «  homme  » 
du  Quiche  est  àey qww  iiinic  en  Maya.  On  sait  que  l'écho 
vocalique,  en  vertu  duquel  la  voyelle  de  la  sj'liabe  dési- 
nente  devient  identique  à  la  voyelle  radicale  qui  la  précède, 
se  produit  surtout  devant  un  /  final  et  nous  ne  pouvons  sur 
ce  point  que  renvoyer  le  lecteur  à  notre  travail  sur  la  for- 
mation des  mots  en  langue  Maya.  Enfin,  Xibalba  désignait 
sans  conteste  une  ville  et  un  Etat,  c'était  le  nom  d'une 
localité,  nullement  celui  d'une  race  ou  d'une  nation.  Or,  je 
le  demande,  conçoit-on  un  pays,  ou  même  une  cité  appelée 
taupe  peinte  ou  homme  taupe? 

A  notre  avis,  Xibalba  n'est  antre  chose  qu'un  composé 
des  termes  Mayas  Xib  «  mâle,  homme  par  excellence  »  et 
Baalba,  «  patrimoine,  domaine  »,  litt.  «  pays  des  mâles, 
des  hommes  ».  Et  le  nom  que  se  donnait  k  elle-même  la 
nation  était  celui  de  Xibes  ou  limumes.  C'est  ce  que  nous 
démontre  le  passage  de  la  légende  Votanide  relative  aux 
voyages  du  fondateur  de  Nachan.  Ce  prince  se  serait  rendu 
quatre  fois  de  Valum-  Votan,  litt.  «  la  terre  de  Votan  »  à 
Valum-Chimm,  «  le  pays  de  Xibes  ou  Xibalba  ».  Nous 
avons  déjà  fait  ressortir  dans  un  précédent  mémoire  le  ca- 
ractère évidemment   symbolique  qu'il  convient  d'assigner 
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ici  au  nombre  quatre,  et  tout  ce  que  veut  dire  ici  le  nar- 
rateur, c'est  que  les  sujets  de  Votan  avaient  tiré  leur  civili- 
sation, et,  sans  doute  en  partie  du  moins,  leur  origine  de 
Xibalba,  qu'ils  appartenaient,  en  un  mot,  au  système  de  ci- 
vilisation qualifié  par  le  savant  et  regretté  Angrand,  de 
Toltèque  oriental.  En  tout  cas,  l'identité  du  Tzendale  Chhim 
avec  Xibe,  pron.  Chib,  ne  nous  semble  pas  douteuse.  Le  m 
final  dans  cet  idiome  remplace  régulièrement,  ainsi  que 
l'on  sait,  le  h  du  Maya,  du  Quiche  et  du  Mam  comme  signe 
de  pluriel,  et  c'est  bien  à  tort,  suivant  nous,  que  l'abbé 
Brasseur  a  cru  pouvoir  rapprocher  ce  terme  de  Chivim,  de 
ghib  qui,  en  Tzendale,  désignerait  X armadille  ou  Tatou,  le 
Dasypus  des  naturalistes. 

Qu'un  peuple  se  soit  décerné  à  lui-même  le  titre  d'hommes 
par  excellence,  rien  d'étonnant  à  cela.  Bien  des  populations, 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde,  ont  agi  de  la  sorte. 
Les  noms  indigènes  à' I llinois  et  de  Lenâpes  ne  signifient 
pas  autre  chose.  Enfin,  différentes  tribus  Samoyèdes  seraient 
dans  l'habitude  de  se  désigner  elles-mêmes  par  les  appella- 
tions ^eNinetz  «  hommes  »  ouKhassôwo,  «  mâles  ».  En  outre, 
le  nom  des  Allemands  s'explique  fort  bien  par  aile  maenner, 
«  ceux  qui  sont  tous  des  hommes  ». 

D'ailleurs,  une  raison  plus  spéciale  avait  pu  déterminer 
les  Xibalbaïdes  à  s'appeler  ainsi.  N'auraient-ils  pas  voulu 
constater  par  là  leur  suprématie  sur  les  nations  vassales  de 
même  origine,  mais  qui,  elles,  portaient  des  noms  d'ani- 
maux, tels  que  les  Tzotzils  ou  chauves-souris  du  Chiapas 
occidental,  les  6Vm/ie,s  ou  serpents,  anciens  sujets  de  Votan, 
peut-être  identiques  aux  Tzendales  actuels,  les  Tucures,  Tu- 
ciirubs  ou  hiboux,  antiques  habitants  d'une  partie  de  la  Vera 
Paz?  L'abbé  Brasseur  croit  voir  dans  le  nom  de  Balami-ha 
«  maison  des  tigres  »,  désignant  dans  le  Popol-vuh  un  des 
lieux  d'épreuves  où  sont  renfermés  les  princes  Guatémaliens, 
une  allusion  à  une  cité  qu'aurait  occupée  la  tribu  des  Balam 
ou  «  tigres  ».  ÎS'ous  souscririons  d'autant  plus  volontiers  à 
sa  manière  de  voir  que,  dans  ces  contrées,  les  nations  sem- 
blent avoir  assez  volontiers  donné  leur  propre  nom  à  leurs 
métropoles.  Ainsi  la  ville  principale  des  indiens  Tzotzils 
s'appelait  Tzotzil-hà,  litt.  ■■   maison  des  chauves-souris  », 


—  cxv  — 

Les  Mexicains  ont  traduit  ce  nom  par  Cinacantlau,  qui 
ajuste  le  même  sens.  C'est  le  Chiacantan  des  géographes 
modernes.  De  mémo,  les  Chanes  ou  Serpents  Votanides 
avaient  pour  métropole  Na-Chan,  litt.  «  demeure  des 
serpents  ». 

Si  l'on  tient  compte  de  l'esprit  éminemment  hiératique 
des  anciennes  populations  américaines,  on  ne  sera  nulle- 
ment surpris  que  ces  noms  aient  été  systématiquement  im- 
posés à  certaines  tribus.  Ce  serait  un  développement  de  ces 
vieilles  croyances  nagualistes  dont  on  retrouve,  au  reste, 
tant  d'exemples  même  en  dehors  du  Nouveau-Monde  et  qui 
établissaient  une  étroite  relation  entre  l'homme  et  l'animal. 
Ne  voyons-nous  pas,  au  sein  des  peuplades  du  Canada  et  des 
Etats-Unis,  certains  clans  se  désigner  sous  le  nom  de  bande 
du  Loup,  de  la  Tortue,  du  Castor,  etc. 

Caligula,  on  se  le  rappelle,  prétendait  que,  les  chèvres  et 
les  moutons  étant  conduits  par  des  êtres  d'une  nature  plus 
relevée,  c'est-à-dire  par  des  hommes,  il  fallait  bien  que  les 
princes  et  empereurs  fussent,  à  leur  tour,  d'une  espèce  supé- 
rieure à  celle  de  la  simple  humanité,  et  il  partait  de  là  poiu* 
se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Plus  modérés,  mais  non 
moins  blessants  dans  leurs  prétentions,  les  Xibalbaïdes,  relé- 
guant leurs  sujets  dans  la  catégorie  des  animaux  immondes, 
se  seraient  contentés  d'être  les  hommes  par  excellence. 
C'est  en  vertu  d'une  inspiration  analogue  que  les  anciens 
Egyptiens  s'intitulaient  eux-mêmes  Rout-en-rom,  c'est-à- 
dire  racine,  tige  des  hommes,  les  autres  peuples  ne  consti- 
tuant, sans  doute,  à  leurs  yeux  que  des  représentants  dégé- 
nérés de  notre  race. 

Au  point  de  vue  philologique,  quelques  objections  peu- 
vent, il  est  vrai,  être  dirigées  contre  notre  interprétation 
du  nom  de  Xibalba;   nous  allons  essayer  de   les   résoudre. 

On  nous  fera  d'abord  observer  que  le  Maya  ne  forme 
guère  ses  mots  composés  qu'en  plaçant  le  terme  régi  immé- 
diatement après  le  régisseur.  Il  dira  par  exemple  Leokak 
«  flamme  »,  litt.  «  langue  de  feu  »,  de  Léo,  «  lingua  »  et 
Kah,  «  ignis  »  —  Umpe  Haab,  «  cours  de  l'année  »,  de 
JJmpe,  ((  cursus  »  et  Haab,  «  annus  ».  —  Holbuo,  «  che- 
minée »,  litt.  «  trou  de  la  fumée  »,  de  Bol,  «  trou,  entrée  » 
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et   Bud,  «   fumée   ».   —  Holcan,    «    capitaine,    chevalier, 
liéraut  d'armes  »  pour  Holom  Can,  litt.  «  serpentis  caput  »,. 
de  Hol  ou  holom,  «  tête  »  et  Can,  «  serpent  ».  C'est  donc 
halba-xib  que  l'on  devrait  lire  et  non  Xibalba. 

Nous  répondrons  à  cela  que  l'on  rencontre  encoi'e  aujour- 
d'hui en  Maya  un  certain  nombre  de  composés  dans  lesquels 
le  régi  précède  le  mot  régissant;  citons  par  exemple  \Holkan 
okot  ou  Holcan-okot,  nom  d'une  ancienne  danse  à  la  fois  reli- 
gieuse et  guerrière;  litt.  «  ballet  des  chevaliers  ». —  Xibal- 
ba-okot,  «  ballet  de  Xibalba  ».  — Akab-max,  sorte  de  fantôme, 
liit.  ((  singe  de  nuit,  singe  nocturne  »,  de  Akab,  «  nox  »  et 
Max,  <(  simius  >;.  —  Cocché,  espèce  de  plante  aromatique, 
liit.  «  arbre  de  la  tortue  »,  de  Coc,  «  testudo  »  et  Ché, 
«  arbor  ».  —  Mayapan,  nom  de  l'antique  métropole  du 
Yucatan,  litt.  «  étendard  des  Mayas  »,  àQ  Pan,  «  bannière, 
étendard  »,  prob.  pris  au  Mexicain  Pantli.  Tous  les  mots 
que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  offrent  l'apparence 
de  termes  un  peu  archaïques  et  existant  depuis  longtemps 
dans  la  langue.  Ne  serait-il  pas  naturel  de  supposer  que  le 
May.a  à  l'origine  formait  ses  composés  en  préfixant  le  mot 
régi;  plus  tard  seulement,  il  aura  préféré  l'ordre  inverse. 
C'est  un  phénomène  qui  se  produit  fréquemment  dans  les 
idiomes  à  mesure  qu'ils  vieillissent.  Citons  par  exemple  :  le 
bas-breton  qui  met  d'ordinaire  le  nom  au  génitif  après  le 
sujet  et  dit  par  exemple:  Pen  marc' h,  «  tète  de  cheval  », 
litt.  «  tête-cheval  ».  Cependant,  comme  le  fait  observer 
M.  Pictet,  il  est  bien  certain  que  les  vieux  dialectes  gau- 
lois plaçaient  d'ordinaire  le  sujet  d'un  nom  composé  après  le 
terme  régi. 

Dira-t-on  maintenant  que  c'est  Baalba  et  non  point  Balba 
qui  signifie  «  domaine,  patrimoine  »  ?  Mais  l'on  sait  bien 
qu'en  Maya,  le  doublement  de  la  voyelle  indique  simplement 
que  celle-ci  doit  se  prononcer  longue,  et,  fort  souvent,  le 
même  mot  peut  s'écrire  avec  la  voyelle  double  ou  avec  la 
voyelle  simple;  exemples:  Bdal  ow  Bat,  «  hache,  massue  ». 

—  Actan  et  Actdan,  «  debout,  élevé  en  haut  ».  Côoc  et  Coc, 
«  tortue,  calebasse  ».  —  Kû  eiKûu,  «  saint,  sainteté  »,  d'où 
le  créole  C?(es,  «   temples   ».   —  Hldx  et  Màax,  «  singe  ». 

—  Pei  ou  peei,  particule  numérale.  —  Enfin,   en  Cakgi, 
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l'usage  est  de  remplacer  la  voyelle  redoublée  par  un  //;  le 
Maya  Côc,  «  tortue  »  y  devient  Cohc.  Ce  fait  reste  bien 
difficile  cà  expliquer  si  l'on  ne  reconnaît  point  que  la  seconde 
voyelle  indique  simplement  un  allongement  phonétique,  et 
non  point  un  redoublement  réel  du  son. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'ailleurs  de  s'étonner  que  la  consonne 
finale  de  Xib  soit  tombée  devant  celle  du  mot  suivant,  qui 
lui  est  d'ailleurs  identique,  et  que  l'on  ait  ainsi  Xibalba  au 
lieu  de  Xihbalba  ou  Xibbaalba.  Cette  chute  est  due  à  une 
raison  phonétique  facile  à  comprendre  et  l'on  en  trouverait, 
sans  doute,  des  exemples  dans  une  foule  d'idiomes  de  l'un 
et  l'autre  continent.  C'est  ainsi  qu'en  Maya,  l'on  dira  Mu- 
mum,  «  attendri,  écrasé,  amolli  »,  pour  mum-minn,  répétit. 
de  mum,  «  mâché,  ruminé  » ,  que  l'écrivain  indigène  Nakiik 
pech  emploie  dans  sa  relation  le  terme  Yucastilla,  «  chèvre 
d'Espagne  »,  pour   Yuccastilla,  du  Maya  Yuc  «  chèvre  ». 

Enfin,  nous  demandera-t-on  ce  qui  nous  autorise  à  in- 
terpréter le  nom  de  Xibalba  par  le  Maya?  La  suite  de  ce 
travail  aura  précisément  pour  but  de  démontrer  que  cette 
ville  se  trouvait  dans  une  région  où  de  temps  immémorial 
on  parle  la  langue  Maya.  Au  reste,  lors  même  qu'on  s'en 
tiendrait  à  l'hypothèse  de  l'identité  de  Xibalba  et  de 
Palenqué,  hypothèse  insoutenable  selon  nous,  il  faudrait 
reconnaître  encore  que  l'on  y  parlait  le  Maya,  cet  idiome 
étant  incontestablement  celui  dans  lequel  se  trouvent  rédi- 
gées les  inscriptions  Palenquéennes. 

La  seule  tentative  un  peu  sérieuse,  faite  à  notre  connais- 
sance pour  déterminer  la  situation  réelle  de  cette  antique 
cité,  l'a  été  par  l'abbé  Brasseur;  aussi  est-ce  lui  que  nous 
prendrons  pour  guide.  Peut-être  trouvera-t-on  que  ses  con- 
clusions accusent  un  peu  de  timidité.  Ce  défaut,  comme 
l'on  sait,  ne  lui  était  pas  trop  familier. 

Le  Popol-vuh  nous  représente  lès  princes  Guatémaliens 
se  réunissant  tous  les  quatre  jours,  pour  jouer  à  la  paume, 
ce  qui  faisait  trembler  la  terre,  causait  un  efiroyable  tu- 
multe et  finît  par  exciter  l'inquiétude  et  la  colère  des 
princes  de  Xibalba.  En  d'autres  termes,  les  princes  Guaté- 
maliens travaillaient  soit  à  se  rendre  indépendants  des 
princes  Xibalbaïdes,  soit  même  à  se  les  assujettir.  On  sait 
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effectivement  que  chez  les  peuples  de  la  Nouvelle  Espagne, 
le  jeu  de  paume,  revêtu  d'un  caractère  religieux,  était  exclu- 
sivement réservé  aux  rois  et  aux  nobles.  On  ne  s'y  livrait 
que  dans  des  édifices  consacrés  avec  les  mômes  rites  et  les 
mêmes  cérémonies  que  les  temples.  Aussi,  dans  le  langage 
figuré  des  anciens  Américains,  «  jouer  à  la  paume  »  était 
parfois  regardé  comme  l'équivalent  de  nos  expressions 
«  ceindre  le  diadème,  se  revêtir  de  la  pourpre  ».  Cela  si- 
gnifiait, en  un  mot,  s'emparer  du  pouvoir  royal  ou  y  as- 
pirer. Le  voc,  sorte  d'épervier  qui  dévore  les  serpents  et 
considéré  comme  le  messager  à'Hitrakan  (l'ouragan  person- 
nifié), venait  assister  aux  ébats  des  princes. 

Nous  découvrons  ici  une  allusion  évidente  aux  croyances 
religieuses  des  populations  Guatémaliennes.  Elles  apparte- 
naient au  système  de  civilisation  qualifié  par  le  savant  L. 
Angrand,  de  Toltèqiie  occidental  et  dans  lequel  les  rapaces 
diurnes  étaient  considérés  comme  sacrés  et  spécialement 
comme  des  messagers  envoyés  par  le  ciel  aux  hommes.  Au 
contraire,  d'après  le  même  auteur,  ce  rôle  d'envoyés  cé- 
lestes était  réservé  chez  les  Toltèques  orientaux,  dont  fai- 
saient partie  les  Xibalbaides,  aux  oiseaux  à  brillant  plu- 
mage et  spécialement  à  Tara'.  La  présence  du  Voc  nous  in- 
diquerait que  les  dieux  eux-mêmes  se  montraient  favorables 
à  la  révolte  des  vassaux  de  Xibalba. 

Maintenant,  comment  convient-il  d'expliquer  le  passage 
du  Popol  vuh  parlant  des  jeux  auxquels  se  livraient  les 
héros  légendaires?  Devons  nous  y  voir  une  allusion  aux 
luttes  que  ces  princes  se  seraient  livrées  les  uns  aux  autres 
pour  se  disputer  réciproquement  la  suprématie  ?  Le  reproche 
que  leur  adressentles  princes  Xibalbaïdes  :  «  ils  ne  font  plus 
que  batailler  sur  nos  têtes  »  ;  leur  prompte  obéissance  à 
l'ordre  qui  leur  est  donné  de  se  rendre  à  Xibalba  semblent 
bien  favorables  à  cette  hypothèse.  D'un  autre  côté,  le  pas- 
sage du  Popol  vuh:  «  Et  voilà  que  cheminant  vers  Xibalba, 
ils  jouaient  à  la  balle  »,  indiquerait  plutôt  une  expédition 
guerrière  dirigée  contre  la  vieille  métropole  Toltèque.  N'en 
serait-il  pas  de  même,  au  fond,  du  récit  du  voyage  à  Xi- 

1.  L.  Angrand,  notes  manuscrites. 
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balba?  Les  do.sceiuhuits  do  nos  deux  Jiéros  l'entreprennent 
également  et  il  a  pour  résultat  la  ruine  plus  ou  moins  com- 
plète de  l'Empire  enneuii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ahpop-Achih  ou  capitaines  des 
gardes  des  princes  Xibalbaïdes  viennent  prévenir  les  chefs 
Guatémaliens  d'avoir  à  se  rendre  à  la  capitale.  Lesdits  Ahpop 
sont  qualifiés  par  le  Popol-vuhde  Tuciirubs  ou  «  hiboux  », 
c'est-à-dire  qu'ils  appartenaient  à  la  nation  des  Tucures 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  noms  donnés  par 
l'auteur  aux  quatre  Tucures,  à  savoir:  «  lièche  de  hibou  », 
«  une  jambe  de  hibou  »,  «  Ara-hibou  «  et  «  tète  de  hibou  ». 
Le  nombre  quatre  ne  se  rapporterait-il  pas  à  celui  des 
États  faisant  partie  de  la  confédération  Xibalbaïde  ou  com- 
posant les  quatre  grandes  divisions  de  l'Empire.  Ainsi  que 
nous  nous  sommes  efforcés  de  l'établir  dans  un  précédent 
travail,  quatre  était,  par  excellence,  le  nombre  politique 
chez  les  Toltèques  orientaux,  de  même  que  le  trois  chez 
les  occidentaux.  Quant  au  nom  de  «  une  jambe  de  hibou  », 
hurakan  Tueur,  donné  à  l'un  des  Ahpop-Achih,  pour  hwi, 
rakan  n'aurait-il  pas  été  choisi  pour  faire  un  simple  jeu 
de  mots  et  à  cause  de  son  identité  phonétique  avec  Burakan, 
l'éclair,  litt.  «  un  serpent  qui  déchire  ».  On  trouve  dans  le 
Popol-vuh  plus  d'un  exemple  du  goût  de  ces  peuples  pour 
le  calembour.  Ajoutons,  par  parenthèse,  que  le  nom  de 
l'un  des  personnages  mythiques  de  ce  livre  personnifiant  la 
foudre  s'appelait  Cahrakan,  probablement  «  double  serpent 
qui  déchire  »,  de  cah,  «  deux  »,  rak,  «  déchirer  »  et  can, 
«  serpent  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  localité  appelée  Nimxob 
Carcah  que  les  messagers  Tucures  rencontrent  les  princes 
Guatémaliens.  C'est  sans  doute  la  même  localité  que  le 
manuscrit  Cakchiquel  appelle  Nimxor  Carcah.  Or,  Carcah 
est,  aujourd'hui  encore,  une  localUé  parfaitement  connue 
du  Guatemala  et  située  à  l'extrémité  de  la  haute  Vera- 
Paz,  non  loin  de  Coban,  en  plein  pays  de  langue  Cakgi. 
Bien  que  le  Popol-vuh  qui  nous  raconte  leurs  exploits  nous 
soit  parvenu  rédigé  en  langue  Quichée,  les  chefs  in- 
surgés contre  Xibalba  auraient  été  des   Indiens   de  race 
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Cakgi  et  parlant  l'idiome  Cakyi.  Cela  ressort  d'un  pas- 
sage du  même  livre  où  on  nous  les  représente  saluant  les 
princes  Xibalbaïdes  de  l'expression  Cala,  «  clair,  éclatant, 
ouvert  ».  Or,  ce  mode  de  salutation  serait,  d'après  la  re- 
marque de  l'abbé  Brasseur,  spécial  aux  populations  de 
langue  Pokomame  et  Cakgi,  habitant  entre  Coban,  Carchah 
et  Taktic.  Nous  trouvons  là,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus 
loin,  une  preuve  de  l'antiquité  de  l'établissement  des  In- 
diens Cakgis  dans  le  pays  qu'ils  habitent  actuellement.  Du 
reste,  tous  les  détails  du  voyage  des  princes  Guatémaliens 
s'accordent  bien  avec  l'hypothèse  de  leur  origine  Cakgie. 

Pour  en  revenir  à  la  localité  de  Carchah,  disons  qu'elle 
se  trouve  aujourd'hui  inhabitée,  sa  nombreuse  population 
ayant  été  transportée  au  bourg  voisin,  connu  sous  le  nom 
de  San  Pedro  Carchah,  à"  deux  lieues  est  de  Coban,  l'an- 
cienne capitale  de  la  Yéra-Paz.  Ajoutons,  par  parenthèse, 
que  la  montagne  appelée  en  Cakgi  Xibalba-tzul  ou  «  la 
montagne  de  Xibalba  »  est  à  quarante-cinq  lieues  de  Coban, 
dans  la  direction  d'Ococingo  et  de  Palenqué, 

C'est  du  reste,  cette  même  localité  de  iVw??j^o6-r«?r/««^  que 
le  manuscrit  Cakchiquel  appelle  Niinxor-C archah .  Ce  nom 
de  Carchah  signifie  en  Qaiché  «  poisson  de  cendre  »,  de 
Car  «  poisson  »  et  chah  «  cendre  ».  Nim  veut  dire  «  grand  », 
xor  répond  à  notre  mot  de  «  trou,  ouverture  »  ;  xob  équi- 
vaut a  «  frayeur  ».  Nous  pourrions  donc  traduire  le  nom 
entier  de  cette  localité  soit  par  «  grande  frayeur  du  poisson 
de  cendre  »  ou  mieux  par  «  grand  trou  foré  du  poisson  de 
cendre  ».  Il  lui  aurait  été  donné,  sans  doute,  à  cause  d'une 
montagne  du  voisinage,  laquelle  porte  des  traces  d'érup- 
tions volcaniques.  Cette  explication  nous  semble  bien  plus 
vraisemblable  que  celle  de  l'abbé  Brasseur,  qui  veut  que  ce 
nom  renferme  une  allusion  soit  aux  ébats  du  jeu  de  paume, 
soit  à  la  lutte  contre  Xibalba.  D'après  le  Popol-vuh  lui- 
même,  la  localité  en  question  se  trouvait  ainsi  désignée  avant 
la  prise  d'armes  des  chefs  guatémaliens. 

L'itinéraire  suivi  par  ces  derniers  achève  de  démontrer 
qu'ils  se  trouvaient  bien  en  pays  Cakgi.  «  Ils  descendent, 
nous  dit  le  Popol-vuh,  par  le  chemin  qui  mène  à  Xibalba 
et  dont  les  premiers  degrés  ont  une  déclivité  fort  grande. 
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Ils  descendent  avec  célérité  les  gradins  précipités  de  la 
montagne.  Sept  jours  étaient  d'ailleurs  le  terme  assigné  à 
leur  voyage  ».  Or,  précisément,  comme  le  fait  remarquer 
l'abbé  Brasseur,  il  y  a  de  Coban  à  San  Pedro  Carchah  une 
route  connue  des  seuls  Indiens  et  par  laquelle  ils  se  rendent 
en  fort  peu  de  temps  sur  les  bords  de  l'Uzumacinta  et  près 
d'Ococingo. 

La  pente,  d'ailleurs,  est  telle  en  descendant  de  la  Véra- 
Paz  par  le  nord-ouest  vers  les  régions  inférieures,  que  l'on 
croirait  avoir  devant  les  yeux  des  escaliers  gigantesques 
de  deux  à  trois  mille  pieds  de  hauteur.  Impossible  de  les 
descendre  à  cheval  ou  sur  des  mules  et  les  Européens  sont 
obligés,  soit  d'aller  à  pied  comme  les  Indiens,  soit  de  se 
faire  porter  à  dos  d'homme,  assis  sur  une  chaise. 

Nos  héros  arrivent  ensuite  sur  les  bords  d'une  rivière  ra- 
pide, encaissée  de  gorges  profondes,  appelée  Niizivancul, 
«  ma  ravine  de  gorge  »  et  Cuzivan,  «  gorge-ravin  ».  Ainsi 
l'on  exprime,  nous  dit  l'abbé  Brasseur,  leur  profondeur  et 
leurs  détours  étroits.  Ces  noms,  d'ailleurs,  conviennent  par- 
faitement aux  sinuosités  profondes  du  Lacandon  et  de  l'Uzu- 
macinta. Puis,  on  les  voit  franchir  un  cours  d'eau  désigné 
sous  le  nom  à.'eau  bouillonnante  des  calebassiers.  Là,  nous 
dit  le  livre  sacré,  les  calebassiers  étaient  innombrables. 
C'est,  qu'en  effet,  nous  arrivons  avec  les  deux  princes 
Cakgis  dans  les  régions  basses  et  chaudes,  les  seules  où 
l'arbre  en  question  puisse  vivre.  C'est  pourquoi,  précisé- 
ment, les  premiers  colons  qui  portèrent  la  civilisation  sur 
ces  côtes  prirent  le  nom  de  Xicaiancas,  lequel,  en  Mexicain, 
signifie  «  ceux  qui  demeurent  auprès  des  calebassiers  », 
donnant  à  leur  capitale,  celui  de  Xicalanco,  litt.  «  dans  les 
calebassiers  »,  du  mexicain  Xicara,  «  calebasse  »  et,  par 
extension  «  vase,  écuelle  ». 

Ensuite,  se  présente  une  rivière  de  sang  que  traversèrent  les 
chefs  insurgés,  mais  en  ayant  soin  de  ne  point  boire  de  ses 
ondes.  L'abbé  Brasseur  ne  cherche  à  identifier  ce  cours 
d'eau  avec  aucun  de  ceux  qui  nous  sont  connus  aujourd'hui 
et  nous  ne  pouvons  qu'imiter  sa  réserve.  Il  se  borne  à  dé- 
clarer que  si  l'on  connaissait  mieux  les  solitudes  Lacan- 
dones  où  passèrent  nos  héros,  sans  doute  on  la  retrouverait. 
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Il  ajoute  que,  dans  le  Honduras,  il  existe  une  fontaine  «  d'où 
coule  une  matière  qui  ressemble  exactement  à  du  sang  et 
se  corrompt  de  la  même  façon  ».  Bien  entendu,  cette  source 
ne  saurait  être  assimilée  au  cours  d'eau  en  question. 

C'est  alors  que  les  voyageurs  se  trouvent  en  présence 
de  quatre  chemins,  chacun  de  couleur  différente,  cà  savoir 
rouge,  noir,  blanc  et  jaune  (ou  vert).  Evidemment,  il  ne 
s'agit  point  de  chemins  réels,  et  toutes  les  teintes  se  ratta- 
chent à  la  symbolique  des  quatre  régions  de  l'espace,  ainsi 
que  des  Bacabs  ou  génies  des  points  de  l'horizon.  C'est  un 
sujet  sur  lequel  nous  nous  sommes  assez  étendus  dans  un 
précédent  travail  pour  n'avoir  point  à  y  revenir  ici.  Re- 
marquons seulement  que  si  nos  princes  s'engagent  dans  le 
chemin  noir  qui,  du  reste,  les  conduit  à  la  mort,  c'est  que 
cette  nuance  était,  chez  les  Mayas  et  les  populations  du  Gua- 
temala, la  livrée  de  l'Occident.  Précisément,  le  chemin 
qu'ils  durent  prendre  pour  se  rendre  des  bords  de  la  rivière 
des  calebassiers  à  Xibalba,  partait,  nous  le  verrons  plus 
loin,  de  l'ouest  de  cette  ville. 

Enfin,  nous  trouvons  dans  l'histoire  de  Hunahpu  et  de  Xba- 
lanqué,  un  dernier  détail  topographique  encore  plus  circons- 
tancié que  les  précédents  et  plus  propre  à  nous  renseigner 
sur  la  situation  de  la  ville  qu'ils  veulent  atteindre.  Ces  der- 
niers passent  à  travers  la  rivière  de  fange,  ou  eau  de  boue 
[Pa  puh  ya).  Non  seulement  ce  nom  convient  au  plat  pays 
arrosé  par  l'Uzumacinta  et  ses  affluents,  à  son  issue jles 
montagnes  et  après  sa  jonction  avec  le  Bio-Pedro,  près  de 
Palisada,  mais  il  est  encore  aujourd'hui^  nous  apprend  l'abbé 
Brasseur,  usité  chez  les  indigènes  et  par  eux  appliqué  à 
plusieurs  branches  du  fleuve  en  question.  C'est-à-dire  que 
Xibalba,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  les  rensei- 
gnements topographiques  un  peu  vagues  donnés  par  le 
Popol  vuh,  se  trouvait  à  peu  près  à  la  même  place  que  Aï- 
calanco,  la  métropole  des  plus  anciennes  nations  civilisées 
qui  aient  occupé  ce  pays.  Or,  il  est  assez  peu  probable  que 
dans  ces  temps  antiques,  deux  capitales  d'empire  aient  été 
situées  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  nous  avons  bien  quelque  droit 
d'admettre  l'identité  de  Xicalanco  et  celle  de  Xibalba. 
Disons  maintenant  un  mot  des  épreuves  que  subissent  les 
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chefs  Cakgis.  Ainsi  que  le  suppose  l'abbé  Brasseur,  les 
noms  des  maisons  où  ils  y  sont  soumis  pourraient  bien 
n'être  que  ceux  des  villes  ou  métropoles  alliées  des  Xibal- 
baïdes.  Notre  auteur  le  fait  observera  propos  de  Dalami-ha, 
litt.  «  maison  des  tigres  »  qu'il  ne  cherche  d'ailleurs  à  iden- 
tifier avec  aucune  localité  aujourd'hui  connue.  D'un  autre 
côté,  Zotzi-ha,  «  maison  des  chauves-souris  »  semble  bien 
n'être  autre  chose  que  le  Cinacantan  actuel,  l'antique  capi- 
tale des  Indiens  Zotzils  ou  «  chauves-souris  ».  Or,  d'après 
l'abbé  Brasseur,  Cinacantan  commandait  l'entrée  de  la 
vallée  de  Gowel  ou  Ciudad-réal  de  Chiapas  (la  Tula  Vota- 
nide)  que  les  Guatémaliens  devaient  traverser  pour  arriver 
à  Xibalba.  Sans  doute,  il  n'est  fait  meniion  de  toutes 
ces  épreuves  qu'après  l'arrivée  des  princes  Cakgis  à  Xi- 
balba, mais  si,  comme  nous  le  pensons,  elles  ne  font  que 
symboliser  les  péripéties  de  la  lutte  entre  les  deux  partis 
ennemis,  tout  s'expliquera  sans  trop  de  difficulté.  La 
guerre  des  populations  Guatémaliennes  contre  l'empire  du 
nord-est  aura  sans  doute  duré  un  certain  temps,  et  eu  pour 
théâtre  non  seulement  les  environs  mêmes  de  Xibalba,  mais 
encore  les  régions  habitées  par  les  populations  vassales. 
Rien  n'empêche  d'admettre  qu'au  moment  où  les  princes 
Cakgis  combattaient  sous  les  murs  de  la  métropole  ennemie, 
certains  corps  de  leur  armée  aient  eu  des  batailles  à  livrer 
à  Cinacantan  ou  autres  localités  des  Chiapas  et  du  Tabasco. 
Essayons  maintenant  de  déterminer  au  moins  d'une  façon 
approximative  à  quelle  époque  remontent  soit  la  fondation, 
soit  la  chute  de  l'empire  Xibalbaïde.  Nous  sommes,  sans 
doute,  sur  ce  point,  réduits  aux  conjectures,  mais  enfin  il 
en  est  qui  nous  semblent  au  moins  fort  plausibles.  Une  fois 
admise  l'identité  des  Xicalancas  et  des  Xibalbaïdes,  nous 
savons  qu'ils  durent  apparaître  vers  la  deuxième  moitié  du 
P''  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  leur  héros  Eponyme,  le  pre- 
sonnage  dont  le  nom  symbolise  leur  premier  établissement 
sur  les  rives  du  Tabasco  et  de  rUzumacinta,  c'est  incontes- 
tablement le  premier  Quetzalcoatl,  emblème  à  la  fois  du  sa- 
cerdoce et  des  origines  de  la  civilisation.  Or,  l'historien  in- 
digène Ixtlilxochitl  reporte  aux  environs  de  notre  ère, 
l'apparition  de  ce  demi-dieu,  et  le  Père  Motolinia,  cet  an- 
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naliste  si  exact  et  si  scrupuleux,  nous  fournit  une  date  plus 
précise  encore.  Il  fait  remonter  les  débuts  de  l'âge  actuel, 
c'est-à-dire  ceux  de  la  civilisation  symbolisée  parle  premier 
Quetzalcoatl,  en  l'an  G8  après  J.-C. 

D'un  autre  côté,  ce  par  quoi  débute  d'ordinaire  une  co- 
lonie, c'est  la  fondation  de  la  ville  destinée  à  lui  servir  de 
centre  de  ralliement.  Si  les  Xicalancas  ont  apparu  en 
l'année  68,  évidemment  la  cité  de  Xicalcuico-Xibalba  doit 
dater  à  peu  près  de  la  même  époque,  c'est-à-dire  qu'il  con- 
vient de  reporter  ses  commencements  à  la  deuxième  moitié 
du  1"  siècle  de  notre  ère. 

Enfin,  le  Popol  vuh  nous  fait  voir  dans  les  Tuci/rubs  ou 
«  hiboux  »  des  alliés  des  princes  Xibalbaïdes,  leur  fournis- 
sant des  troupes  auxiliaires  et  chargés  par  eux  de  mander  à 
la  cour  les  princes  Cakgis  Hunhim-ahpu  et  V ukub-hunahpu . 
C'est-à-dire  qu'au  moment  où  se  passaient  ces  événements, 
les  Tucures  existaient  encore  comme  corps  de  nation.  Or  nous 
savons  qu'ils  furent  détruits  vers  le  v"  siècle  de  notre  ère 
par  le  peuple  des  Pokomams,  d'origine  guatémalienne, 
lesquels  se  substituèrent  à  eux  dans  la  haute  Véra-Paz, 
depuis  les  rives  du  Motagua  et  du  lac  d'Izabal  jusqu'au 
grand  coude  formé  par  la  rivière  du  Lacandon.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'empire  Xibalbaïde  aurait  été  détruit  par  les 
successeurs  des  deux  princes  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est-à-dire,  forcément  une  génération  environ  plus  tard. 
La  domination  Xibalbaïde  aurait  donc  duré  environ  quatre 
siècles  et  demi  ou  cinq  siècles,  c'est-à-dire  depuis  l'année 
68  de  notre  ère  jusque  vers  cinq  cent,  ce  qui  semble  avoir 
été  la  durée  normale  de  ces  anciens  États  indigènes  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Peut-être  même,  la  chute  de  Xibalba 
aurait-elle  entraîné  comme  conséquence  directe  celle  de  la 
vieille  Tula  Votanide,  la  Ciudad-réal  de  Chiapas  dont  la 
ruine  est  généralement,  elle  aussi,  reportée  à  la  même 
époque.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  alors  une  violente  réaction 
des  races  du  Guatemala  contre  leurs  dominateurs  d'origine 
septentrionale. 

Les  rives  du  Tabasco  et  de  l'Uzumacinta  nous  offriraient 
donc,  à  quelques  égards,  un  spectacle  analogue  à  celui 
qu'avait  offert,  bien  des  siècles  auparavant,  la  vallée  du 
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Nil.  Nous  voyons  s'y  répandre  une  civilisation  déjà  toute 
formée  et  parvenue  pour  ainsi  dire  à  l'état  adulte,  sans  que 
l'on  puisse  déterminer  d'une  façon  précise  quels  lieux  lui 
avaient  servi  de  berceau.  Involontairement,  je  l'avoue,  pour 
expliquer  ce  phénomène  de  races  déjà  policées  débarquant 
tout  d'un  coup  par  la  mer  des  Antilles,  sur  les  rives  de  la 
Nouvelle -Espagne,  mes  yeux  se  reportent  vers  cette  vallée 
du  Mississipi  où  l'on  rencontre  ces  vastes  Mounds,  ces  ter- 
rasses à  formes  animales,  indices  certains  de  la  présence 
d'une  race  agricole  et  beaucoup  plus  avancée  que  les  misé- 
rables tribus  de  peaux-rouges  qui  lui  succédèrent.  Nous  re- 
trouverions là  la  justification  des  théories  du  savant  et  re- 
gretté M.  Angrand,  qui  a  le  premier  constaté  l'existence 
d'un  double  courant  civilisateur  dans  l'Amérique  ancienne, 
celui  des  Têtes  droites  ou  Toltèques  occidentaux,  qui  arri- 
vèrent du  Nord  par  la  voie  de  terre  sur  le  plateau  de  l'Ana  • 
huac,  et  celui  des  Fioridiens,  Tètes  plates  ou  Toltèques  orien- 
taux, venus  par  mer  sur  les  rivages  du  Centre-Amérique  et 
du  sud  du  Mexique. 

Comte  de  Charencey. 
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PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES 

Du  8  Janvier  au  25  Juin  1887. 


SÉANCE  DU  8  Janvier  1887. 

Présidence  de  M.  Rubans  Du  val. 

Présents  :  MM.  Bréal,  d'Arbois  de  Jubainville,  Mohl, 
Dottin,  Baize,  Psichari,  Bauer,  Berger,  R.  Duval,  de 
Saussure. 

En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  M.  Ru- 
bens  Duval  occupe  le  fauteuil. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommage  par  M.  Louis  Havet  de  son  Abrégé  de  gram- 
maire latine,  Paris,  1886;  in-12. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Berger  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société:  M.  Charles  Baron,  professeur  de  rhé- 
torique au  lycée  de  Chambéry. 

Communications.  M.  Psichari  fait  un  compte-rendu  cri- 
tique d'une  brochure  de  M.  Krumbacher  (  Ein  irrationaler 
Spirant  im  Griechischen).  Il  s'agit  de  formes  néo-grecques 
comme  ày.ojyw  =:  ày.ojco.  Le  y  parasite  est  dû,  d'après  l'auteur, 
à  la  répugnance  contre  l'hiatus  qu'on  observe  déjà  chez  les 
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orateurs  attiques.  M.  Psichari  incline  à  le  rattacher  à  des 
phénomènes  analogiques.  Il  remarque  que  l'auteur  ne  tient 
pas  compte  de  l'absence  du  y  en  question  dans  ceux  des  dia- 
lectes grecs  qui  perdent  le  y  de  A^yoj,  oXtvc;. 

M.  Bréal,  à  propos  de  oXd;  =■  oÀiyc;,  suppose  que  l'aban- 
don du  Y  ne  s'est  produit  d'abord  qu'au  féminin  cKlyr,  [oliji, 
olù),  et  que  dans  Xao)  pour  X^yw  il  a  commencé  par  Xéyei 
{leji,  leï). 

M,  Psichari  ayant  parlé  du  dialecte  mixte  qui  caractérise 
presque  toujours  les  ceiitres  (villes,  ports,  etc.),  M.  Bréal 
exprime  la  conviction  que  la  phonétique  devra  renoncer  de 
plus  en  plus  à  l'idéal  des  dialectes  parfaitement  purs,  alors 
même  qu'il  s'agirait  du  hameau  le  plus  reculé.  Une  conver- 
sation s'engage  sur  ce  sujet  entre  MM.  Psichari,  Bréal  et 
Bauer. 

M.  de  Saussure  traite  du  v.  h.  ail.  sëàal  (siège,  demeure), 
en  regard  de  sizen.  Cette  forme,  et  d'autres  qui  sont  dans  le 
même  cas,  semble  prouver  que  le  produit  indo-européen  de 
sed  -f-  tlo,  sed  -[-  tro  était  setlo,  setro,  par  t  simple.  Le  trai- 
tement particulier  observé  devant  la  liquide  se  justifie  par 
des  considérations  de  phonétique  générale.  Des  observations 
sont  faites  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  l'étymologie  d'àypu- 
Tivoç.  C'est  une  forme  dialectale  d'auxvoç.  Il  faut  constater 
la  présence  d'un  p  parasite  comme  celui  de  «ppûya  =:  çuyrî, 
xpaço;  =  -caçppoç.  Devant  ce  p  l'esprit  rude  qui  représentait  Vs 
s'est  changé  en  y.  Des  observations  sont  présentées  par 
M.  de  Saussure. 


SÉANCE  DU  22  Janvier  1887. 
Présidence  de  M.  Halevy. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Rubens  Duval,  Dottin,  l'abbé 
Rousselot,  Psichari,  d'Arbois  de  Jubainville,  Nommés, 
Bréal,  de  Saussure,  Bauer,  Halévy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Charles 
Baron. 
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Présentation.  MM.  d'Arbois  de  Jubainville  et  Dottin 
présentent  pour  être  membre  de  la  Société:  M.  Antonio 
Sanchez  Moguel,  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire 
de  Madrid. 

Communications.  M.  Rubens  Duval  recherche  l'origine 
du  nom  de  bar  èggârà,  proprement  «  fils  du  toit  »,  donné, 
en  araméen,  au  démon  de  l'épilepsie.  A  l'époque  païenne, 
au  temps  du  culte  des  astres  sur  les  terrasses  des  maisons,  on 
a  pu  désigner  ainsi  un  génie  sidéral,  une  hypostase  de  la  divi- 
nité stellaire  ou  lunaire  qui  aurait  hanté  le  toit  des  habita- 
tions. Plus  tard  l'expression  grecque  aeXvîvaCacjôa'.  conduisit  à 
faire  du  bar  éggârd  le  démon  des  épileptiques.  Des  observa- 
tions sont  faites  par  MM,  Bréal,  Bonnardot,  d'Arbois  de 
Jubainville,  Halévy.  M.  Halévy  signale  dans  le  Talmud 
Iggeret  comme  nom  d'un  démon  femelle  redouté  des  voya- 
geurs. D'autre  part  le  talmudique  iggare  «  toit  »  signifie 
aussi  «  carrefour,  lieu  hanté  ». 

M.  Bréal  étudie  devant  la  Société  l'histoire  des  signifi- 
cations du  mot  servus,  en  prenant  pour  point  de  départ  le 
sens  du  grec  cjpoç  «  gardien  »,  qui  lui  correspond  étymolo- 
giquement. 

M.  Bréal  traite  ensuite  du  grec  àr.t(ki(ù.  Ce  verbe  a  d'abord 
été  le  terme  consacré  pour  :  «  exclure  de  l'assemblée  du 
peuple  ^K  De  là  seulement:  exclure  ou  arrêter  par  des  me- 
naces, et  généralement  menacer.  Comme  sens  secondaires  on 
a  encore  :  promettre  (avec  menaces  contre  soi-même)  et  se 
vanter,  mettre  de  la  forfanterie  dans  ses  paroles.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM,  Bonnardot,  Halévy,  Duval,  de 
Saussure. 

A  propos  de  fatum  pour  factum  relevé  récemment  dans 
un  vieux  texte  latin,  M.  Bréal  signale  leto  pour  lecto  dans 
un  grafitte  de  Porapéï  publié  en  1882  (Mémoii'es  de  l'Aca- 
démie des  Lincei):  MIXIMVS  IN  LIITO....  RIOR  PIICA- 
VIMVS  HOSPIIS  SI  DICIIS  QVARII  NVLLA  MATIILLA 
FVIT.  ( — Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  comme  dans  cette  ins- 
cription, la  lettre  E  remplacée  par  un  double  trait  vertical. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  mentionne  le  fait  que  certaines 
inscriptions  de  la  Gaule  ont  une  façon  analogue  de  rendre 
l'F  :  un  trait  suivi  d'un  trait  brisé  :  P,) 
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M.  Psichari  présente  quelques  critiques  sur  un  récent 
travail  de  M.  Foy  concernant  l'aphérèse  en  grec  moderne. 
D'après  M.  Foy  l'abandon  d'une  voyelle  initiale  résulterait 
d'une  fausse  séparation  des  mots  après  une  phase  préalable 
de  soudure  avec  l'article:  1.  to  àXa^i  ;  2.  ToAas'.  ;  3.  to  Xâçi  ; 
M.  Psichari  objecte  les  cas  où  l'aphérèse  se  produit  par 
exemple  sur  un  verbe  {v-^ir.o'j\j.x'.  =  bnç,iT:o'ji).xi)  :  ces  cas  ne 
comportent  qu'une  explication  phonétique.  Des  observations 
sont  faites  par  M.  Bréal. 


SÉANCE    DU   7    FÉVRIER    1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Halévy,  Berger,  R.  Duval,  abbé  Rous- 
selot,  Dottin,  d'Arbois  de  Jubainville,  Bonnardot,  Baize, 
de  Charencey,  Mowat,  Sanchez  Moguel,  Bauer,  Psichari. 

M.  de  Saussure,  secrétaire-adjoint,  se  fait  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Election.  M.  Sanchez  Moguel  est  élu  membre  de  la  Société. 

Hommages.  De  la  part  de  l'auteur  :  Catechismo  e?i 
lengua  chiichona  castellana  por  El  muy  Reverendo  Padre 
fray  Bartholome  Roldan.  Publié  par  M.  de  Charencey.  — 
Internationale  Zeitschrift  fur  SpracJuvissejischaft,  II,  2. 

Commimicatioii.s.  M.  l'abbé  Rousselot  examine  trois  cas 
d'aphérèse  dans  les  patois  des  environs  d'Angoulème. 
1"  cha,  particule  interrogative,  provient  de  chcJia  qui  lui- 
même  résulte  de  chrecha  Vcircare.  La  locution  «  que  cha 
iki?  »  que  cherchez-vous  ici?  donne  naissance  à  cette  nou- 
velle particule  et  l'aphérèse  crée  ainsi  un  sens  nouveau.  — 
2"  se,  pronom  réfléchi  de  la  première  personne  pluriel,  doit 
être  identifié  avec  ?ws  dont  il  dérive,  et  n'est  pas  le  pronom 
réfléchi  de  la  troisième  personne  qui  se  serait  étendu  par 
analogie  aux  autres  personnes.  On  trouve  les  formes  nse 
n'ze.  Peu  de  paysans  se  rappellent  encore  ces  deux  formes, 
surtout  la  première  qui  représente  la  plus  ancienne  étape 
phonétique  de  ce  phénomène  ;    se  plus  moderne  est  dans 
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toutes  les  bouches.  L'e  est  une  voyelle  d'appui  dont  la  pré- 
sence s'explique  par  les  habitudes  phonétiques  locales.  Ici 
aussi  l'aphérèse  crée  un  sens  nouveau.  —  3°  Dans  la  locution 
i  kré  ke  ko  {qo,  ce)  mouille  (je  crois  qu'il  pleut),  l'oreille 
populaire  croit  entendre  i  kré  kek  o  mouille  et  un  nouveau 
pronom  en  résulte  dans  :  6  mouille,  il  pleut. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Bréal,  Bauer, 
Psichari. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  examine  l'opinion  de  M.  Fustel 
de  Coulanges  au  sujet  des  Chamavi  que  ce  savant  ne  veut 
pas  identifier  avec  les  Amavi  ni  par  conséquent  transporter 
dans  le  Bammaland,  à  cause  du  peu  de  ressemblance  que 
les  deux  formes  présentent  entre  elles.  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  rappelle  l'observation  de  Grimm  qui  avait  déjà 
vu  dans  le  ch  un  phénomène  caractéristique  du  dialecte  des 
Francs  Mérovingiens.  A  côté  de  l'orthographe  officielle 
Chilpericus  on  trouve  fréquemment  la  graphie  Ilpericus. 
Amavonim  et  Amavi  dans  Frédégaire  sont  donc  bien, 
comme  l'a  dit  Gauch,  des  flexions  de  Chamavi.  L'identifi- 
cation doit  être  maintenue.  Quant  à  Atïiavis,  c'est  une  cor- 
ruption du  scribe. 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  Mowat,  et 
M.  Bréal  qui  rapproche  les  mots  huit,  huître,  haut.  Uh  est 
due  à  l'écriture  dans  les  deux  premiers  exemples.  D'autres 
observations  sont  faites  par  MM.  Bonnardot,  Psichari. 

M.  Bréal,  analysant  les  divers  sens  du  mot  robur  (chêne, 
arbre,  force),  ne  s'explique  pas  le  passage  du  deuxième  sens 
au  troisième  sans  l'intermédiaire  de  robustus,  de  chêne  (une 
santé  de  chêne,  etc.),  d'où  le  sens  de  force  attaché  à  robur. 
Des  observations  sont  présentées  par  MM.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville et  Baize,  qui  propose  le  sens  arbre  avant  le  sens 
chêne. 

M.  Bréal  fait  remarquer  que  ridiculus  est  un  diminutif 
sui  geiieris.  On  a  bien  masculus  et  vemacitlus,  mais  dans 
ces  formes  le  suffixe  se  joint  aux  radicaux  mas,  verna.  Ici 
le  suffixe  se  joint  à  un  verbe  :  ridere.  C'est  que  ridiculus 
est  postérieur  au  neutre  ridiculum,  objet  de  risée,  formé 
comme  periculum,  ciibiculum. 

Le  suffixe  -ber  dans  october  n'est  pas  le  même  suffixe  que 
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celui  de  funebris  =  fwies-ri-s.  Le  b  de  october  est  eupho- 
nique à  l'origine  et  dû  à  l'analogie  à.Q  september  pour  septem- 
ris,  cf.  [j.erQixîpix.  Des  observations  sont  présentées  par 
MM.  Baize,  Bonnardot. 

M.  Bréal,  rapprochant  herî  de  yHq  fait  observer  que  he?'l 
au  premier  abord  a  l'air  plus  complet.  Mais  Vï  de  herï  est 
simplement  dû  à  l'analogie  de  die  sejjtimi,  die  posteri,  d'où 
die  heri.  On  n'a  pas  eu  de  même  crasi,  parce  que  crarn  a 
dû  être  évité  comme  étant  trop  dur  à  l'oreille. 

M.  Bréal  remarque  que  ij.SXXov  n'a  pas  de  masculin.  Mais 
ce  comparatif  masculin  nous  est  donné  dans  àp.e(vwv,  où 
nous  avons  un  a  en  plus  :  pour  v  cf.  le  dorien  (Sév-cuxoç,  etc. 
M.  Bréal  rapproche  donc  [jisX'.ov  de  à[jLev'.wv. 

M.  Psichari  rappelle  qu'en  grec  commun  k  diffère  de 
qualité  suivant  qu'il  précède  a,  o,  u,  ou  bien  e,  i.  Nous 
avons  dans  le  premier  cas  un  son  vélaire  k^,  dans  le  second 
un  son  palatal  ki.  A  Pyrgi  (Cliio)  A^j  se  palatalise  en  is,  quelle 
que  soit  la  voyelle  précédente  ;  ka  intervocalique  ne  se  pro- 
nonce pas,  que  la  voyelle  précédente  soit  atone  ou  accentuée. 
Dans  le  cas  où  ki  est  précédé  d'un  a,  o,  u,  accentué,  il  est 
traité  comme  un  ka,  par  une  sorte  de  sytème  de  compensa- 
tion entre  ces  deux  lois  amené  par  l'accent.  Nous  obtenons 
ainsi  le  schéma  : 

ki  (ke,  ki)  kerôs,  édokes     K    k»  (ka,  ko,  ku)  kapnôs,  etc. 


(grec  commun) 


a  1 


tsi,  tse  (-atse,  -etse) 
tserôs,  édotses,  alâtseros 

(pyrgousain) 


(grec  commun) 


â,  6,  û;  a,  o,  u,  —  ka,  o,  u 

kàu  =  7.r/.:'j,  édoa  =  Bw/.a 

(pyrgousain) 


a  1 


La  séance  est  levée  à  10  heures. 


SÉANCE    DU    19   FÉVRIER    1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 
Présents  :  MM.  A.  Sanchez  Moguel,  Bréal,  Mowat,  Bon- 
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nardot,  Bauer,  Psichari,  l'abbé  Rousselot,  Dot! in,  Halévy, 
d'Arbois  de  Jubainville,  Berger,  de  Saussure,  Mohl,  de 
Charencey,  de  Rochemonteix. 

Hommage.  De  la  part  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  :  6  nouveaux  fascicules  du  Dictiojinaii^e  de  l'an- 
cienne langue  française  par  F.  Godefroy  (L-MON). 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Berger  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Edouard  Toubin,  archiviste  à 
Salins  (Jura). 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un  mé- 
moire de  M.  Sanchez  Moguel  sur  le  grammairien  espagnol 
Lebrijaqui,  le  premier  (1492),  avait  reconnu  la  présence  de 
l'auxiliaire  avoir  dans  la  formation  du  futur  des  langues 
romanes. 

M.  Halévy  signale  diverses  formes  verbales  du  dialecte 
espagnol  parlé  par  les  Juifs  de  Turquie,  ainsi  amarsean=^se 
amaran. 

M.  Sanchez  Moguel  répond  qu'il  fait  grand  cas  de  la  litté- 
rature espagnole  Israélite,  où  l'on  retrouve  bien  des  formes 
populaires  qui  se  sont  perdues  ailleurs.  Exemple  :  fruciguar 
■=.  fruclificar.  M.  Halévy  répondant  à  diverses  questions, 
donne  de  nouveaux  détails  sur  la  langue  espagnole  d'Orient. 
Elle  remonte  aux  émigrations  juives  du  xvi°  siècle.  Les 
chants  populaires  (dont  M.  Halévy  a  recueilli  un  certain 
nombre)  ont  le  caractère  des  vieux  romanceros. 

M.  de  Charencey  présente  plusieurs  étymologies  de  mots 
français.  Arlequin  diminutif  du  nom  du  harle,  oiseau 
dont  le  plumage  est  noir  et  blanc.  Galimatias  contien- 
drait le  vieux  français  tyois,  tudesque,  avec  un  élément 
gali  de  sens  péjoratif  qu'on  retrouve  dans  galimafrée,  gal- 
vauder. Faribole  serait  formé  du  vieux  français  failli  au 
sens  de  «  perdu,  flambé,  ou  exécrable  »  (mauvaise  parabole), 
ainsi  que  faridondaine ,  autrefois  le  nom  d'un  instrument 
de  musique.  M.  Bonnardot  fait  observer  que  faridondaine 
et  dondet  ne  sont  autre  chose  que  des  refrains,  où  se  cache 
Dominus  Deus  (cf.  pardaine,  pardine  =  \)a.vàie\i,  mordaine 
=  mordieu). 

M.  Mowat  étudie  devant  la  Société  une  inscription  gau- 
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loise  récemment  découverte  (musée  d'Avignon)  :  OYH- 
BPOTMAPOC  1  AEAETAPANOOY  |  BPATOTAE  KAN- 
TEM.  Nous  avons  dans  Taranou  le  datif  du  nom  d'un  dieu 
Taraniis  (thème  en  -u),  déjà  connu  par  des  dérivés  comme 
Taranucmis.  Lucain  le  nomme  Taranis^  mais  M.  Mowat  a 
relevé  dans  les  manuscrits  de  Paris  la  variante  Tharamis  et 
la  variante  Taramis,  sous  laquelle  on  peut  soupçonner  Tara- 
nus  sans  changer  le  nombre  des  jambages  de  Vm  et  de  Vi. 

A  la  demande  de  M.  Bréal,  M.  Mowat  donne  le  texte 
d'une  autre  inscription,  trouvée  à  Nîmes,  et  finissant  à  peu 
près  de  même  (. . .  BPATOTAE  KA).  Ce  mot  bratude,  dit 
M.  Mowat,  est  peut-être  parent  de  ppa-rcîj-,  et  autres  formes 
voisines,  qu'on  lit  sur  les  inscriptions  osques.  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  répond  qu'à  moins  de  supposer  un  emprunt, 
un  tel  rapprochement  ne  lui  paraît  pas  légitime. 

M.  Mowat  traite  ensuite  d'une  inscription  osque  commen- 
çant par  Minnieis  Kaisellieis  Minateis  ner.  Il  n'est  pas  habi- 
tuel que  le  même  personnage  porte  trois  noms.  Minateis  est 
le  nom  du  père,  au  génitif.  Ner  qu'on  a  traduit  par  vir  fortis 
n'est  probablement  qu'une  abréviation  de  Neretinus,  indi- 
quant le  lieu  d'origine  de  l'individu. 

Hommage.  H,  de  Charencej,  Fragments  sur  la  langue 
chanabal  (Extrait  du  Muséon). 


SÉANCE  DU  5  Mars  1887. 
Présidence  de  M.  Halévv. 

Présents:  MM.  Ploix,  Léger,  Rubens  Duval,  Sanchez 
Moguel,  l'abbé  Rousselot,  Nommés,  Bréal,  Dottin,  Psi- 
chari,  d'Arbois  de  Jubainville,  Berger,  Kont,  Halévj, 
Bauer,  de  Saussure,  de  Charencey. 

Assistant  étranger  :  M.  Sutterlin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société:  M.  Toubin. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lec- 
ture d'une  note  de  M.  Havet  sur  saeta  =:  -/aiTY;,  et  sur  le 
roman  muttusif.  mot  »,  qui  vient  du  grec  \)X)%o;.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Ploix  et  Bréal. 
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M.  Sanchez  Moguel  traite  de  quelques  formes  dialectales 
des  pronoms  personnels  espagnols,  particulièrement  de  l'an- 
dalou  mus  ou  mos  (et  7nosotros)  «  nous  »  qui  paraît  avoir 
été  extrait  de  la  finale  verbale  qui  est  dans  amamos. 

M.  Bréal  rappelle  mir  pour  ici?'  dans  certains  dialectes 
allemands  ;  Ym  de  mos,  comme  celui  de  mir,  pourrait  être 
attribué  simplement  à  l'influence  des  formes  du  singulier 
commençant  par  m.  M.  Léger  constate  que  le  même  fait 
s'est  produit  dans  le  pronom  slave  my  «  nous  ».  D'autre 
part  M.  d'Arbois  de  Jubainville  fait  remarquer  qu'il  y  a  en 
celtique  des  exemples  certains  de  désinences  personnelles 
détachées  du  verbe  et  passées  à  l'état  de  pronom,  de  la 
façon  que  suppose  M.  Moguel. 

M.  S.  Moguel  traite  ensuite  de  l'astiu^ien  babla  «  langue  » 
{fabula)  qui  prouve  la  possibilité  du  changement  de/  initial 
en  b,  niée  par  Diez.  —  Un  changement  de  ^  en  ô  se  ren- 
contre dans  la  forme  populaire  abiir  pour  agur  [aiigurium, 
formule  de  salut).  M.  Moguel  compare  le  phénomène  inverse 
gucno  pour  bueno. 

A  la  demande  de  M.  S.  Moguel,  M.  Bréal  fait  part  à  la 
Société  d'une  lettre  de  notre  éminent  confrère  où  il  expose 
le  projet  d'un  Institut  linguistique  espagnol,  projet  qu'il 
soumettra  au  ministre  à  son  retour  à  Madrid.  M.  Moguel 
étant  désireux  de  connaître  l'avis  de  la  Société  sur  ce  pro- 
jet, M.  Bréal  dit  que  la  Société  de  linguistique  de  Paris  sera 
heureuse  de  voir  naître  son  émule  de  Madrid.  L'Institut 
projeté  ne  doit  pas  craindre  de  commencer  sur  une  petite 
échelle.  Il  s'agrandira  par  un  développement  naturel  à 
mesure  qu'il  aura  formé  quelques  générations  scientifiques, 
et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  générations  scientifiques 
se  succèdent  très  vite  ;  entre  le  maître  et  l'élève  il  suffit 
souvent  d'un  intervalle  de  trois  ou  quatre  ans.  La  linguis- 
tique, du  reste,  peut  se  promettre  les  plus  beaux  fruits  de 
l'activité  d'une  école  qui  aura  devant  elle  un  champ  de 
travail  aussi  vaste  et  aussi  peu  exploré  que  celui  des  idiomes 
de  la  péninsule. 

M.  Bréal  entretient  la  Société  d'une  inscription  osco-latine 
gravée  sur  une  agrafe  :  Manios.  med.  fhe.  fhaked.  Nii- 
masioi.  La  notation  de  V/Tpâv/h  vient  confirmer  le  passage 
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de  Quintilien  sur  la  prononciation  de  cette  lettre,  qui  aurait 
été  accompagnée,  en  latin,  d'un  souffle  très  rude,  étranger 
au  ©  grec.  M.  Bréal  considère  que  facere  dans  cette  ins- 
cription doit  être  pris  au  sens  de  sacrifie?^,  offrir,  et  que 
Numasios  est  le  nom  d'une  divinité  (cf.  la  finale  de  Leba- 
sius,  nom  sabin  du  dieu  Liber).  Des  observations  sont  faites 
par  M.  de  Charencey. 

M.  Berger,  à  propos  du  groupe  FH,  fait  une  remarque  sur 
la  diversité  des  notations  grecques  et  italiques  auxquelles  a 
donné  lieu  le  vau  sémitique.  Il  semble  qu'on  ait  été  embar- 
rassé de  préciser  le  son  de  cette  lettre. 

M.  Ploix  traite  du  nom  de  la  déesse  Hécate.  On  ne  peut 
se  résoudre  à  séparer  ce  nom  de  diverses  épithètes  d'Apol- 
lon telles  que  b/Àzz-pq,  à-/.a--r;(36Xoç.  D'autre  part  M.  Ploix 
met  en  fait  que  l'idée  de  lumière  est  la  seule  qu'il  faille 
chercher  dans  les  noms  des  divinités  solaires  et  lunaires.  Il 
est  à  supposer  que  èy.ar^t^sXcç  signifie  :  «  qui  lance  la .  lu- 
mière ».  La  racine  è/.-  est  la  même  que  celle  de  l'allemand 
sehen . 

M.  Berger  dit  que  le  dieu  Reseph,  un  Apollon  sémite  adoré 
dans  l'île  de  Chypre,  porte  entre  autres  attributs  une  grande 
lance  qui  s'appelle  hets  en  phénicien.  Dans  les  épithètes 
d'Apollon  commençant  par  ly.aTo-,  n'est-il  pas  permis  d'aper- 
cevoir ce  hets  sous  une  forme  hellénisée?  M.  Halévy  ob- 
jecte que  hets  n'est  probablement  qu'un  nom  de  lieu  ÇIqqoc, 
en  grec). 

Nouvelles.  M.  Bréal  communique  une  circulaire  du  mi- 
nistre annonçant  que  le  congrès  des  Sociétés  savantes  de 
France  aura  lieu  cette  année  à  la  Pentecôte  au  lieu  de 
Pâques. 


SÉANCE  DU  19  Mars  1887 

Présidence  de  M.  Halévy 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Mowat^,  de  Charencey,  Bréal, 
Mohl,  Dottin,  de  Rochemonteix,  Halévy,  l'abbé  Rousselot, 
Berger,  Nommés,  de  Saussure. 
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M.  Psichari  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Berger  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Sudre,  professeur  au  Collège 
Stanislas. 

Hommages.  M.  Bréal  dépose  de  la  part  de  l'Institut  Smith- 
sonien  :  Report  of  the  Commissionnei'  of  éducation  for 
the  year  1883-84;  AVashington,  1885.  —  Circulars  o fin  for- 
mation of  the  bureau  of  éducation,  n°  6  de  1884  et  n°^  3,  4, 
5  de  1875.  —  Building  for  the  children  in  the  South.  Was- 
hington, 1884. 

Communication.  M.  de  Rochemonteix  fait  part  à  la  So- 
ciété de  ses  observations  sur  la  prononciation  du  copte,  et 
traite  aussi  de  la  relation  des  sons  coptes  avec  les  sons  du 
vieil  égyptien. 

M.  de  Rochemonteix  commence  par  relever  les  défauts 
de  prononciation  qui  caractérisent  l'arabe  parlé  dans  la 
Haute-Egypte.  Le  fellah  de  la  Haute-Egypte  est  de  race 
égyptienne  pure,  et  l'impossibilité  où  il  est  de  prononcer 
certains  sons  arabes  peut  servir  à  le  prouver.  Son  organe 
est  rebelle:  1°  aux  consonnes  interdentales;  2°  aux  lettres 
emphatiques;  S''  au  a'in  et  au  '«m.  Ces  articulations  devaient 
être  inconnues  à  l'égyptien  antique. 

En  ce  qui  concerne  la  prononciation  du  copte  lui-même, 
M.  de  Rochemonteix  rectifie  diverses  erreurs  qui  ont  cours. 
Il  constate  entre  autres  que  v  (Stern  :  w)  est  comparable  au 
h  espagnol  (y  bilabial  pas  très  fermé).  Le  •/]  se  prononce  i  ou 
e  à  latin  des  syllabes,  a  au  commencement;  sa  caractéris- 
tique est  la  quantité  longue.  Dans  la  Haute-Egypte,  le  tî  se 
prononce  toujours  b\  le  -r  se  prononce  toujours  6^,  excepté, 
semble-t-il,  devant  z",  ce  qui  explique  peut-être  la  présence 
d'une  lettre  spéciale  pour  di  à  la  fin  de  l'alphabet.  Le  u  à  la 
fin  d'une  syllabe  vaut  u  [ou)  ;  au  commencement  d'une  syl- 
labe, il  se  lit  e  ou  /.  Les  lettres  9  et  y  n'ont  pas  une  valeur 
distincte  de  celle  de  ::  et  /.. 

M.  de  Rochemonteix  parle  ensuite  des  lettres  addition- 
nelles qui  sont  d'origine  hiéroglyphique. 

M.  Mowat  pose  une  question  relativement  à  la  pronon- 
ciation du  mot  Copte.  —  M.  Halévy  rappelle  que  les  lettres 
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additionnelles  de  l'alphabet  copte  ont  été  apportées  aux 
Arméniens  par  les  missionnaires  et  qu'il  y  aurait  lieu  de 
tenir  compte  de  la  prononciation  arménienne  de  ces  lettres 
en  cherchant  à  fixer  leur  valeur  primitive. 


SÉANCE  DU  2  Avril  1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  de  Charencey,  R.  David,  l'abbé  Rousselot, 
Bréal,  Kont,  de  Rochemonteix,  Psichari,  R.  Duval,  Halévy, 
de  Saussure. 

Assistants  étrangers  :  MM.  de  la  Grasserie,  Castonnet  des 
Fosses,  l'émir  Chehab. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Sudre. 

Commimiccations.  Dans  les  glossaires  syriaques  composés 
à  Bagdad  au  ix"  siècle,  M.  R.  Duval  a  relevé  le  mot  segous- 
iaré,  sekousiaré  ou  sekouiari  au  sens  de  «  banquiers,  chan- 
geurs ».  Ce  mot  vient  de  scutarius,  ay.ojTapto;,  titre  d'un  offi- 
cier du  palais  portant  le  bouclier  du  prince  (voir  Du  Cange). 
Le  sens  postérieur  de  banquier  s'expliquerait  par  le  fait  que 
le  scutarius,  dans  certaines  de  ses  fonctions,  pouvait  avoir 
à  s'occuper  d'opérations  de  trésorerie.  C'est  ainsi  que  le  nom 
du  questeur  ou  y.o'ja'.axapioç  a  pris  de  son  côté  le  sens  de  ban- 
quier dans  le  syriaque  koustare,  arabe  kastar. 

M.  de  Rochemonteix  continue  sa  communication  sur  l'al- 
phabet copte. 

M.  de  Charencey  traite  de  plusieurs  mots  basques  emprun- 
tés au  français  ou  à  l'espagnol.  Le  mot  aroionès  «  bas,  vil  » 
serait  le  fr.  romace,  nom  donné  aux  catholiques  par  les 
huguenots. 

M.  de  Saussure  ajoute  quelques  mots  à  une  communi- 
cation précédente:  le  grec  çiTpoç  «  bûche  »  pour  *bhid-trôs 
serait  un  nouvel  exemple  de  la  réduction  d'une  double  den- 
tale devant  liquide.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 
M.  Bréal  traite  du  mot  FIFELÏARES  qu'on  lit  dans 
l'inscription  du  temple  de  Furfo.  Il  est  dit  d'un  tribunal 
mentionné  dans  l'inscription  qu'il  doit  «  se  composer  de  fifel- 
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tares  ».  D'après  Mommsen,  on  distingue  au-dessous  de  l'zune 
lettre  ressemblant  à  B  ou  R.  M.  Bréal  fait  remarquer  qu'en 
lisant  firfeltares,  on  obtient  une  forme  qui  rappelle  le  nom 
même  de  la  localité  de  Furfo  ;  le  tribunal  en  question  devait 
être  composé  àlmbitoMts  de  Furfo. 

M.  Halévy  cherche  à  fixer  la  synonymie  des  deux  mots 
sémitiques  signifiant  «  livre  »  ketah  et  sepher.  Un  auteur 
syriaque  dit  quelque  part:  «  sur  le  sepher  du  ketab  »,  d'où 
l'on  voit  que  sepher  signifie  proprement  bord,  marge  et  qu'il 
est  identique  avec  sephar  «  frontière  ».  Ketab  est  le  texte  ; 
sepher  est  l'annotation  à  la  marge,  le  commentaire. Un  autre 
mot  désignant  le  livre  ou  le  parchemin  est  le  syriaque 
gewll,  qui  coïncide  lui  aussi  avec  un  mot  signifiant  limite 
{gabal  limite,  terme,  montagne).  M.  Halévy  rappelle  toute- 
fois l'étymologie  de  geivïl  qu'il  avait  proposée  autrefois  (voir 
page  Ixxiv  du  présent  volume). 

Hommages.  De  la  part  de  l'Institut  Smithsonien  :  Arinual 
report  of  the  board  of  régents  of  the  S?7iithso?nan  Institution 
for  the  year  1884.  Washington,  1885. 

De  la  part  de  l'Université  impériale  de  Tokyo  :  Memoirs 
of  the  literature  Collège.,  Impérial  University  of  Japan. 
N°  I.  M.  le  président  signale  dans  ce  volume  la  première 
grammaire  complète  que  nous  possédions  de  la  langue  aïno. 


SÉANCE  DU  16  Avril  1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Joret,  de  Charencey,  Nommés,  l'abbé 
Rousselot,  Berger,  Bauer,  Halévy,  de  Saussure. 

Assistant  étranger  :  M.  Castonnet  des  Fosses. 

M.  Psichari  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  Berger  revient,  pour  les  compléter, 
sur  ses  précédentes  observations  touchant  le  vav  sémitique 
et  l'adaptation  de  cette  lettre  aux  sons  du  grec  et  du  latin. 
Les  Grecs  en  tirèrent  à  la  fois  leur  digamma  et  leur  ypsilon, 
comme  s'ils  avaient  été  embarrassés  de  fixer  la  véritable 
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valeur  de  ce  signe.  Une  conversation  s'engage  à  ce  propos 
sur  la  manière  dont  les  Grecs  durent  procéder  dans  l'adap- 
tation d'un  alphabet  étranger,  qui  ne  répondait  que  très  im- 
parfaitement aux  besoins  de  leur  langue. 

M.  l'abbé  Rousselot,  ayant  eu  récemment  l'occasion  d'en- 
tendre un  Canadien  français,  donne  quelques  détails  sur  les 
particularités  de  sa  prononciation.  Oi  prononcé  ouè  [moue, 
histouère  )  ;  e  ouvert  à  la  fin  du  mot  prononcé  a  (  Fra?îça)  ; 
a  fermé  changé  en  un  son  intermédiaire  entre  a  et  o.  J  pro- 
noncé à  la  manière  d'une  h  aspirée  {hou?'  pouryo?<r).  Les 
gutturales  et  dentales  palatalisées.  Le  groupe  df/  réduit  à  y 
[Canayen).  L  mouillé  également  réduit  à  y  comme  à  Paris. 
M.  Joret  cite  des  faits  analogues  dans  divers  dialectes  de 
France  ;  ainsi  1'^  pour  e  ouvert  final  se  retrouve  dans  une 
partie  du  Maine. 

M.  de  Charencey  entretient  la  Société  de  la  langue  des 
Aïnos.  Physiologiquement  ce  peuple  ne  ressemble  nullement 
à  ceux  qui  l'entourent.  C'est  une  race  velue,  au  type  cauca- 
sien. M.  de  Charencey  regarde  l'idiome  aïno  comme  étant  de 
même  souche  que  les  dialectes  coréens,  ce  qui  apparaît 
surtout  dans  les  noms  de  nombre.  D'autre  part  ces  dialectes 
rappellent  ceux  de  l'Yenisséi,  qui  ont  été  étudiés  par  Castren. 


SÉANCE  DU  30  Avril  1887. 

Présidence  de  M.  R.  Duval. 

Présents:  MM.  Bréal,  Baize,  Bauer,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Duvau,  Dottin,  R.  Duval,  l'abbé  Rousselot,  Psichari, 
de  Saussure. 

M.  Halévy  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  venir  à  la  séance. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  Psichari  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société:  M.  Dosson,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Clermont.  —  MM.  Bréal  et  V.  Henry 
présentent:  M.  Hilaire  Vandaele,  professeur  au  Collège  de 
Dunkerque.  —  MM.  de  Charencey  et  Rubens  Duval  pré- 
sentent :  M.  R.  de  la  Grasserie,  1,  rue  Bourbon,  Rennes. 

Hommages.  Spécial  Report  by  the  Bureau  of  éducation. 
Educational  exJiibits  and  conventioiis  at  the  world's  indus- 
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ti'ial  and  cotton  centennial  Exposition  New  Orléans  1884- 
85.  Part  1.  Washington,  1886. 

Communications.  M.  Bréal  fait  une  communication  sur 
les  mots  français  à  double  forme,  comme  chantre  et  chan- 
teur. Il  faut  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  des  mots  dési- 
gnant des  objets  inanimés,  mais  des  noms  s'appliquant  à  des 
personnes  :  c'est  qu'en  effet  ces  derniers  seuls  comportaient 
un  emploi  fréquent  de  la  forme  du  nominatif-vocatif.  On 
avait  souvent  à  faire  usage  au  vocatif  des  mots  seigneur, 
baron,  compagnon  [sir,  ber,  compain)  ou  de  certains  termes 
d'injure  [lairre  larron,  fel  félon).  D'autre  part  le  nominatif 
de  certains  noms  de  profession  tenait  une  place  importante 
dans  les  actes,  les  épitaphes,  etc.  De  là  abes  et  abbé,  diantre 
et  chanteur^  etc.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Duvau 
et  de  Saussure. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  grammaticale  de  M.  Victor 
Henry  sur  Va  bref  de  teiTa.  Des  observations  sont  faites 
par  M.  Duvau. 

M.  Rubens  Duval  présente  une  observation  relative  au 
moi  hatla  dans  une  inscription  araméenne  du  vi**  ou  vii°  siècle 
avant  notre  ère.  Il  est  dit  que  21  palmiers  «  d'un  champ  » 
[hatla],  dont  5  du  trésor  royal,  sont  donnés  par  les  dieux 
de  Taïma  au  nouveau  dieu  Salm.  Le  mot  hatla  doit  être 
pris  au  sens  de  territoire  et  non  de  champ  particulier.  Le 
territoire  est  regardé  comme  étant  la  propriété  de  la  divinité. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  communique  des  étymologies 
latines  de  M.  Havet:  pons  de  pendo,  peccare  de  ''peccus  «  boi- 
teux »,  tiré  àe  pes  comme  mancus  de  manus. 


SÉANCE  DU  14  Mai  1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Philippe  Berger,  d'Arbois  de  Jubainville, 
de  Charencey,  Nommés,  Duvau,  Dottin,  abbé  Rousselot, 
Mcihl,  Psichari,  Sayous,  Laurent,  Sudre,  Bréal,  Bauer,  de 
Rochemonteix. 

M,  de  Saussure,  empêché,  s'excuse  par  lettre  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 
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Hommage.  M.  de  Charencey  fait  hommage  à  la  So- 
ciété dé  son  mémoire  intitulé  Xibalba  (tirage  à  part  du 
Bulletin). 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société:  MM.  de  la 
Grasserie,  magistrat  à  Rennes,  1,  rue  Bourbon;  Dosson, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont  ;  Hilaire 
Vandaele,  professeur  au  Collège  de  Dunkerque. 

Communications.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lec- 
ture de  trois  communications  de  M.  Louis  Havet  sur  Mail- 
tele.  —  Omnis,  amnis.  —  BXa-.jôç  =  blaesiis. 

Des  observations  sont  faites  sur  omnis,  aninis,  par 
MM.  Bréal  et  d'Arbois  de  Jubainville. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  le  sens  du  mot  alle- 
mand krieg  ;  le  sens  de  guerre  est  récent  et  ne  remonte  pas  au 
delà  du  xvi°  siècle  ;  au  lieu  de  krieg  on  disait  streit  ou  kampf 
et  plus  anciennement  wehr.  —  Le  mot  h'ieg  avait  à  cette 
époque  un  sens  abstrait  et  signifiait  contention,  effort.  Il  y 
a  une  bifurcation  de  sens  au  xvf  siècle;  d'une  part,  krieg 
prend  l'acception  de  guerre;  de  l'autre,  il  reste  comme  terme 
technique  et  désigne  une  machine  servant  à  élever  des  poids 
ou  des  pierres  ;  ce  sens  disparaît  et  ne  subsiste  que  dans  le 
verbe  kriegen,  obtenir  avec  effort,  obtenir,  et,  par  affaiblis- 
sement, simplement  aujourd'hui:  recevoir.  Krieg  est  resté  et 
l'a  emporté  dans  le  sens  de  guerre.  Krieg ^  nom  de  ma- 
chine, a  voyagé  avec  la  machine  et  a  donné  :  cric. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bauer,  Psichari. 

M.  de  Rochemonteix  fait  une  communication  sur  des  éty- 
mologies  arabes  :  il  explique  par  un  radical  égyptien  antique 
les  mots  (Na  Ba  Ri),  NiBR  de  l'arabe  moderne  et  divers 
noms  de  localité  de  la  Basse-Egypte.  Il  donne  également 
l'étymologie  du  mot  arabe  BéTM. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Halévy. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  le  mot  papyrits.  Il 
fait  remarquer  que  Byblos  était  dans  l'antiquité  un  grand 
centre  commercial.  De  même  que  Byblos  avait  exporté  le 
marbre,  elle  se  mit  à  exporter  le  papyrus.  On  finit  par  ne 
plus  désigner  le  papyrus  que  par  le  nom  même  de  la  ville 
qui  le  fournissait  ;  ainsi  Byblos  signifia  tout  simplement  à 
un  certain  moment  papyrus.  Les  Egyptiens,  n'ayant  pas  de 
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/  ni  de  b,  prononcèrent  pypro>5  qui,  repris  par  les  Grecs, 
donna  papyrus. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Sajous  et  par  M.  de 
Rochemonteix.  M.  de  Rochenionteix  fait  observer  que 
l'Egypte  elle-même  était  un  centre  d'industrie  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  se  contenter  de  la  fabrication  de  papyrus 
qui  se  faisait  chez  elle  et  pour  le  faire  venir  de  Byblos.  Il 
demande,  en  outre,  quels  sont  les  textes  qui  nous  per- 
mettent de  constater  une  fabrication  de  papyrus  à  Byblos. 
M.  Halévy  fait  observer  que  le  fait  du  commerce  de  papyrus 
à  Byblos  résulte  du  nom  même  de  cette  ville. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  28  Mai  1887. 

Présidence  de  M.  Halévy, 

Présents  :  MM.  Halévy,  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Cha- 
rencey,  Dottin,  Nommés,  Duvau,  Ploix,  Bauer,  le  prince 
Alexandre  Bibesco,  J.  Psichari. 

M.  de  Saussure,  absent  de  Paris,  se  fait  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Conimiinicatioiis.  M.  Duvau  fait  une  communication  sur 
le  groupe  iis  en  ombrien. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  donne  lecture  de  quelques  com- 
munications de  M.  Havet  sur  :  Pinguis.  —  OiV.c.  —  Enim. 
—  Olim.  —  Sujet  et  attribut. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Duvau,  Ploix,  Bauer. 

M.  Ploix  traite  du  nom  de  la  Grande-Ourse  et  se  de- 
mande ce  que  signifiait  a^xio;,  à  l'origine.  En  sanscrit  rksha 
veut  dire  ours  et  étoile.  On  ne  voyait  certainement  pas  d'ours 
dans  le  nom  de  la  constellation  :  il  faut  aussi  remarquer 
que  le  vocabulaire  populaire  de  cette  constellation  ne  con- 
naît pas  le  nom  d'ours,  qui  paraîtrait  être  un  nom  savant. 
Selon  M.  Millier,  olçiv.xo:;  voudrait  dire  «  la  lumineuse  »,  de 
scr.  ark  briller.  Mais  peut- on  rattacher  l'un  à  l'autre? 
M.  Ploix  incline  à  croire  que  açr/-zz  signifia  tout  d'abord 
blanc,   d'où  brillant,  lumineux  ;  ce  mot  aurait  été  dès  lors 
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tout  naturellement  appliqué  à  l'ours  blanc.  Ainsi  se  trou- 
verait expliqué  le  double  sens  de  à'pxToç,  ours  et  brillant.  La 
constellation  aurait  d'abord  été   appelée   la  lumineuse  ;  le 
nom  à'oursc  ne  viendrait  là  que  par  confusion. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  11  Juin  1887. 

Présidence  de  M.  Halévy, 

Présents  :  MM.  Philippe  Berger,  Duvau,  Psichari,  Louis 
Léger,  Dottin,  Halévy,  de  Saussure. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 
ainsi  que  le  procès-verbal  du  30  avril,  dont  la  lecture  avait 
été  omise. 

Présentation.  MM.  Léger  et  de  Saussure  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société:  M.  Jean  Hanusz,  professeur 
agrégé  à  l'Université  de  Vienne. 

Election.  Est  admise  comme  membre  de  la  Société:  la 
Bibliothèque  universitaire  de  Clermont-Ferrand. 

Commnnications.  M.  Léger  soumet  à  la  Société  une  con- 
jecture sur  le  mot  français  dame  au  sens  de  hie,  instrument 
pour  enfoncer  les  pavés  :  ce  mot  a  peut-être  une  relation 
avec  l'allemand  datnm  «  digue  »,  dammen  «  faire  les  tra- 
vaux de  terrassement  nécessaires  pour  une  digue  ».  Demoi- 
selle^ qui  est  encore  plus  employé  que  dame  pour  désigner 
l'instrument  en  question,  reposerait  sur  une  confusion.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Berger,  Duvau,  de 
Saussure. 

M.  Berger  fait  connaître,  d'après  un  estampage  commu- 
niqué par  M.  Sachau,  le  texte  sémitique  d'une  inscription 
bilingue  (gréco-araméenne)  trouvée  à  Limyra  par  Fellows. 
Le  lieu  de  provenance  de  cette  inscription  est  très  digne  de 
remarque  :  il  prouve  une  fois  de  plus  que  l'araméen  était  la 
langue  généralement  répandue  parmi  les  fonctionnaires  de 
l'empire  perse  et  cela  dans  toutes  les  provinces. 

M.  Halévy  traite  de  remi)lacement  de  Chalcis  ad  Liba- 
num,  principauté  que  les  Romains  avaient  donnée  à  un  prince 
de  la  famille  d'Hérode.  Chalcis  était  située  dans  la  vallée 
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qui  sépare  le  Liban  de  l'Antiliban,  mais  la  position  exacte 
de  cette  ville  est  un  sujet  de  controverse.  Pour  une  raison 
linguistique,  M.  Halévy  se  décide  en  faveur  de  l'opinion  qui 
identifie  Chalcis  avec  le  Zahlé  d'aujourd'hui  :  les  noms  don- 
nés par  les  Grecs  aux  villes  sémitiques  sont  souvent  la  tra- 
duction du  nom  original;  or  yxK/J.z  signifie  caillou,  grès,  etc., 
et  zahlé  est  attesté  avec  le  même  sens,  si  ce  n'est  en  ara- 
méen  (dont  nous  ne  connaissons  pas  tout  le  vocabulaire),  du 
moins  dans  la  langue  parente  des  Assyriens.  Des  observa- 
tions sont  faites  par  M.  Berger. 

M.  Dottin  donne  lecture  de  deux  notes  de  M.  Havet  sur 
indiilgco  et  sur  coturnix.  Des  observations  sont  présentées 
par  M.  de  Saussure. 

SÉANCE  DU  25  Juin  1887. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Hanusz,  Berger,  Duvau,  Kont,  Halévy,  de 
Saussure,  Bauer. 

Assistant  étranger  :  M.  le  d'"  Wotke. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Psichari  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  J.  Hanusz.- 

Présentation.  MM.  Duvau  et  Havet  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  le  d''  Wotke,  29,  Franz-Josephs- 
Strasse,  Brunn  (Autriche). 

Nécrologie.  M.  le  président  annonce  la  double  perte  que 
la  Société  a  faite  dans  la  personne  de  M.  Benoist,  membre  de 
l'Institut,  l'un  de  nos  anciens  présidents,  et  de  M.  Heinrich, 
doyen  de  la  Faculté  de  Lyon. 

Comnumication.  M.  de  Saussure  traite  de  quelques  gloses 
d'Hésychius,  et  de  l'étymologie  du  mot  çouxtcç  «  signal  par 
le  feu  »  qui  ne  dériverait  pas  de  sp^Yw.  Des  observations 
sont  faites  par  M.  Berger. 

Nouvelles.  M,  Duvau  transmet  au  bureau  les  communica- 
tions suivantes  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  : 

«  Notre  confrère,  M.  Antonio  Sanchez  Moguel,  par  lettre 
«  du  16  de  ce  mois,  a  prévenu  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
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«  que  l'Université  de  Madrid,  en  une  assemblée  des  profes- 
«  seurs,  tenue  le  samedi  11  courant,  a  définitivement  arrêté 
«  la  création  de  l'Institut  linguistique.  M.  Moguel  exprime 
«  le  désir  que  cette  décision  soit  portée  à  la  connaissance 
(c  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris.  C'est  elle  et  c'est 
«  notre  savant  confrère,  M.  Bréal  qui  ont  eu  les  premiers 
((  connaissance  de  ce  projet.  »  (Voir  plus  haut,  page  cxxxv). 

—  ((  Notre  confrère,  M.  Wliitley  Stokes,  a  fait  dans  VAca- 
«  de?n?j  du  24  juin  un  compte-rendu  très  intéressant  de  la 
«  portion  du  dernier  Bulletin  où  il  est  question  de  langues 
((  indo-européennes  :  1°  grec  ;  2"  langues  italiques  ;  3°  langues 
((  romanes  ;  4°  celtique  ;  5°  sanscrit.  La  Société  de  Linguis- 
«  tique  ne  peut  qu'être  reconnaissante  de  cette  publicité 
«  qu'elle  n'a  pas  cherchée,  puisque  son  Bulletin  n'est  pas 
«  mis  dans  le  commerce.  » 

Communication.  M.  Halévj  traite  d'un  passage  obscur 
de  rinscription  du  sarcophage  de  Tabnit,  père  d'Eshmou- 
nazar  II.  Il  croit  retrouver  dans  'dln  le  mot  grec  si'owXcv,  ce- 
qui  serait  de  nature  à  rabaisser  l'antiquité  du  monument. 
Quelques  objections  sont  présentées  par  M.  Berger. 

La  séance  étant  la  dernière  de  l'année,  le  procès-verbal 
est  lu  et  adopté  séance  tenante. 

Sur  la  proposition  de  M.  Berger,  la  Société  décide  de  pro- 
céder immédiatement  à  l'élection  du  candidat  présenté  au 
début  de  la  séance,  élection  qui  autrement  se  trouverait 
différée  jusqu'au  mois  de  novembre. 

Election.  M.  Wotke  est  élu  membre  de  la  Société. 


VARIÉTÉS. 


ETYMOLOGIES  FRANÇAISES 

GALIMATHIÂS  —  GALIMAFRÉE  —  GALVAUDER  —  GALVARDINE 
—  CALEMBREDAINE  —  CALEBOTIN  —  CALEMBOURG  —  FARI- 
BOLE —  FARIDONDAINE  —  HARLE  ARLEQUIN. 

L'on  a  signalé,  depuis  assez  longtemps  déjà,  l'existence 
en  français,  d'un  préfixe  péjoratif  qui  se  présente  sous  les 
formes  gali,  cal,  cali,  coli,  cha,  rhari,  p.  ex:  dans  gali- 
matJnas,  colimaçon,  caliborgnon,  califourchon,  charivari^ 
chamoisir,  cahutte,  et  peut-être  même  galop,  galopin.  En 
général,  Littré  est  assez  peu  affirmatif  dans  les  étymologies 
à  donner  aux  mots  commençant  de  la  sorte.  Nous  sera-t-il 
permis  du  moins  de  glaner  après  lui  et  de  présenter  à  ce 
sujet  les  hypothèses  qui  nous  semblent  les  plus  acceptables? 

Galimathias  signifie,  on  le  sait,  un  langage  dépourvu  de 
sens,  quelque  chose  d'inintelligible,  et  il  est  assez  vraisem- 
blable que  l'étymologie  de  ce  mot  se  trouve  en  rapport  avec 
sa  signification.  Nous  y  reconnaîtrons  donc  le  préfixe  gali, 
déjà  mentionné.  Quant  à  la  syllabe  ma,  ne  serait-ce  pas 
une  abréviation  pour  mal,  comme  dans  galimafrée?  Reste 
la  finale  thias  dans  laquelle  nous  verrions  volontiers  une 
corruption  de  thiois  qui  en  français  du  moyen  âge  voulait 
dire  tiidesque,  allema?id.  Ainsi,  galimathias  équivaudrait 
à  «  très  mauvais  allemand,  jargon  incompréhensible  )>. 
Remarquons  que  par  une  métaphore  analogue,  on  disait  en 
vieux  français,  latinier,  non  pas  pour  «  homme  qui  sait  et 
parle  le  latin)),  mais  bien  pour  «  interprète  »  en  n'importe 
quelle  langue. 
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Galimafrée  (archaïque,  calhnafrée)  ne  diffère  du  terme 
précédent  que  par  sa  finale  dans  laquelle  on  pourrait  voir 
soit  une  corruption  des  mots  frit,  fricassée,  soit  un  emprunt  à 
l'allemand /re55e;z.  Nous  rendrons  àonc  galimafrée  par  «  très 
mauvaise  friture,  très  mauvaise  fricassée  ». 

On  a  cru  reconnaître  dans  la  finale  Mathias  un  dérivé  de 
Mathieu,  nom  auquel  s'attachait  une  nuance  de  ridicule, 
aussi  bien  qu'à  Nicodême  ou  à  Biaise.  Dans  ce  cas,  gali- 
mathias  aurait  la  même  origine  au  fond  que  galimafrée, 
ou  plutôt  ce  dernier  mot  ne  serait  que  la  forme  italienne 
du  précédent,  puisqu'on  italien  on  a  Maffei  pour  Matthei. 
Quelque  séduisante  que  semble,  à  première  vue,  cette  expli- 
cation, une  objection  importante  peut,  à  notre  avis,  lui  être 
faite.  Notre  e\])Yeiision  fesse-Mathiei/  pour  «  ladre,  avare  » 
s'explique  à  la  rigueur,  grammaiicalement,  mais  conce- 
vrait-on la  tournure  «  Mauvais  malhieu  »  pour  signifier  un 
langage  incompréhensible  ou  un  ragoût  manqué? 

Galvauder:  Littré  déclare  l'étymologie  de  ce  mot  inconnue 
et  affirme  seulement  qu'il  ne  peut  venir  du  bas-latin  caballi- 
care,  comme  l'ont  soutenu  quelques-uns,  ce  terme  n'ayant 
dû  donner  en  français  que  clievaucher.  Notre  auteur  admet- 
trait, en  désespoir  de  cause,  une  certaine  parenté  entre  gal- 
vauder et  le  vieux  français  galvardine  désignant  une  sorte 
de  cape,  spécialement  portée  en  temps  de  pluie.  La  légiti- 
mité d'un  tel  rapprochement  nous  semble,  à  dire  vrai,  fort 
douteuse.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  reconnaître,  dans  la 
syllabe  gai  ce  préfixe  péjoratif  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  dans  les  deux  syllabes  suivantes ,  une  corruption 
de  «  valider  ».  Inutile  de  rappeler  ici  la  tendance  du  / 
français  à  se  changèrent/  après  un  a;  ex:  chaud,  du  lat. 
calidus  ou'^Xwiài  delà  forme  populaire  caldus;  —  épeautrc, 
du  lat.  siKilta;  —  Iiaut  de  altns;  faux  de  falsus;  chaux  de 
calcem,  etc.^  etc.  On  s'expliquerait  d'autant  plus  facile- 
ment la  chute  de  la  voyelle  brève  i  que  le  latin  lui-même 
nous  offre  la  forme  valdè  à  côté  de  valide,  validas.  Il  con- 
viendra donc  de  rendre  galvauder  par  «  mal  valider,  invali- 
der »  et  par  suite  «  perdre,  dissiper  » . 

Galvardine  offrirait  plus  de  difficulté  cà  èxpli(iuer.  Nous 
serions  bien  tentés  d'y  reconnaître,  à  côté  du  gai  péjoratif^ 
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le  vieux  haut  allemand  marten.  Dans  cette  hypothèse,  gal- 
vardine  désignera  le  Yetement  qui  protège  médiocrement 
contre  les  intempéries.  Le  peu  de  cas  qu'en  faisaient  nos 
aïeux  explique  pourquoi  cet  objet,  aussi  bien  que  le  nom  qui 
le  désigne,  a  cessé  d'être  en  usage  depuis  longtemps. 

Peut-être  nous  objectera-t-on  qu'en  français  classique,  le 
w  germanique  initial  correspond  d'ordinaire  à  un  g  et  non  à 
un  f;  ex:  guêpe  de  l'allem,  Wespe,  —  Giiillaimie  de  Wil- 
helm,  etc.  N'oublions  pas  les  formes  dialectiques  icarcle)% 
«  garder,  regarder  »  du  picard;  wd?'dé  du  wallon.  Enfin 
le  xerhe  îva7'ter  se  rencontre  dans  le  normand  du  xi°  siècle. 
Ne  pourrait-on  pas  admettre  qu'ici  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  mot  venu  de  l'allemand  dans  la  langue  d'oil 
par  l'intermédiaire  des  patois  du  Nord  ou  du  Nord-Est  et 
ayant  conservé  sa  physionomie  provinciale  ? 

Calebotin,  prononcé  Sinssicaiiiebolm,  nom  dont  se  servent 
les  cordonniers  pour  désigner  la  boîte  dans  laquelle  ils 
mettent  leur  tîl  et  autres  instruments  de  travail,  semble 
identique  à  «  mauvaise  botte,  mauvaise  bottine  ».  Faisons 
observer  que  c'est  souvent  une  vieille  botte  usée  qui  leur  sert 
à  cet  usage. 

Calembourg  n'est  aux  yeux  de  Littré  qu'une  corruption 
du  nom  de  l'abbé  de  Kalemberg,  personnage  comique  des 
contes  allemands.  C'est  ainsi  ([\xEulenspiegel,  héros  d'un 
poème  grotesque  d'outre-Rhin,  a  donné  naissance  à  notre 
terme  espiègle.  Il  nous  semble  difficile  de  partager  l'opinion 
du  docte  lexicographe.  Kalemberg  aurait  dû  donner  en  fran- 
çais quelque  chose  comme  calcmbergette,  colembergeade. 
Voyons-y  plutôt  l'équivalent  de  «  mauvaise  bourde  »  du  cal 
ou  c«/«  péjoratif  et  de  bowg,  altération  de  bourde.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  l'orthographe  ni  même  les  lois  ordi- 
naires de  la  phonétique  trop  respectés  dans  ces  termes  ayant 
un  caractère  essentiellement  populaire ,  nous  pourrions 
même  dire  un  peu  populacier.  Le  m  aura  été  amené  ici  par 
euphonie,  à  cause  du  b  qui  suit. 

Calembredaine  est  pour  une  forme  primitive  calemberdaine 
conservée  en  picard.  Littré  hésite  beaucoup  à  assigner  une 
étymologie  à  ce  mot.  Il  rappelle  seulement  que  dans  ce  dia- 
lecte, calemberdaine   signe  spéc.  une  sorte  de  cotillon  ou 
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jupe  qui  couvre  la  her  daine  ou  ventre.  Toutefois,  il  ne  donne 
point  l'étyniologie  de  ce  mot  her  daine.  Si  l'on  admet  qu'à 
l'origine  la  place  du  h  était  remplie  par  un  m,  le  terme  s'expli- 
querait si  aisément  de  lui-môme  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  nous  étendre  sur  ce  sujet.  En  tout  cas,  il  serait  fort  pos- 
sible que  le  sens  de  vêtement,  pièce  de  vestiaire,  attribué  à 
calemherdaine  aussi  bien  qu'à  fichu,  ne  soit  que  secondaire 
et  dérivé.  Dès  l'origine,  ce  terme  aura  signifié  un  discours 
ennuyeux,  embêtant.  Les  hommes  du  peuple  dans  tout  le 
nord  de  la  France  se  serviraient  même  d'une  épithète  plus 
énergique. 

Faribole,  tout  aussi  bien  sans  doute  que  faridondaine, 
nous  présente  un  autre  préfixe  péjoratif,  fari,  dans  lequel 
nous  reconnaîtrions  volontiers  une  altération  du  vocable /««Y/z. 
En  vieux  français,  il  répondait  assez  exatement  à  «  fichu  ». 
On  disait  au  xvii°  siècle,  «  homme  failli  de  cœur  et  de  cou- 
rage »  pour  «  lâche,  misérable  ».  Aujourd'hui  encore,  dans 
nos  patois  de  l'Ouest,  un  failli  gars,  c'est  un  a  mauvais 
drôle  »  ;  faribole  répondra  donc  exactement  suivant  nous  à 
parole  inepte,  parabole  insensée  ».  Il  y  aurait  ici  une  de 
ces  élisions  dont  le  langage  populaire  présente  plus  d'un 
exemple.  Nous  trouvons  dans  Littré  faribourde ,  qui  possède 
juste  le  même  sens. 

Faridondaine  semble  bien  signifier  «  fichue  musique  », 
puisque  dans  la  langue  du  moyen  âge,  dondaine  désignait 
parfois  un  instrument  de  musique.  Maintenant,  M.  Darmes- 
teter  explique  le  mot  dondaine  comme  ayant  été  primiti- 
vement un  juron  Don  Dié,  «  Seigneur  Dieu  ».  Pour  lui 
enlever  son  caractère  blasphématoire,  on  aura  modifié  la  dé- 
sinence. C'est  ainsi  que  de  Pardieu,  on  a  fait  pardine.  En 
tout  cas,  l'étymologie  proposée  par  le  savant  philologue  ne 
renverse  pas  la  nôtre,  puisque  faridondaine  est  évidemment 
un  simple  composé. 

Inutile  de  rappeler  ici  le  mot  faridondon.  Le  changement 
de  désinence  n'a  sans  doute  été  amené  ici  que  par  les  exi- 
gences de  la  rime  et  pour  former  un  refrain. 

Harle  que  l'on  trouve  parfois  écrit  Iierle  est  indiqué 
expressément  par  Littré  comme  n'ayant  point  d'étymologie 
connue.  On  sait  que  c'est  le  nom  d'un  genre  de  palmipèdes 


-  clj  - 
marins,  fréquentant  surtout  les  rivages  de  l'Europe  septen- 
trionale. L'espèce  la  plus  grande,  connue  dans  le  monde 
scientifique  sous  le  nom  de  Mergtis  mercjanaer  s'appelle  vul- 
gairement «  vautour  d'Islande  ».  La  première  idée  qui 
nous  était  venue  à  l'esprit,  c'est  que  ce  nom  de  hark  devait 
se  retrouver  sans  doute  dans  les  dialectes  germaniques  du 
Nord,  mais  un  savant  scandinaviste,  M.  E.  Beauvois,  nous 
a  démontré  qu'il  n'en  était  rien.  Ainsi,  en  islandais,  le 
harle  s'appelle  guU~œnd  «  canard  jaune  »,  en  suédois 
vrak-faogcl  «  oiseau  des  débris  de  naufrage  »,  en  danois 
dykker-and  ou  »  canard  plongeur  ».  D'un  autre  côté,  il 
serait  superflu  de  chercher  une  origine  latine  au  nom  porté 
chez  nous  par  cet  oiseau.  C'est  qu'effectivement,  s'il  n'ap- 
partient pas  sous  sa  forme  complète  aux  dialectes  du  Nord, 
il  n'en  apparaît  pas  moins  composé  d'éléments  Scandinaves, 
et  son  sens  véritable  ne  saurait  être  autre  que  celui  de 
«  petit  héron  ».  En  ejffet,  le  héron  est  appelé  Imeger  en 
suédois,  hegri  en  islandais,  heigero  en  anc.  haut  allemand. 
L'anglo-saxon  le  désigne  du  nom  de  higora  qui  devient 
hejre  ou  heire  en  danois.  Sans  doute,  la  gutturale  est 
tombée  en  français  classique,  mais  on  a  aigueron,  aigron, 
en  patois  berrichon,  en  genevois ,  patois  du  Perche  et 
vieux  provençal,  aigron.  D'un  autre  côté,  l'Espagnol  pro- 
noncera agro,  et  l'Italien  aghirone. 

Reste  maintenant  la  finale  le.  C'est  elle  précisément  qui 
constitue  le  plus  ordinairement  le  signe  du  diminutif  dans 
les  dialectes  Scandinaves.  Elle  ne  constitue  elle-même 
qu'une  forme  syncopée  de  l'adjectif  little  de  l'anglais, 
lille  du  danois.  Remarquons,  par  parenthèse,  que  ce  lille 
s'ajoute  volontiers  à  un  certain  nombre  de  mots  tels  que. 
faerlille  (petit  père),  de  fader ;  moerlille  (petite  mère),  de 
mode)'  ;  hroerlille  (petit  frère),  de  broder;  baernUlle  (petits 
enfants),  de  baern  (plur.  de  barn)  ;  Gretkelille  (petite  Mar- 
guerite) ;  Karenlille  (Catherinette).  En  islandais,  le  mot 
correspondant  Util  se  trouve  placé  avant  le  substantif;  ex: 
litil-menni  (petit  homme). 

Ce  diminutif  reparaît  dans  la  forme  allemande  lem  ;  ex  : 
mannlcin,  freundlein,  fraulein.  Du  reste  la  désinence  le 
devait  déjà  exister  dans  les  dialectes  du  Nord  dès  une  épo- 
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que  assez  ancienne,  puisque  Ducange  traduit  le  nom  de  He- 
ridi'^QX  domimdi  (les  petits  seigneurs). 

Harle  serait  donc  sj'nonyme  de  «  petit  héron  ».  Quant  au 
nom  de  ce  dernier  oiseau,  M.  Beauvois  estime  qu'il  dérive 
d'un  adjectif  signifiaut  haut,  soit  à  cause  de  la  longueur  de 
ses  échasses,  soit  à  cause  de  la  puissance  de  son  vol. 

Arlequin,  jadis  écrit  Harleqidn  par  un  H,  nous  paraît 
bien  se  rattacher  au  nom  de  harle;  nous  y  retrouverions 
seulement  la  désinence  flamande  et  germanique  qidn  qui 
existe  dans  plusieurs  mots  français  de  même  origine,  tels 
que  :  baldaquin,  trousseqidn,  mannequin  (littéralement  petit 
homme).  Cette  étjaiiologie  nous  paraît  à  coup  sûr  bien  plus 
acceptable  que  toutes  celles  que  nous  avons  vu  proposer 
jusqu'à  ce  jour.  Littré,  du  reste,  les  déclare  toutes  difficile- 
ment admissibles.  N'a-t-on  pas  été  jusqu'à  rattacher  le  nom 
d'Arlequin  aux  légendes  relatives  à  la  chasse  infernale  Een- 
nequin  et  à  prétendre  y  découvrir  une  déformation  de  l'alle- 
mand Helle  Koenig  (roi  de  l'enfer)? 

Nous  ne  voyons  pas  trop  cependant  quelle  ressemblance 
peut  exister  entre  le  prince  des  mauvais  esprits  et  une  per- 
sonne burlesque,  mais  inoffensive,  comme  l'Arlequin  du  théâ- 
tre forain,  et  le  rapprochement  nous  semble,  comme  l'on  dit, 
un  peu  trop  tiré  par  les  cheveux.  Au  contraire  la  compa- 
raison avec  le  harle  s'explique  sans  peine  si  l'on  tient 
compte  de  la  démarche  grotesque  de  cet  oiseau  lorsqu'il  se 
trouve  à  terre  et  surtout  de  son  plumage  bizarrement  mi- 
parti  de  blanc  et  de  noir.  Peut-être  même  est-ce  lui  qui 
aura  servi  de  patron  au  costume  porté  plus  tard  par  Arle- 
quin. Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  nous  verrions,  en 
tout  cas,  des  volatiles  donner  leur  nom  soit  à  un  vêtement, 
soit  à  ceux  qui  le  portent.  Ne  dit- on  pas  un  pierrot,  une 
Pierrette,  un  costume  de  pierrot?  Du  reste  le  nom  breton  du 
harle  vient  à  l'appui  de  notre  hypothèse:  on  l'appelle  en  cette 
langue,  herligon  ou  herlikon,  qui  nous  ferait  bien  l'effet 
d'être  une  corruption  du  français  Arlequin. 

Nous  objectera-t-on  enfin  la  disparution  du  h  initial  dans 
ce  dernier  mot?  Mais  nous  avons  vu  qu'il  existait  à  l'ori- 
gine et  sa  chute  n'offre  rien  que  de  fort  naturel  !  On  sait  les 
modifications  insolites  qu'éprouvent  souvent  les  mots  popu- 
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laires  ou  d'origine  étrangère.  Rappellerons-nous  à  ce  pro- 
pos le  nom  de  notre  département  du  Calvados,  qui  vient 
de  l'espagnol  Salvador,  jadis  écrit  par  un  ç?  C'est  ainsi  que 
s'appelait  un  navire  espagnol,  lequel  flt  naufrage  sur  les  ro- 
chers de  la  côte  normande  ;  même  observation  au  sujet  de 
cacatoès  qui  ne  devrait  pas  prendre  de  s  tînal,  puisque  ce 
mot  vient  du  malais  caca  (vieux,  ])lanchi  par  l'âge)  et  toua 
(corbeau). 

Ferait-on  valoir  entin  que  ce  nom  de  «  petit  Jiarle  » 
ne  conviendrait  guère  à  rArleijuin  dont  la  taille  est  bien  cer- 
tainement supérieure  à  celle  du  volatile  en  question  ?  Mais 
combien  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  traiter  de  petits 
se?'i?îs  des  gens  plus  grands  que  n'importe  quel  canari  ?  En- 
fin y  aurait-il  un  lien  de  parenté  à  établir  entre  le  nom  du 
harle  et  l'anglais  harlot  (femme  de  mauvaise  vie)  lerpiel 
tient  évidemment  de  très  près  à  l'espagnol  arlote  (débau- 
ché), d'où  le  basque  arlota  (s'amuser  dans  les  cabarets  ou 
les  mauvais  lieux,  faire  le  paresseux),  et  arlote  (bandit), 
terme  employé  par  Axular?  C'est  une  question  que  nous 
nous  ])ornons  à  indiquer  ici,  craignant  de  nous  lancer  dans 
les  hypothèses. 

DE  Charencey. 


ÉTYMOLOGIES  BASSES-NAVARRAISES 

Le  F  n'étant  point  un  son  primitif  en  basque,  presque 
tous  les  mots  euskariens  (on  pourrait  dire  tous)  qui  le  pos- 
sèdent comme  initial  sont  des  mots  d'emprunt,  introduits 
dans  la  langue  à  une  époque  relativement  récente.  Il  est 
curieux  toutefois  de  constater  que  certains  vocables  basques 
commencent  par  un  /',  qui,  dans  l'idiome  auquel  ils  ont  été 
pris,  commençaient  par  une  autre  consonne. 

Fabia,  «  fable  »  (esp.  fabula)^  prob.  pris  au  français. 
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Fabrika,  «  fabriquer  »  ;  prob.  pris  à  l'espagnol /«ôn'c^r. 
On  dit  fabregar  en  prov.  et  dans  le  dict.  de  Littré,  on  ne 
trouve  point  d'exemples  de  l'emploi  du  verbe  fahriquer,  re- 
montant plus  haut  que  le  xyi°  siècle.  Un  emprunt  directe- 
ment fait  au  français  du  Nord  avant  cette  époque  semble 
assez  difficile  à  admettre. 

Fabrika,  «  fabrique  d'église  ».  Le  mot  pris  dans  ce  sens 
pourrait  bien  être  emprunté  au  français,  ou  tout  au  moins 
au  béarnais  par  l'intermédiaire  du  français.  Le  mot  fabrique 
ainsi  employé  semble  constituer  un  véritable  gallicisme. 

Fagore,  «  faveur  »  et  comme  doublet  favore,  «  faveur  » 
et  favora,  «  favoriser  ».  Au  premier  abord,  on  serait  tenté 
de  rattacher  directement  fagora  et  favore  au  bas-latin,  à 
cause  de  la  présence  du  e  final.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  parfois  cette  voyelle  semble  purement  adventice,  p.  ex. 
dans  arbole,  «  arbre  »,  de  l'esp.  arbol.  On  pourra  donc  hé- 
siter entre  les  provenances  purement  latine,  espagnole  ou 
provençale,  puisque  tous  ces  idiomes  possèdent  également 
le  terme  favor.  Quant  au  g,  il  remplace  quelquefois  une 
labiale  primitive;  ex.  adoga,  «  secourir  »  (cf.  l'esp.  adobar) 
—  froganza,  «  preuve  »,  de  l'esp.  probanza.  Enfin,  le  a  sert 
souvent  de  voyelle  de  liaison,  devant  la  désinence  verbale, 
tandis  que  le  e  resterait  comme  marque  du  substantif,  ex. 
arlote,  «  bandit  »  et  arlota,  «  faire  la  débauche  )>  —  arhe, 
«  herse  »  et  arha,  «  herser  »  —  aire^  «  air  »  et  airha, 
«  s'envoler,  s'enfuir  dans  les  airs  »  —  ainzina,  «  avancer, 
s'avancer  »  et  ahizine,  «  façade,  devanture  ». 

Falkoiu,  «  faucon  ».  On  peut  hésiter  entre  l'étymologie 
latine  f aie 0)ie}n  et  q^]}.  halcon,  anciennement /«/com.  Cette 
dernière  semblerait  même  la  plus  prol)able,  car  le  e  de  l'ac- 
cusatif aurait  bien  pu  rester,  si  le  mot  venait  directement 
du  latin.  On  ne  saurait  à  cause  du  7i  final  songer  au  vieux 
provençal  falc  (cas  direct)  et  falco  (cas  oblique).  Il  ne 
saurait  davantage  être  question  d'une  origine  française,  car, 
dès  le  xiii"  siècle,  nous  voyons  dans  nos  vieux  auteurs  la 
forme  faucon,  faucons  se  substituer  au  falcon,  falcuns  des 
périodes  antérieures.  Or,  à  cette  époque,  l'influence  de  la 
langue  d'oil  sur  le  basque  devait  être  à  peu  près  nulle.  Quant 
à  i  précédant  le  n  final,  c'est  une  lettre  euphonique  que 
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nous  retrouvons  p.  ex.  dans  botoin,  «  bouton  «  —  fazoin, 
((  façon  »,  etc.  —  chorroin,  «  poignée  de  lin  destiné  à  être 
l)royée  »  de  l'esp.  chorron,  «  lin  peigné  deux  fois  ». 

Falta,  «  faute,  manquer  à  un  engagement  »,  esp.  falta  et 
fahar.  Déjà  dans  Joinville,  nous  trouvons  employer  le  mot 
«  faute  ».  Il  est  vrai  que  Montaigne  écrit  «  faulte  ». 

Falxil,  «  faux,  dissimulé  »,  du  lat.  falsus  ou  de  l'esp. 
falso.  Le  u  final  ne  correspond  pas  toujours  directement  à  un 
u  latin  et  peut  fort  bien  tenir  la  place  d'un  o  esp.  Ex.: 
abachu,  «  défaut  »,  esp.  o.bajo  —  atrebitu,  (c  brave  »,  esp. 
atrevido,  etc.  On  a  en  prov.  fais  et  en  béarn.  mod.  faus. 
Enfin  le  s  précédé  d'un  /  ou  même  d'un  n  semble  parfois, 
bien  qu'assez  rarement,  se  transformer  en  x;  ex.  folxu 
'<  pouls  »  —  deskanxa,  «  s'amuser,  se  récréer  »  et  des- 
kanzu,  «  repos,  jouissance  »,  de  l'esp.  descansar,  descanso. 

Faiiia,  '<  réputation,  renommée  »;  cf.  le  latin  et  l'esp. 
fama  'même  sens)  ainsi  que  le  béarnais  mod.  famé.  Le 
vieux  français  fàme  que  l'on  trouve  dans  Marot  s'éloigne 
un  peu  davantage  de  la  forme  primitive.  Nous  avons  con- 
servé l'accent  dans  le  composé  infâme. 

Faïuatu.  •<  célèbre  »,  du  prov.  famat,  prob.  pour  une 
forme  archaïque  ou  basse-latine  famato,  famatus. 

Familia.  cf.  esp.  et  lat.  idem.  Le  provençal  familla, 
tout  comme  le  français  famille,  sont  moins  rapprochés  de  la 
forme  originelle. 

Faili,  «  ternir  ».  prob.  du  fr.  faner,  et,  par  suite,  d'in- 
troduction récente.  On  a  en  prov.  fenar,  «  faire  le  foin  ». 
Dans  les  patois  de  Genève,  du  Berrv  et  de  Normandie, /«"/«e;* 
«  retourner  l'herbe  ». 

Fautesi,  «  orgueil,  vanité  »,  prob.  moderne  et  pris  au 
français.  On  remarquera  toutefois  que  pour  le  sens,  le  basque 
fantesi  se  rapproche  plus  de  l'espagnol /fl'/??^^/^'^  qui  signifie 
quelquefois  orgueil,  que  du  français  auquel  il  est  cependant 
à  peu  près  identique  pour  la  forme.  Au  xti*  siècle  nos  au- 
teurs écrivaient  encore  parfois  phantasie. 

Faralla,  «  verrou  en  fer  ou  en  bois  »,  signifiait  sans 
doute  à  l'origine  une  serrure  ou  écrou  en  fer;  dérive  prob. 
du  béarn.  heralhe,  •<  ferraille  »  qui  autrefois  devait  avoir 
gardé  le  /  initial.  On  pourrait  le  rattacher  dii^ectement  à 
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notre  mot  ferraille.  Le  e  des  dialectes  néo-latins  dans  la 
première  ou  seconde  syllabe  d'un  mot  devient  volontiers  a 
en  basque;  ex.:  adin,  «  âge  »,  du  lat.  aetas  ou  de  l'esp.  et 
vieux  prov.  edad;  v.  fr.  eded  —  aihamenda,  «  demander  » 
—  altJiara,  «  altérer  » —  arrapika,  «  carillonner  «,  de  Tesp. 
repicar. 

Fardillo,  «  moiit,  vin  nouveau  »,  de  l'esp.  fardillo, 
«  petit  ballot  ».  La  ressemblance  extérieure  de  ces  mots  est 
telle  que  l'on  ne  peut  douter  de  leur  identité.  11  est  ce- 
pendant, nous  l'avouons,  assez  difficile  de  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  l'on  a  pu  passer  de  l'idée  de  petit  ballot 
à  celle  de  vin  nouveau.  Il  convient  toutefois  de  rappeler  ici 
les  changements  de  sens  fréquents  qu'éprouvent  les  mots 
étrangers  en  passant  dans  la  langue  basque.  Ainsi  baldres, 
«  rustre,  malotru  »  n'est  autre  chose  que  l'espagnol  baldès, 
baldrès,  »  «  peau  passée  en  mégie  ».  Frango,  «  abondant  » 
doit,  sans  aucun  doute,  être  rattaché  à  l'esp.  franco,  «  li- 
béral, franc;  —  bagant,  «  journalier  »,  a  tout  l'air  de  dériver 
du  fr.  vagant,  <(  njdeur  qui  pille  les  épaves  des  naufrages  ». 
De  pareilles  singularités  se  rencontrent  dans  toutes  les 
langues;  si  l'histoire  ne  nous  renseignait  à  cet  égard, 
soupçonnerions-nous  la  parenté  de  notre  mot  cravate  avec 
le  terme  ethnique  désignant  les  Serbes  de  la  Croatie,  jadis 
appelés  Cravates  ou  Chrobates  ?  Maintenant,  nous  le  recon- 
naissons volontiers,  ce  fait  pour  les  Basques  d'appartenir  à 
une  famille  linguistique  tout  autre  que  les  peuples  voisins 
a  bien  pu  contribuer  à  rendre  fréquentes  ces  singulières 
transformations  d'idées. 

Farrasta,  «  frottement  par  le  balai,  dépouiller  les  tiges 
de  maïs  de  leurs  feuilles  ».  La  désinence  sta  purement 
basque  répond  à  notre  idée  «  garni  de,  muni  de  »  ;  ex.  : 
urhesta,  «  doré  »,  de  urke,  «  or  »  — zilharsta,  «  argenté  », 
de  zilhar,  a  argent  »  —  ezko,  «  cire  »  eiezkosta,  «  ciré». 
Reste  la  racine  farra,  laquelle  serait  probablement  pour 
barra,  le  b  initial  devenant  /  comme  dans  firla  «  quille  à 
jeu,  roue  de  charrette  »,  de  l'esp.  birla,  <(  boule  »  et  birlar, 
«  rabattre  au  jeu  de  quilles  »  — foltchika,  «  petite  poche  », 
de  l'esp.  bolsica,  «  petite  bourse  ».  Or  barra,  d'où  notre 
mot  ((  barre  »,  existe  à  la  fois  en  bas-latin,  en  provençal  et 


—  clvij  — 

en  espagnoj.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  décider  à  la- 
quelle de  ces  trois  langues  le  basque  l'a  empruntée.  Ajoutons 
que  d'après  Liltré,  ce  mot  barra  aurait  lui-même  une  ori- 
gine celtique  et  il  le  rapproche  du  kymrique6«?%  «  l)ranclie  ». 
Devrions-nous  en  faire  dériver  le  l)asque  abar,  «  branche 
propre  à  faire  du  feu  »,  au  moyen  d'un  a  préfixe  comme 
dans  athiin,  «  thon  »  —  aUmmenda,  «  demander  »?  En  tout 
cas,  l'on  conçoit  facilement  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'idée 
de  tirer  des  barres  et  celle  de  frotter  au  balai  ou  d'enlever 
les  feuilles  d'une  tige  de  maïs. 

Fai'sa,  «  plaisanterie  »;  cf.  fr.  farce;  esp.  farsa. 

Fazoin,  «  façon  »,  prob.  pris  au  français.  On  a  en  prov. 
faisso.  Le  z  précédant  le  n  final  est  purement  euphonique  ; 
voy.  falkoin. 

Fede,  «  foi  »,  rappelle  à  la  fois  l'esp.  fé;  le  béarn.  fée, 
mais  sous  une  forme  plus  archaïque,  puisque  le  basque  a 
conservé  le  d  du  lat.  fidem.  Pour  expliquer  ce  fede,  il  faut 
admettre  une  forme  basse-latine  fedes,  fedem. 

Fermo,  «  ferme,  constant  ».  Le  basque  tient  ici  le  milieu 
entre  l'espagnol /?;7?z0;,  (Uxlai.  firmus  et  le  provençal /<°r//z. 
On  doit  le  rattacher  à  une  vieille  forme  béarnaise  ou  basse- 
latine /é';v??o.  Au  moyen  de  la  désinence  adverbiale  ki,  nous 
obtenons  fermoki  «  avec  fermeté  ».  Il  est  assez  remarquable 
que  les  formes  euskariennes  fede,  fermo  se  retrouvent  iden- 
tiques dans  l'italien  moderne. 

Ferreta,  «  sceau  ».  On  a  en  espagnol  ferrete,  «  cuivre, 
laiton  brillant  »  et  en  fr.  ferret,  «  petit  fer,  morceau  de 
métal  terminant  une  aiguillette  ou  un  lacet  ».  L'absence  d'un 
e  précédant  l'article  final  a  nous  porterait  à  rattacher  plutôt 
le  mot  basque  au  français  qu'à  l'espagnol. 

Fiadore,  «  caution  »;  cf.  l'esp.  fiador^  «  même  sens  ». 
Le  e  final  serait  ici  euphonique  comme  dans  arbole. 

Fiat,  «  fermeté  ».  On  peut  hésiter  entre  l'étymologie 
lat.,  l'étymologie  esp.  puisque  dans  cette  langue /?a^  signifie 
«  consentement  donné  »,  ou  l'étymologie  française;  ^«^  signi- 
fiant dans  notre  idiome  résolution,  décision. 

Ficîio,  '<  gras,  corpulent,  prendre  de  l'embonpoint  ». 
Probaljlement  de  l'esp.  fijo,  «  stable,  ferme  ».  Ne  serait-ce 
pas  de  cet  idiome  que  nous  aurions  pris  notre  terme  fami- 
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lier  fichu,  lequel  ne  saurait  passer  pour  le  participe  régulier 
du  verbe  ficher  et  que  l'on  ne  pourrait  guère  rattacher  di- 
rectement, comme  le  fait  observer  Littré,  au  latin  fixus? 
Nous  verrions  ici  le  ch  basque  correspondre  au  j  esp.  comme 
dans  abachu,  achinclio. 

Fida,  «  se  fier  »,  Peut-être  pris  directement  au  latin; 
on  a  en  esp.  et  prov.  fiar  et  dans  le  fr.  du  xi"  siècle,  feid 
pour  foi.  Remarquons  que  l'z  ne  s'est  pas  transformé  en  e, 
dans  fida.,  comme  dans  fecle. 

Fitlaiiza,  «  confiance  ».  On  a  en  béarnais  fidance,  «  cau- 
tion »  ;  cf.  l'esp.  fianza. 

Fidel,  «  fidèle  »  du  fr.  ou  du  béarn  fidèl.  On  a  fidel  en 
catalan  et  fiel  en  esp. 

Fier,  «  fier,  ferme,  hautain  »  ;  fr.  idem;  Béarn.  fier, 
«  beau  »;  esp.  fierOj  «  cruel,  difî"orme,  énorme.  » 

Fifait,  «  à  l'instant,  sans  réflexion  ».  Etym.  inc.  Serait-ce 
pour  le  fr.  vite  fait? 

Fin,  «  délié,  fin  »  ;  prov.  et  fr.  fin.  On  a  en  esp.  fmo. 

Finezia,  «  finesse,  astuce  »;  fr.  finesse.,  esp.  fineza.  Le  i 
final  est  ici  évidemment  euphonique,  ainsi  qu'il  arrive  quel- 
quefois lorsque  la  lettre  qui  précède  le  a  article  est  un  :;;  ex, 
alienzia,  «  alliance  »  — aparanzia,  «  apparence  ». 

Fini,  «  finir,  achever  »  pris  prob.  au  lat.  On  a  en  esp. 
fenecer,  en  prov.  fenir,  en  v.  fr.  fenir. 

Finka,  «  s'appuyer  sur,  s'appliquer  sans  relâche  »  ;  cf. 
esp.  Jiincar.,  «  ficher  »,  qui  primitivement  avait  un /initial. 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  admettre  l'étymologie  espagnole, 
seulement  ^owv  finka,  pris  dans  le  sens  de  «  s'appuyer  sur  ». 
Au  contraire,  finka  signifiant  ((  s'appliquer  sans  relâche  » 
aurait  une  origine  différente  et  viendrait  de  fin  ou  fini  «  ache- 
ver »,  muni  du  suffixe  ka,  «  après,  à  la  recherche  de  »,  litt. 
«  à  la  recherche  de  l'achèvement.   » 

Fiola,  «  fiole  »,  cf.  le  pr.  fiola  et  le  fr.  fiole. 

Firla,  «  quille  à  jeu,  roue  de  charrette  »,  de  Tesp.  birla, 
«  boule  »  et  birlar ;  «  rabattre  au  jeu  de  (][uilles  »  ;  /.  init 
=  6;  voy.  farrasta. 

Firrinta,  «  mouvement  violent  »  et  firi^intaka  ;  «  se  mou- 
voir avec  violence  »,  étym.  assez  douteuse.  Le  terme  dont 
on  pourrait  le  plus  aisément  le  rapprocher  est  l'esp.  ferrion, 
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«  mouvement  de  colère  ».  Le  z  basq.  en  effet  tient  quelque- 
fois la  place  d'un  e  primitif;  cf.  /nV,  «  frire  »  de  l'esp.  /rezr; 
prov.  frecjir.  —  achincho,  «  absinthe  »,  de  l'esp.  ajenjo. 
—  Errezehi,  «  recevoir  »,  de  l'esp.  recibir.  La  présence  du 
double  r  de  //rrhita  ne  permet  guère  de  le  rattacher  à  l'adj. 
iv.  félin,  au  lat.  fcrimis. 

Fite,  du  fr.  vite;  c'est  le  seul  exemple  certain  que  nous 
ayons  de  la  transformation  du  v  fr.  en  un  /basque. 

Flaka,  «  affaiblir  »  et  flako,  «  faible  ».  La  forme  verbale 
pourrait  bien  être  rattachée  au  b.  moderne  fîaca,  «  faiblir, 
manquer  de  courage  »  et  la  forme  adjective  à  l'esp.  flaco, 
«  maigre,  faible,  débile  ».  Cf.  le  b.  flac,  «  mou,  sans  éner- 
gie ».  Le  pr.  du  xiii°  siècle  disait /?«c  au  lieu  de  flasque;  du 
lat.  fiaccus. 

Flakeza,  «  faiblesse  »  ;  esp.  ftaquesa,  «  maigreur,  fai- 
blesse ». 

Flasko,  «  bouteille  »  et  ftasketa,  «  flacon,  petite  bou- 
teille ».  Cf.  b.  mod.  flascon,  «  flacon  »  et  flasquete,  «  poire 
à  poudre  ».  On  a  en  esp.  flasko,  ou  frasco,  «  flacon,  poire  à 
poudre  »  et  frasqiieta,  «  petit  flacon  ».  En  fr.  on  dit  par- 
fois flasque  pour  «  poire  à  poudre  ». 

Floch,  «  qui  n'a  pas  de  consistance  »,  cf.  le  b.  flouch, 
«  lâche,  sans  fermeté  »,  l'esp.  flojo,  «  flexible,  lâche  »,  le 
v.  prov.  floc,  du  lat.  flocciis,  «  flocon  ».  La  transformation 
d'un  0  ou  Qu  primitif  en  u  n'est  pas  fréquente  en  basque. 

Foltchika,  «  pochette,  petite  poche  »,  de  l'esp.  bolsica, 
voy.  farrasta. 

Folxii,  «  pouls  »,  cf.  esp.  pidso;  pr.  pois.  Le  basque 
semblerait  se  rattacher  à  une  forme  basse-latine  ou  prov. 
archaïque  ;;o/.s'o.  Comme  exemple  de  la  transform.  d\i  jj  enf, 
on  peut  eiiev  frogajiza,  «  preuve  »  de  l'esp.  prohanza.  Pour 
celle  de  5  en  x,  voy.  falxu,  fonx. 

Fondar,  «  fonder»,  prob.  du  v.  prov.  fonda?';  cf.  l'esp. 
fundar. 

Fondamen,  «  fondement.  »  Le  prov.  a  une  forme  funda- 
men  qui  devait  primitivement  s'écrire  par  un  0;  cf.  esp.  fun- 
damento. 

Fonx,  «  consistance,  souci  »  et  funx,  «  consistance  d'un 
fait,  exactitude  à  remplir  son  devoir  ».  Ces  deux  mots,  mal- 

/ 


—  clx  — 

gré  une  légère  différence  de  forme  et  de  sens,  nous  font  bien 
l'effet  d'être  de  simples  doublets  l'un  de  l'autre,  seulement 
ils  auront  été  introduits  dans  la  langue  à  des  époques  diffé- 
rentes. Fonx  nous  a  l'air  de  n'être  autre  chose  que  le  v. 
pr.  fons,  notre  mot  fond,  l'esp,  fondo,  fundo.  Quant  à  funx, 
il  serait  de  formation  plus  récente  et  le  basque  l'aurait 
adopté  à  un  moment  où  déjà  la  substitution  du  ou  au  o  pri- 
mitif était  un  fait  accompli,  et  nous  le  rattacherions  volon- 
tiers au  b.  mod.  foundz.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  trans- 
formation du  s  final  en  x  chez  les  Basques  ;  cf.  falxu,  folxii. 

Forma,  «  forme,  former  »,  à  rapprocher  de  l'esp.  et 
prov.  forma,  formar,  aussi  bien  que  des  termes  latins  et 
français . 

Fraide,  «  moine  »  ;  esp.  fraile  ;  pr,  fraire.  La  forme 
basque  nous  semble  se  rattacher  plus  spécialement  à  la 
forme  provençale,  à  cause  de  la  mutât,  du  r  en  d,  en  eus- 
kara  ;  cf.  amodio  et  amorio,  «  amour  ». 

Fragil,  se  retrouve  à  la  fois  en  esp.  en  prov.  et  en  fr. 

Frango,  «  abondant  »,  prob.  de  l'esp.  franco,  «  libéral, 
franc  »  ;  cf.  le  fr.  et  le  prov.  franc.  On  voit  que  le  mot  en 
passant  en  oasque  a  subi  une  certaine  déviation  de  sens, 
phénomène  qui  d'ailleurs  se  produit  assez  souvent.  Nous 
avons  précédemment  parlé  de  la  mut.  du  c  ou  ^  en  g. 

Fraiikeza,  «  abondance  »,  soit  de  l'esp.  franquesa, 
«  franchise,  libéralité  »,  soit  du  b.  franquesse  «  affranchis- 
sement. » 

Franzes,  «  français  »,  esp.  francès. 

Freska,  «  rafraichir  »  et  fresko,  «  frais  »,  prob.  de  l'esp. 
fresco.  Cf.  le  b.  fresc.  On  a  en  fr.  f risque  (du  vieil  haut 
allemand  frise.)  Nous  avons  déjà  parlé  du  a  voyelle  de 
liaison  de  la  rac.  verbale  par  opposit.  au  o  final  du  nom  ou 
de  l'adjectif. 

Frikazai,  «  fricassée  »,  prob.  pris  au  fr.  On  a  en  hoViT- 
gmgnoR  fric aissie,  en  es^.  fricasea. 

Frii,  «  frire  »,  prob.  de  l'esp.  freir.  On  a  en  pr.  frire  et 
fregir.  Pour  la  mut.  de  ïe  en  i,  voy.  firrinta. 

Friko,  «  repas  de  gourmets  »,  prob.  du  fr.  fricot.  Le  t 
final  sera,  contre  l'usage,  tombé  en  basque,  parce  qu'il  ne 
se  prononce  pas  en  français. 
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Frogca  et  frogaiiza,  «  preuve  ».  C'est  l'esp.  probar  et 
probanza.  Pour  la  mutât,  du  p  en  f,  voy.  folxu ;  pour  celle 
du  b  OMV  en  g,yoj.  fagore  et  favore  ;  guraso  et  buraso, 
«  aïeul  »,  —  adoga,  de  l'esp.  adobar  —  Elzagor  et  elzabor, 
instrument  de  musique.  Cf.  b.  mod.  probe,  «  preuve  »  et 
prouba  (arcliaïq.  proba),  prouver;  v.  pr.  prova,  proa, 
«  preuve  »  et  proar,  «  prouver  »  —  catalan,  proba, 
«  preuve  ». 

Fnitii,  «  fruit  »,  prob.  de  l'esp.  fruto.  Le  o  final  devient 
volontiers,  nous  l'avons  déjà  vu,  ii  en  basq.  cf.  le  pr.  fniz, 
frut,  le  b.  fruut. 

Fuchos,  «  fougueux  »,  prob.  pris  au  b.  bien  que  nous 
n'ayons  pas  rencontré  ce  mot  dans  le  vocab.  de  M.  Lespy. 
Cf.  esp.  fogoso. 

Fiiiii,  «  fouine»;  prob.  de  l'esp.  ftiin.  On  a  en  v.  fr. 
faîne,  fayne.  Les  formes  foine  et  fouine  qui  ne  paraissent 
pas  antérieures  au  xv°  siècle  auraient-elles  été  prises  à  l'esp.  ? 

Fiindi,  «  détruire,  anéantir  »,  prob.  de  l'esp.  Fiindir 
«  fondre  »  où  le  o  tenait  peut-être  à  l'origine  la  place  du  ii. 
Cf.  le  V.  pr.  fondre,  le  b.  mod.  houne. 

Furia,  «  furie  »;  esp.  id. 

Fiirios,  «  furieux  »,  pr.  furios  —  b.  furious,  primit. 
furios,  «  qui  a  de  l'embonpoint,  puissant.  »  C'est  par  une 
métaphore  analogue  que  dans  le  patois  du  Perche,  le  mot 
naturel  a  pris  l'acception  de  bon,  de  caractère  aimable; 
fils  naturel  y  voudrait  dire,  non  un  bâtard,  mais  un  bon 
fils,  cf.  esp.  furioso. 

Fusil,  fr.  et  esp.  id. 

Fiitut,  «  foutriquet  »,  de  la  même  rac.  que  le  mot  fran- 
çais. Cf.  le  \3ii.  futuatus. 

Gabe,  «  sans  ».  Cette  postposition  semble  formée  d'une 
façon  assez  étrange.  Nous  y  reconaissons  deux  éléments, 
d'abord  gai?i,  «  sommité,  partie  supérieure  d'un  corps  », 
qui,  dans  la  déclinaison  et  devant  une  désinence  laquelle,  se 
réduit  à  ga,  ex  :  zure  gatik,  «  malgré  vous  »,  litt.  «  par- 
dessus vous  »  et  be  ou  pe  «  sous,  dessous,  partie  inférieure  ». 
Ce  monosyllabe,  en  vertu  d'une  loi  phonétique  dont  l'appli- 
cation semble  assez  fréquente  en  basque  se  transforme  quel- 
quefois en  me,  p.  ex.  dans  zume,  «  osier  »  litt.  «  petit  bois, 


—  clxij  — 

sous  bois  »,  de  ziir,  (c  bois  »  et  de  pe  final.  —  Humé,  umé, 
«  petit  enfant  »  de  haiir,  «  infans  »  et  de  la  même  dési- 
nence pe.  Ne  disons-nous  pas  en  français,  par  une  méta- 
phore analogue  «  un  50z/5-préfet,  une  5o?«-maitresse,  un 
50z<5-inspecteur?  ».  Gabe  signifierait  donc  litt.  «  sous  la  partie 
supérieure,  sous  le  dessus  ».  J'avoue  que  ce  mode  de  forma- 
tion paraît  à  première  vue  passablement  extraordinaire.  En 
étudiant  la  postp.  gain,  nous  verrons  qu'il  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  basque.  N'avons-nous  pas  en  français  des 
façons  de  parler  aussi  singulières,  par  ex.  lorsque  nous  em- 
ployons les  substantifs  goutte,  pas  pour  renforcer  l'idée  de 
négation. 

Gachur,  «  petit  lait  ».  Deux  étymologies,  assez  voisines 
l'une  de  l'autre,  peuvent  être  proposées  pour  ce  mot. 
On  pourrait  le  faire  dériver  simplement  de  gatz  «  sel  »  et 
iir  «  eau  ».  Le  sens  du  mot  serait  donc  simplement  celui  de 
«  eau  salée  ».  La  substitution  du  ch  à  un  tz  plus  ancien  serait 
susceptible  elle-même  de  deux  explications  différentes.  L'on 
pourrait  admettre  qu'ici  le  ^5  final,  ainsi  qu'il  arrive  fort  sou- 
vent en  basque  est  pour  un  :^  ou  5  primitif;  citons  par  ex.  laphitz 
«  pierre  »,  du  latin  «  lapis  »  —  borlhitz,  «  fort  »,  du  latin 
«  fortis  »  —  aizkorr,  «  hache  »,  litt.  «  pierre  levée  »  au 
bout  d'un  manche  (  ce  qui,  par  parenthèse,  accuserait  un 
souvenir  bien  accentué  de  l'âge  de  pierre),  de  aitz,  «  pierre  » 
et  gor,  «  en  haut  ».  Maintenant,  la  mutation  de  5  en  z  et 
réciproquement  est  un  fait  si  fréquent  en  basque  que  nous 
croyons  superflu  d'en  donner  ici  des  exemples.  D'un  autre 
côté,  l'on  voit  bien  souvent  la  sifflante  devenir  chuintante, 
spéc.  au  commencement  d'un  mot  ou  devant  un  t\  ex.  choil, 
«  seul  »,  cf.  le  lat.  «  solus  »  —  chotil,  «  subtil  »  —  clmku, 
«  sec  »  —  chorthe,  «  sort  »  —  bichta,  «  vue  »  ;  cf.  esp. 
«  vista  »  —  ichtant,  «  instant  »  —  ichtinto,  «  instinct  »,  etc. 

Il  serait  également  permis  de  voir  dans  gachur,  une 
contraction  de  gazna  ou  gasna  «  fromage  »  et  de  iir,  eau. 
Le  mot  signifierait  «  eau  de  fromage  »  et  nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  c'est  cette  étymologie  que  nous  adop- 
terions de  préférence,  comme  étant  la  plus  satisfaisante, 
sous  le  rapport  du  sens.  Gazna,  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,   semble  formé  lui-même  de  gatz  «  sel  »  et  es7ie, 
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«  lait  »  et  signifie  litt.  «  lait  salé  ».  Cette  étymologie  ten- 
drait même  à  prouver  que  les  montagnards  pyrénéens  ne 
font  pas  grand  usage  de  fromage  frais.  Il  faudrait  admettre, 
dans  notre  hypothèse,  que  lo  n  de  esne  ou  plutôt  le  mot 
entier  a  lui-même  disparu  en  composition. Ce  procédé  hizarre 
n'offre,  somme  toute,  rien  de  parfaitement  conforme  au  génie 
de  la  langue  basque,  laquelle  rappelle  un  peu  les  dialectes 
de  l'Amérique  du  Nord,  par  sa  méthode  d'élimination  d'une 
partie  plus  ou  moins  considérable  des  éléments  du  mot  com- 
posant :  citons,  par  ex.,  umerri  «  nouveau-né  »  pour  umé 
berri,  litt.  «  enfant  nouveau  »  —  mintzoa,  «  parole  »  pour 
mihi  otza,  litt.  «  bruit  de  la  langue  »  —  sagarnoa,  «  cidre  » 
pour  sagaî'  arnoa,  litt.  «  vin  de  pomme  »  etc.,  etc.  Il  est 
vrai  que  nous  n'avons  guère  rencontré  d'exemple  bien  cer- 
tain d'un  n  tombant  ainsi  au  milieu  d'un  mot  devant  une 
voyelle,  et  de  ce  fait,  il  se  présente  ici  une  difficulté  étymo- 
logique que  nous  n'entreprendrons  pas  de  résoudre.  Main- 
tenant l'on  doit  faire  remarquer  qu'une  raison  spéciale  a  pu 
entraîner  ici  la  transformation  de  la  sifflante  en  chuintante. 
C'est  qu'en  basque,  cette  dernière  se  substitue  volontiers  au  z, 
pour  marquer  le  diminutif  ;  ainsi  zakhurra,  «  chien  de  grande 
taille  »  et  chahurra,  «  petit  chien  »  —  gizon,  «  homme  en 
général  «  et  gichon,  «  petit  homme  ».  Un  dialecte  euskarien 
forme  même  le  traitement  enfantin  du  verbe,  par  l'emploi 
de  la  chuintante.  Les  montagnards  pyrénéens  ayant  peut-être 
entendu  dire  qu'en  français,  l'on  appelait  «  petit  lait  »,  le 
liquide  qui  se  sépare  du  fromage,  n'en  auront  été  que  plus 
enclins  à  voir  dans  ce  produit  une  sorte  de  diminutif  du 
lait  véritable. 

Gai,  <(  propre  à,  destiné  à,  qui  doit  devenir  »  ;  par  ex, 
emaztegai,  «  future,  fiancée  »,  de  emazte,  <(  femme,  épouse,  » 

—  aphezgai,  «  qui  se  destine  à  être  ordonné  prêtre  »,  etc. 
En  basque,  ainsi  que  dans  certains  idiomes  du  Nouveau 
Monde,  le  nom  prend  les  marques  de  temps  tout  comme  le 
verbe. 

Gai  semble  formé  de  la  particule  ka  ou  ga,  «  à  la  recher- 
che de,  par  »  et  de  la  désinence  passive  i,  que  nous  retrou- 
vons par  ex.  dans  igorri,  «  envoyé,  »  de  igor  ;  <(  envoyer  » 

—  hasi,  «  commencé,  »  de  has,  «  commencer  »  et  qui,  par- 
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fois,  s'emploie  comme  voyelle  de  liaison  devant  la  désinence 
verbale,  ex.  gazitzea,  «  saler  »,  de  gatz,  «  sel  ». 

Gaitz,  «  méchant,  mal,  maladie  ».  L'explication  de  ce 
mot  nous  a  longtemps  embarrassé;  celle  qui  nous  satisferait 
le  mieux  consisterait  à  le  dériver  du  vieux  fr.  gaste  (  d'où 
gâter,  autrefois  gaster),  employé  par  ex.  dans  les  tournures 
suivantes  :  gaste  manage,  «  maison  ruinée  »  —  gaste  tour, 
«  tour  démolie  ».  Le  i  paraît  ici  euphonique  comme  il  l'est 
dans  aingira,  «  anguille  »  —  ainguru,  «  ange  »  —  choil, 
((  seul  ))  —  falkoin,  «  faucon  ».  Le  tz  final  nous  embarras- 
serait davantage.  Nous  n'avons  guère  trouvé,  dans  les  dia- 
lectes par  nous  étudiés  en  ce  moment,  d'exemple  d'un  pareil 
phénomène  phonétique,  si  ce  n'est  pour  le  nom  de  nombre 
bost,  «  cinq  »,  prononcé  dans  certains  cantons  bortz  ;  mais 
ici  la  mutation  en  question  se  paraît  devoir  expliquer  par  la 
présence  d'un  r  adventice.  On  peut  supposer,  il  est  vrai,  que 
le  mot  français  est  passé  en  euskarien  sous  la  forme  gas, 
gaz  et  avec  chute  du  t  final.  Dès  lors,  tout  s'expliquerait 
sans  peine,  et  le  tz  terminatif  tiendrait  tout  simplement, 
comme  il  arrive  fort  souvent,  la  place  d'une  sifflante  primi- 
tive. Au  reste,  la  présence  de  radicaux  basques  provenant 
de  mots  romans  terminés  en  s/,  zt  n'est  pas  très  fréquente  et 
il  ne  nous  semblerait  pas  trop  prudent  d'établir  de  règles 
précises  à  leur  sujet.  Quant  au  e  final  de  gaste,  il  devait  être 
muet;  rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  qu'il  ne  soit  pas 
conservé. 

De  gaitz  dérive  d'une  façon  directe  gaitzex  «  trouver 
mauvais,  désespérer  »,  au  moyen  de  la  finale  ex  que  nous 
rencontrons  dans  07iex,  <(  trouver  bon  )>,  de  on,  «  bon  »  — 
ederrex,  (.<■  tenir  pour  beau  »,  de  edo^,  «  beau  »  —  berantex, 
'.(■  s'impatienter,  juger  que  l'on  est  en  retard  »,  de  berant, 
«  tard,  »  Ex  ajoute  donc  au  verbe  le  sens  de  «  juger,  trou- 
ver, estimer  ». 

Même  origine  pour  gaitzi,  «  oiffensé,  s'offenser,  rancune.  » 
Nous  y  retrouvons  le  i  final  passif  et  voyelle  de  liaison,  dont 
nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure.  De  là  le  qualificatif 
gaitzikor,  «  susceptible,  »  la  désinence  kor  servant  d'ordi- 
naire à  former  des  adjectifs  marquant  coutume,  habitude. 

Dans  gaizki,  «  reproche  »,  le  /  précédant  la  désinence  est 
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tombé  et  ce  fait  tendrait  à  prouver  qu'il  y  a  eu  simplement 
ici  reprise  ou  maintien  d'une  forme  primitive  gaz,  gas,  car 
la  chute  du  t  de  tz  n'est  pas  constante  devant  la  finale  ki; 
citons  par  ex.  garratzki,  «  sévèrement  »,  de  garratz,  «  dur, 
sévère  ».  Le  maintien  de  la  forme  ancienne  dans  gaizki^  la 
transformation  du  z  en  tz  dans  gaitz  pourrait  l)ien  tenir  à  ce 
que  ces  deux  formes,  tout  en  ayant  une  commune  origine,  ne 
dérivent  pas  cependant  Tune  de  l'autre.  C'est  ce  que  per- 
mettrait de  supposer  à  priori  la  différence  assez  marquée 
de  signification  qui  existe  entre  elles. 

La  finale  ki  indique  que  l'objet  est  de  telle  ou  telle  es- 
pèce, de  telle  ou  telle  nature.  Par  suite,  elle  est  parfois 
employée  à  former  des  adverbes  ;  ex  :  idiki,  «  morceau  de 
bœuf,  viande  de  bœuf  »,  de  idi,  «  bœuf  »  —  epherki 
»  chair  de  perdrix  «,  de  epher,  «  perdrix  »  —  serioski, 
«  sérieusement  »  —  egiaski,  «  véritablement  »,  litt.  «  per 
verum  modum  »,  de  egi,  »  vrai,  vérité  »,  etc.,  etc. 

Gaizo,  «  digne  de  pitié,  misérable  »  nous  ofi"re  la  même 
racine  que  gaizki,  mais  avec  la  désinence  o  que  nous  ren- 
controns dans  un  certain  nombre  de  mots  tels,  p.  ex.,  que 
alzo,  sorte  de  panier  que  forment  les  femmes  en  relevant 
leur  tablier;  cf.  esp.  alzar,  «  lever,  relever  »  —  clioro, 
«  allégresse,  enchantement  »,  de  chori,  «  charmer,  en- 
chanter ».  En  vertu  des  règles  établies  plus  haut  pour  la 
transformation  de  la  sifflante  en  chuintante,  on  dit  gaicho, 
en  parlant  d'individus  chétifs  ou  de  petite  taille. 

Gaichto,  «  méchant  »  en  raison  même  de  la  signification 
du  mot  nous  semble  plutôt  devoir  se  rattacher  à  gaitz  sous  sa 
forme  primitive  ^("«'v  qu'à  gaizo  ou  gaicho.  La  finale  to  a,  du 
reste;,  une  valeur  péjorative.  Gizonto  Aon  voudra  dire  «  ce 
quidam,  ce  ridicule  personnage  ».  Cette  même  désinence 
se  trouve  faire  corps  avec  le  radical  dans  asto,  <(  âne  »  ;  cf. 
le  prov.  aze.  A  la  même  racine,  nous  rattacherons  gaichta 
((  devenir  méchant  »,  seulement  la  désinence  ta  s'y  trouve 
substituée  à  /o.  Le  sens  original  de  ta  semble  avoir  été  ce- 
lui d'une  sorte  de  datif  ou  ablatif,  bien  qu'on  ne  le  retrouve 
plus  dans  la  déclinaison  sous  sa  forme  isolée.  Il  sert  aussi 
assez  souvent  à  former  des  racines  verbales,  p.  ex.,  solasta 
«  converser  »,  de  solas,  «  amusement,  divertissement  »,  etc. 
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De  la  racine  que  nous  étudions  en  ce  moment,  dérive 
gaitchtagin,  ((  malfaiteur  »,  au  moyen  de  la  finale  gin  ou 
khin,  prob.  dérivée  de  egin  «  faire,  fait  «,  Nous  retrouvons 
cette  dernière  p.  ex.:  dans  ziirgin  «  charpentier  »,  de  zur, 
«  bois  »  —  okhin,  «  boulanger  »,  de  ogi,  «  pain  »,  etc. 

Galiamu,  petit  crochet  dont  on  se  sert  surtout  pour  la 
pêche  de  nuit,  serait  formé,  d'après  M.  l'abbé  Inchauspe,  de 
gau,  «  nuit  »  et  hamu,  «  hameçon  »,  que  Salaberry  ne 
donne  pas  comme  mot  isolé.  Hamii  semble  pris  directe- 
ment au  latin  hamus  ;  cf.  lebéarn  ham. 

Gain,  <f  sommité,  partie  supérieure  d'un  corps  »,  pro- 
bable gai,  déjà  vu  auquel  s'ajoute  le  n  soit  comme  dési- 
nence inessive,  soit  comme  simple  dénominative,  litt.  in  fu- 
turO)  in  eo  quod  est  antè.  Il  semble  que  les  Basques  se 
soient  plu  à  tirer  de  l'idée  de  distance,  d'éloigneraent  celle 
d'élévation  ou  d'infériorité.  Pour  eux,  ce  qui  se  trouve  en 
avant  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace,  c'est  ce  qui  est 
au-dessus,  domine.  Gaindi,  avec  le  di  signe  de  l'ablatif, 
litt.  ex  superiore  parte,  signifiera  à  la  fois  «  dépasser,  ou- 
trepasser »  et  «  passer  par  ».  Le  point  où  l'on  arrive,  c'est 
la  sommité  et  lorsqu'on  le  quitte,  on  est  censé  descendre. 
Gakho,  «  clef,  fermer  à  clef  »,  nous  ferait  tout  l'effet 
d'être  formé  de  notre  mot  fr.  gâche,  avec  chute  du  ch  finale 
et  de  la  finale  kho  ou  ko,  «  pour  »,  litt.  «  ce  qui  est  pour  la 
gâche  »  ;  de  même  que  hiirukoa,  «  bonnet  »,  signifie  <(  quod 
pro  capite  »,  de  biiru,  a  caput  ».  On  sait  que  surtout  dans 
l'intérieur  des  mots,  k  se  change  volontiers  en  kh  ;  ex.:  be- 
khatu,  «  péché  »  —  arkha,  «  arche  »  —  galkha,  «  com- 
bler, emplir  »,  pour  galka,  voj.  gai. 

Gai,  «  perdre  ».  Nous  rapprocherions  volontiers  ce  terme 
de  notre  mot  fr.  caler,  puisque  très  souvent  la  gutturale 
douce  des  dialectes  romans  devient  forte  lorsqu'elle  est  ini- 
tiale et  placée  devant  un  a.  C'est  là  un  phénomène  phoné- 
tique dont  nous  allons,  dans  la  suite  de  ce  travail,  donner 
de  nombreux  exemples.  Le  sens  primitif  de  caler  était  celui 
de  «  baisser,  enfoncer,  s'enfoncer  ».  De  là,  on  passa  à  ce- 
lui de  «  céder,  souffrir  »,  p.  ex.  dans  les  phrases  «  il  a  calé 
doux  »  —  «  J'en  ai  calé  de  dures  ».  La  transition  de  l'idée 
de  céder  à  celle  de  perdre  se  conçoit  sans  peine  et  la  meta- 
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phore  n'est  certes  pas  aussi  forte  que  celle  qui,  dans  l'anglais 
des  Etats-Unis,  a  fait  assigner  au  verbe  to  realize  le  sens 
de  «  voler,  dérober  ».  De  cette  racine  ^«/ dérive  l'adjectif 
galgarri  «  pernicieux  ».  C'est  la  même  désinence  garin  que 
nous  retrouvons  dans  dolugarri,  «  digne  de  pitié  »,  de 
dolu,  «  regret,  deuil,  repentir  »  —  izigarri  ou  izitgarri, 
«  effrayant,  effroyable  »,  de  izit^  «  s'effrayer,  effrayé  »  — 
harrigarri,  «  effroyable,  susceptible  de  pétrifier  »,  àe  harri, 
«  pierre  »  —  enganagarri,  «  capable  de  tromper  »,  de  en- 
gana,  «  tromper  »  —  erdiragarri,  «  qui  fait  fendre  le 
cœur  » ,  de  erdira,  «^  fendre  »  —  €spa?itagarrî,  n  étonnant, 
admirable  »,  de  espa7ïta,  «  s'étonner  »  —  irrigarri,  «  ri- 
dicule »,  de  irri,  «  rire  »  —  altchagarri,  «.  levain  »,  de 
altcha,  «  lever  », 

Galda,  «  demander  »  se  rattacherait  peut-être  à  cette 
racine  gai,  cal.  La  désinence  da  est  pour  ta  déjà  étudié. 
On  sait  que  les  fortes  ont,  en  basque,  une  tendance  à  s'adou- 
cir, lorsqu'elles  sont  précédées  d'une  liquide.  C'est  un  point 
que  nous  aurons  à  étudier  tout  à  l'heure.  Galdatzea  signi- 
fierait donc  litt.  «  faire  en  se  perdant,  faire  ce  qu'on  l'on 
fait  quand  on  s'enfonce  »,  c'est-à-dire  demander,  implorer 
du  secours. 

Galga,  ((  mesure  comparative  d'égalité,  dans  le  langage 
des  maçons  »,  n'est  autre  chose  que  l'esp.  galga,  «  barre 
pour  lever  l'ancre.   » 

Galklia,  «  combler  en  pressant  »,  de  gai,  dans  le  sens 
de  «  caler,  enfoncer  >>,  et  de  la  finale  ka  ou  kha^  «  en, 
après,  à  la  recherche  de  »,  voy.  gai. 

Galopa,  «  galoper  »  et  Galopaii,  «  au  galop  »;  cf.  esp. 
galopa?'  (pr.  galaupar)  et  galope,  «  galop  ».  L'on  dirait 
que  le  verbe  a  été  pris  à  l'esp.  et  le  subst.  au  français.  Il 
est  vrai  que  le  e  final  a  fort  bien  pu  tomber  devant  le  a  de 
la  finale  inessive. 

Galza,  «  bas  »;  pr.  calsa,  «  chaussure,  bas  »;  esp. 
calza.  Nous  voyons  ici  la  transform.  du  c  initial  en  g  de- 
vant un  a. 

Ganderallu,  «  chandelier  ».  On  a  en  esp.  candelero  ;  en 
prov.  candelier,  tous  les  deux  du  lat.  candelabrum.  Nous 
reconnaissons  dans  le  mot  basque,  d'abord  la  racine  gan- 
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dera,  déjà  vue  auquel  s'ajoute  la  désinence  néo-latine  llu. 
Est-elle  prise  à  la  finale  espagnole  ou  à  la  provençale?  Nous 
n'avons  guère  d'exemple  de  la  transform.  de  la  désinence 
esp.  ero  ni  delà  terminative  provençale  ier  en  llu;  la  pré- 
sence du  u  final  nous  déciderait  plutôt  à  pencher  pour  l'ori- 
gine espagnole.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ganderalhi 
constituant  une  sorte  de  mot  à  demi  hybride  échappe  plus 
facilement  qu'un  autre  à  l'action  des  lois  phonétiques  ordi- 
naires. 

Garizuma,  «  carême  »,  du  prov.  caresyyia,  avec  adou- 
cissement du  c  et  intercal.  d'un  u  euphonique.  On  a  en 
esp.  cuaresma. 

Gambera,  «  chambre  »,  du  prov.  cambra,  avec  mut.  du 
c  en  ^  dev.  a  et  intercalation  d'e  euphonique,  comme  dans 
pherechil  «  persil  »  —  phereka,  «  fricare  »  —  phederika, 
«  praedicare  »  etc.  Cf.  esp.  camara,  «  chambre,  salle  ». 

Gancho,  «  fer  à  pointe  recourbée,  croc,  »  esp.  gancho, 
«  croc,  crochet  ». 

Gandera;  «  chandelle  »;  esp.  et  prov.  candela\  il  y  a  ici 
mutât,  du  c  en  ^  et  du  /  en  r,  qui  est  fréquente  entre  deux 
voyelles;  cf.  hiri,  «  ville  »  de  l'anc.  ibérien  ili  —  debrti, 
«  diable  »  —  ainguru,  «  ange  »  —  dithari,  «  dé  »  ;  esp . 
dedal;  béarn.  didau,  forme  archaïque  «  didal  ». 

Garkharasta,  «  enfumer,  s'enfumer  »,  paraît  formé  de 
ga)',  «  flamme  »,  khe  «  fumée  »,  de  la  désinence  allative  ra 
et  de  la  finale  s  ta,  «  pourvu  de,  muni  de  »,  comme  dans 
urhesta,  «  muni  d'or,  doré  »  —  zilharsta,  «  muni  d'argent, 
argenté  » .  Le  e  de  khe  sera  devenu  un  a  par  une  sorte  d'écho 
vocalique,  comme  dans  arrapika  de  l'esp.  repicar.  Le  sens 
entier  du  mot  serait  donc  rendre  muni  de  la  fumée  de  la 
flamme. 

Garkhora,  «  muque  »,  litt.  «  Au-dessus  de  la  gorge  », 
de  l'esp.  gar ganta,  «  gorge,  gosier  »  et  de  gor,  «  sur,  au- 
dessus  ».  Quant  à  la  chute  des  deux  dernières  syllabes  de 
garganta,  le  basque  nous  offrirait  quelques  exemples  d'abré- 
viations analogues,  p.  ex.  deskauzi,  «  désoler  »  de  l'esp. 
desconsolar,  desconsolado  —  aipha,  «  mentionner  »,  de 
l'esp.  apalabrar.  Enfin,  nous  aurions  des  exemples  de  la 
mutation  de  g  en  kh,  dans  bekhain,  «  sourcil  »,  pour  begi- 
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gain,  litt.  «  au  dessus  de  l'œil  »  —  ekharri,  «  porter  w,  de 
l'esp.  acarrear. 

Garailla,  «  gravier  ».  Cf.  le  fr.  graillon  parfois  pris  dans 
le  sens  de  «  rognure  de  pierre  ou  de  marbre  »;  du  v,  fr. 
graille,  «  un  gril  ».  Le  premier  a  de  garailla  est  évidem- 
ment euphonique  comme  dans  plusieurs  mots  que  nous  allons 
étudier  tout  à  l'heure,  p.  ex.  garralz,  garlwina,  garaiti: 
Peut-être  le  basque  aura  t-il  laissé  tomber  la  finale  de  grail- 
lon, comme  celle  de  garganta;  peut-être  aussi  aura  t-il  con- 
fondu ce  mot  avec  sa  racine  graille. 

Gaiiibet,  «  grand  couteau,  coutelas  ».  Ce  mot,  bien  que 
non  donné  par  Salaberry,  semble  en  usage  dans  tout  le  pays 
basque.  On  a  en  béarn.  ganibete,  «  couteau  à  longue  lame, 
très  aigu  »;  en  esp.  ganivete,  canavete  «  petit  couteau  »  ;  cf. 
lefr.  canif,  l'anglais  hiife,  etc. 

Gaiio,  «  disposition  pour  le  travail  »,  mot  dont  l'étymo- 
logie  n'est  pas  certaine.  Cf.  l'esp.  ganar,  «  gagner  »,  gana, 
«  désir,  état  de  santé  »  et  ganoso,  «  désireux  ».  Nous  avons 
en  fr.  aussi  le  mot  gano  que  prononce  au  jeu  d'hombre 
celui  qui  a  le  roi,  pour  demander  qu'on  lui  laisse  venir  la 
main.  C'est  le  mot  qui  en  esp.  veut  dire  «  je  gagne  ». 

Gaiizoîa  ;  «  morceau  de  cuir  à  la  partie  supérieure  des 
sabots  »;  cf.  béarn.  gansole. 

Garaiti,  «  avantage,  victoire  »  et  garhait,  «  vaincre  », 
prob.  du  béarn.  et  prov.  grat,  «  gré  »;  cf.  esp.  grato, 
«  agréable  ».  On  a  en  très  vieux  français  grad,  «  de  plein 
gré  ».  Le  premier  a  de  garaiti nura.  été  intercalé  par  euphonie; 
le  premier  z  semble  également  euphonique  comme  dans  gaitz, 
aitz,  etc.  Le  z  final  est  soit  affixe  passif,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  plus  haut,  soit  une  abréviation  pour  tik  ou  dik. 
signe  de  l'ablatif.  Quant  au  k  final,  nous  le  voyons  souvent 
disparaitrep.ex.  dans^«//if/«_,  «  dépasser,  de ^«m^  «sommité, 
sur  »  —  harendi,  «  par  là,  du  côté  le  plus  éloigné  »  —  hu- 
nendi,  «  par  ici,  du  côté  le  plus  rapproché  »,  etc.  Enfin  le 
rh  et  le  r  permutent  assez  souvent  sans  que  l'on  puisse  établir 
de  règles  bien  fixes  à  ce  sujet;  ex:  arhan,  «  prune  »,  mot 
d'origine  celtique  ;  cf.  le  gaélique  airneag  —  garhinna,  «  cri 
de  désespoir  »,  cf.  le  v.  fr.  graigner,  pour  grogner,  etc. 
Garaititzea   au  garhaitzea ,   signifie  donc.  litt.  «   faire   à 
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son  gré,  à  sa  volonté  )>.  Avec  la  finale  ko,  «  pour,  à  »,  on 
obtient  garaitiko,  «  surplus  ». 

Garbi,  «  propre,  sans  tache,  nettoyer  »,  se  rattache 
peut-être  au  v.  fr.  grabe  «  physionomie,  grâce  »  d'oii  le  fr. 
moderne  galbe,  étym.  incertaine. 

Gardox,  «  enveloppe  de  la  châtaigne  »,  de  l'esp.  et  prov. 
car  do,  «  chardon,  tête  de  chardon  à  carder  »,  avec  adou- 
cissement du  c  init.  dev.  a.  Le  x  final  n'est  qu'une  abréviation 
de  la  désinence  ex  déjà  vue  dans  onex,  gaitzex  et  qui  indique 
similitude,  ressemblance.  Gardox  est  donc  l'objet  que  l'on 
trouve  ressembler  à  un  chardon,  sans  doute  à  cause  de  se^.. 
piquants.  Inutile  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'offre  de  logi- 
que une  pareille  dénomination. 

Garliiiiiia,  «  cri  de  désespoir  »,  nous  paraît  se  rapprocher 
du  fr.  du  XII®  siècle  graigner,  «  grogner  ».  On  a  en  espag. 
grunir,  en  fr.  du  xii°  siècle  griinir,  gronir.  Conf.  l'anglais 
groan,  le  vieux  haut  allemand  grunni,  en  kimriq.  griun. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  double  n  en  basque  =  le  gn  fr. 
Le  a  de  la  première  syllabe  est  évidemment  euphonique, 
comme  dans  garailla,  garaitia.  Le  rh  entre  deux  voyelles 
■=:  souvent  un  r  primitif;  cf.  arhan,  garhait. 

Garho,  «  anse  d'un  instrument  sonnant  »,  étym.  inc.  Cf. 
esp.  garo  «  écrevisse  de  mer  ».  Nous  ne  nous  rendons  pas 
bien  compte  du  motif  pour  lequel  on  aurait  comparé  un  anse 
à  un  crustacé.  Serait-ce  parce  qu'elle  permet  de  saisir  l'ins- 
trument comme  une  patte  de  crabe  ? 

Garlanda,  «  cercle  en  fer  ou  en  bois  dont  on  se  sert  pour 
faire  cuire  la  mesture  ou  pain  de  maïs  ;  cf.  Béarn  et  v.  fr. 
garlande  «  guirlande.  » 

Garlopa,  «  varlope  »,  esp.  et  limousin,  idem. 
Garrasi,  «  cri  de  détresse  »,  étymol.  obscure  ;  cf.  esp. 
crescitar  «  croasser  »  et  graznido,  «  croassement  ».  Après 
une  gutturale  initiale,  le  r  semble  quelquefois  se  doubler  ; 
voy.  garratz. 

Garrathoiii,  «  rat  »,  de  l'esp.  raton\  cf.  béarn.  arrat.  Le 
r  init.  se  redouble  suivant  la  règle  ordinaire  et  prend  une 
voyelle  prosthétique.  Par  ex.  la  présence  d'un  g  prosthé- 
tique  devant  ladite  voyelle  constitue  un  fait  dont  nous  n'avons 
pas  à  citer  d'autre  exemple.  Il  a  déjà  été  question  plus  haut 
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de  la  transform.  du  t  primitif  en  th  et  de  l'adjonction  d'un 
i  euphonique  à  la  désinence. 

GaiT.ltz,  «  sévère  »,  pourrait  bien  se  rattacher  à  l'esp. 
craso,  (c  gros,  grossier  ».  La  transformation  du  r  en  double 
r  se  retrouve  encore  dans  fjarrasi,  déjà  vu. 

GaiTota,  «  serrer  avec  une  corde  ou  un  tourniquet,  fouet- 
ter avec  une  branche  d'arbre  »  et  GaiTote  «  fouet  de  bran- 
che, tourniquet  de  bois  ».  Il  semble  que  ce  mot  ait  en  quel- 
que sorte  unedouble  origine.  Dans  le  sens  de  «  tourniquet», 
on  pourrait  le  rapprocher  de  l'esp.  garrote,  «  sorte  de  sup- 
plice ».  Dans  celui  fouet  de  bois,  il  se  rapprocherait  un  peu, 
du  moins  pour  le  sens  de  notre  mot  fr.  garrot,  «  sorte  de 
dard,  bâton  pour  tordre  le  linge  ».  La  désinence  a  de  fjar- 
rota,  est,  comme  l'on  sait,  d'ordinaire  verbale  en  basque. 
Nous  n'avons  pas  rencontré  en  esp.  de  verbe  formé  de  garrote. 

Gartha-dembora,  «  les  quatre-temps  ».  L'esp.  emploi 
le  mot  tempora  comme  synonyme  de  «  quatre-temps  ». 
Le  p  sera  devenu  b  après  une  liquide,  comme  il  arrive  parfois 
en  basque  ;  cf.  bolbor,  «  poudre  ».  Quant  à  gartha  dans  le  sens 
de  «  quatre  »,  il  serait  difficile  de  le  rattacher  directement 
à  l'esp.  cuairo  et  il  rappellerait  davantage  le  prov.  Catre. 
Il  est  vrai  que  l'on  a  en  béarnais  quotité.  Du  reste,  l'on 
conçoit  que  dans  un  mot  composé  de  la  sorte,  les  lois  pho- 
nétiques ordinaires  n'aient  point  été  observées  dans  toute 
leur  rigueur. 

Gazna  ou  Gasna,  «  lait  »,  prob.  de  gatz  «  sel  »  et  esne, 
«  lait  »,  litt.  «  lait  salé  ».  Cette  dénomination  tendrait  à 
prouver  que  dans  leur  alimentation  les  montagnards  pyré- 
néens font  peu  usage  de  fromage  frais.  La  première  partie 
du  mot  esne  serait  tombée  en  composition,  ce  qui  serait  tout 
à  fait  conforme  au  génie  de  la  langue  basque. 

Gasta,  «  gâter,  dépenser  »  et  Gastu,  «  dépense,  frais  ». 
On  a  en  esp.  et  prov.  gastar,  pris  dans  le  même  sens.  La 
forme  gastu  nous  ferait  songer  à  une  étymologie  espagnole. 
Car  on  a  dans  cette  langue  gasto  ;  le  o  final  esp.  corres- 
pondant souvent  à  un  u  basque. 

Gathibii,  «  captif  »,  prob.  de  l'esp.  caiitivo,  archaïq. 
captiva.  11  arrive  souvent  en  basque  qu'une  consonne  mé- 
diale  tombe   lorsqu'elle  se  trouve  à  côté  d'une  autre  ;  cf. 
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cfetu,  «  effet  »  —  frutu,  <(  fruit  »  —  defuntu,  a  défunt  », 
«  defiinctus  ».  —  tei  (en  compos.)  et  tegi,  «  demeure,  gîte  » 
—  elisa,  «  église  »  —  Akobi,  «  accomplir  »  —  errekontra 
«  rencontre».  Nous  avons  suffisamment  parlé  de  la  mutation 
du  t  en  th. 

Gathu,  «  chat  »;  esp.  gato ;  béarn.  gat. 

Gatlmlu,  «  jatte  »  et  Gatlmlutra,  «  jattée  »  ;  peut-être 
bien  d'une  forme  provençale  ou  béarnaise  que  n'indiquent  ni 
Littré  ni  M.  Lespj.  On  a  en  esp.  gabdta\  en  picard,  galte, 
du  bas-lat.  gabata.  Nous  avons  déjà  rencontré  la  finale  idu, 
dans  deatulu,  «  terrière  »,  do  l'esp.  taladro. 

Gauerdi,  «  minuit  »,  de  gau,  «  nuit  »  et  erdi,  «  moitié, 
demi  ». 

Gausa,  «  chose  ».  Pour  la  forme,  ce  mot  se  rattache  à 
l'esp.  causa,  «  cause  »,  ainsi  qu'à  notre  mot  français.  Pour 
le  sens  il  est  plus  voisin  de  l'esp.  et  prov.  cosa,  «  chose  », 
Littré  nous  donne  les  exemples  de  causa  pris  en  latin  dans 
le  sens  de  «  chose  ».  C'est  donc  à  l'étymologie  latine  que 
nous  aurions  ici  le  plus  volontiers  recours. 

Gaztain,  «  châtaigne  »;  esp.  castana;  prov.  castanha, 
castagna;  béarn.  casthane.  Le  i  suivi  du  n  ne  serait-il  pas 
le  remplaçant  du  son  g7i  ?  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas 
d'autre  exemple  à  citer  d'une  pareille  mutation. 

Gaztaiiidoi,  «  châtaigneraie»,  àQ  doi,  «apte,  appropriée 
à  ». 

Gaztaiiiliaga,  «  gaule,  longue  perche  »,  de  haga,  «  gaule, 
perche  »,  litt.  «  perche  à  châtaignes  ». 

Gaztaiiikolore,  «  couleur  châtain  ». 

Gazte,  «  jeune  »,  étym.  assez  obscure.  Ce  mot  ne  viendrait- 
il  pas  du  prov.  cast,  «  chaste  »;  esp.  casto?  Le  e  final  serait- 
il  ici  simplement  euphonique,  comme  dans  arbole,  hothere? 
Serait-il  pour  te  augmentatif;  litt.  «  castissimus?  »  Nous 
verrions  là  une  métaphore  analogue  à  celle  dont  se  sert  le 
Delaware,  par  ex,  dans  le  mot  pilâpé,  «  jeune  homme  », 
de  pUsitt,  «  castus  »  et  lenâpé,  «  homo  ». 

Gaztelii,  «  château,  prison  »;  esp.  casteUo  ou  castillo;  béar. 
caste Ih.  Le  fait  que  dans  le  mot  basque,  le  /  est  simple  et 
non  mouillé  nous  obligerait  peut-être  à  croire  que  le  mot  a 
été  introduit  dans  la  langue  à  une  époque  où  cette  lettre  ne 
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se  mouillait  pas  encore  dans  la  prononciation  et  à  rattacher 
par  suite,  directement,  gastella  à  castellum;  la  chute  de  l'un 
des  deux  /  n'aurait  rien  que  de  normal,  cf.  balczta  de  l'esp. 
ballesta. 

Gaztlga,  «  châtier  »  et  Gaztign  «  châtiment  »;  cf.  esp. 
castigar  et  castigo,  prov.  castiar,  chastiar  et  béarn.  castig, 
«  reproche,  châtiment  ». 

Alestura,  «  espèce  de  pain  de  maïs  »  ;  béarn.  mesture, 
id.  —  esp.  niestura,  méteil. 

Molxa,  béarn.;  E.  holsa  (cf.  béarn.  horsd>.  Pour  la  transf. 
du  5  en  j-,  Toy.  falxii.  Le  b  init.  devient  volontiers,  comme 
l'on  sait,  m  en  basque;  cf.  7nerxika  «  pèche  »,  du  lat.  Per- 
sicum  (malum;  —  inakhila,  «  bâton  »,  de  baculum,  etc. 

Gatzimzi,  «  salière  »  de  gatz,  (<  sel  »  et  unzi  pris  du  b.  1. 
uncia,  qui  avait  parfois  le  sens  de  «  vase,  vaisseau,  embar- 
cation ». 

Gatztei,  «  saloir  »,  de  tei  ou  tegi,  «  gîte,  demeure  »,  litt. 
((  endroit  où  il  v  a  du  sel  ». 

De  Charencey, 


Chartres.  —  Imp.  Durand,  rue  Fulbert. 
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SÉANCE  DU  5  Novembre  1887. 

Présidence  de  M.  Halévv,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Halévy,  Baner,  Psichari,  Berger,  Léger, 
Sudre,  Laurent,  R.  DuvaL 

En  l'absence  de  M.  James  Darmesteter,  président,  en  mis- 
sion à  l'étranger,  M.  J.  Halévy,  vice-président,  prend  place 
au  fauteuil  et  déclare  la  séance  ouverte. 

Hommages.  Voir  p.  clxxxiv. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Bergaigne  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  l'abbé  Louis  Hériot,  pro- 
fesseur à  l'école  libre  de  l'Immaculée-Conception,  391,  rue 
de  Vaugirard,  à  Paris. 

Communications.  M.  Philippe  Berger  signale  à  la  So- 
ciété deux  inscriptions  phéniciennes  trouvées  à  Thamassus, 
dans  l'ile  de  Chypre.  Des  observations  sont  présentées  par 
M.  Halévy. 

M.  Halévy  traite  ensuite  de  la  formation  du  pluriel  ex- 
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terne  dans  les  langues  sémitiques  et  combat  quelques  objec- 
tions soulevées  par  M.  R.  Duval. 

L'ordre  du  jour  se  trouvant  épuisé,  la  séance  est  levée 
dès  neuf  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  19  Novembre  1887. 

Présidence  de  M.  James  Darmesteter. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Bréal,  Mohl,  Halévy,  James  Dar- 
mesteter,  Bonnardot,  de  Rochemonteix,  Schœbel. 

Assistant  étranger  :  M.  Ssaineano. 

M.  Psichari  se  fait  excuser  par  lettre  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages.  Voir  p.  clxxxv. 

Election.  M.  l'abbé  Louis  Hériot  est  élu  membre  de  la 
Société. 

CommuiiicatioîîS.  M.  Bréal  lit  un  travail  sur  les  verbes 
;îsJAo;xa'.,  Axo)  et  OzXw,  que  l'on  peut  ramener  tous  trois  à 
une  même  racine* vol,  *vl,  *  vel.  Il  traite  ensuite  du  mot  çévc; 
«  meurtre  »,  qu'il  rattache  àôv/^sy.w  «mourir  ».  M.  Darmes- 
teter  compare  le  zend  bahta.  M.  Bréal  termine  par  une 
étjmologie  du  mot  vi-/.-/;. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  des  mots  boud- 
dhiques qui  se  retrouvent  en  hongrois  :  érdetn=^artham 
«  mérite  »,  szak  «  ère  »,  du  nom  propre  Çaka.  Ces  mots 
auraient  été  apportés  de  l'Inde  chez  les  Mongols.  Il  entre- 
tient également  la  Société  du  mot  digiru  «  dieu  >:,  qui  se 
rencontre  sur  les  inscriptions  de  la  Chaldée  et  qu'on  a  voulu 
expliquer  par  les  langues  touraniennes  :  ce  mot  n'est  que 
la  représentation  cryptographique  de  deux  signes  idéogra- 
phiques figurant  le  mot  «  dieu  »  et  reposant  sur  un  terme 
assyrien  réel,  p.  ex.  ilibu. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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SÉANCE   DU    3    DÉCEMBRE    1887. 
Présidence  de   M.   James   Darmesteter. 

Présents  :  MM.  Ploix,  Dottin,  Baize,  Muhl,  Bréal,  Ber- 
ger, Psichari,  J.  Darmesteter,  Bauer,  Halévy,  de  Saussure. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Hommages.  Voir  p.  clxxxv. 

Communications.  M.  Psichari  traite  de  quelques  formes 
néo-grecques  où  l'ancien  u  semble  être  rendu  par  eu  : 
[xcus-x/.-.  «  moustache  »,  cf.  \j:Jz-x^.  Le  oj  est  loin  de  venir 
directement  de  y.  Celui-ci  a  dû  d'abord  se  transformer 
comme  à  l'ordinaire  en  t,  *'j.'s-x/,'..  Mais  souvent  l't  atone  se 
supprime  dans  la  prononciation,  p.  ex.  7[j.epi:,  .sî?nerh7Ôs= 
3r;;j.£p'.v:;  c(  hodiernus».  De  là  une  forme  *  ij.z-iv.'..  L'eu  de  p.eus- 
-x/.'.  est  une  voyelle  d'appui,  introduite  au  moment  où  la 
voyelle  primitive  était  sur  le  point  de  disparaître  ([j.'s-â-/.'.). 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal  et  Baize. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  l'origine  du  français 
changer,  bas-latin  cambiare.  Il  faut  renoncer  à  établir  une 
relation  avec  le  grec  v.x;j.~w  «  courber  ».  Cambiare  vient 
d'un  mot  signifiant  la  caisse  du  banquier  ou  du  changeur.  Ce 
mot,  ou  du  moins  une  des  formes  de  ce  mot,  nous  apparaît 
dans  le  grec  y.x^.'by.  ce  caisse  ».  qui  passe  en  latin  et  donne 
campsaria  «  boutique  de  revendeur  »,  campsor  «  banquier  ». 
Des   observations    sont    faites    par  MAL  Ploix,  Halévy. 

M.  Bréal  traite  ensuite  de  l'homérique  yvo)'::;  au  sens  de 
frère  et  le  rattache  à  la  même  racine  que  -yv/j-ec,  -yv-r^Ttiç. 
Comparer  les  sens  successifs  du  latin  germamis  «  né,  frère 
né,  propre  frère,  frère  ».  Des  observations  sont  faites  par 
MM.  de  Saussure,  Ploix. 

M.  Ploix  discute  devant  la  Société  l'étymologie  de  deux 
noms  de  dieux  hottentots  cités  par  M.  Hahn,  Heitsi-eibib  et 
Tsiii-goab. 

M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  l'assyrien 
digiru,  constaté  aujourd'hui  sur  les  inscriptions  au  sens  de 
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''  dieu  »,  conformément  à  l'interprétation  qu'il  en  avait 
donnée    lui-même  récemment   par    simple    conjecture. 

M.  Halévy  traite  ensuite  du  hongrois  torvéïiy  «  loi  ».  Ce 
mot  aurait  été  importé  chez  les  Magyars  par  des  apôtres 
bouddhistes  de  l'Inde  méridionale  :  il  représente  en  effet  le 
tamoul  taruman  «  loi  »,  emprunté  lui-même  au  scr.  dharma. 
M.  Darmesteter  fait  remarquer  que,  dans  l'hypothèse 
de  M.  Halévv,  on  attendrait  plutôt  la  forme  pràcrite 
dhamma. 

M.  Halévy  traite  en  dernier  lieu  de  Nimrod  dans  les  mo- 
numents babyloniens.  On  connaissait  un  personnage  appelé 
Namra-sit.  Ce  nom  signifie  «  lumière  du  lever  du  soleil  ». 
Or  un  synonyme  de  Namra-sit  serait  Namra-udu  qui  ré- 
pond bien  à  l'hébreu  Nimrôd;  M.  Halévy  en  conclut  que  le 
héros  Xamra-sit  n'est  autre  que  le  Nimrod  biblique.  Des 
observations  sont  faites  par  M.  Darmesteter. 

Commission.  Sont  désignés  comme  membres  de  la  Com- 
mission des  fonds  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Bauer,  de 
Saussure^ 

SÉANCE    DU    17    DÉCEMBRE    1887. 
Présidence  de  M.  Bo.nnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Dottin,  Bréal, 
l'abbé  Rousselot,  Bonnardot,  de  Rochemonteix,  Baize,  Ber- 
ger, Bauer,  Rubens  Duval,  de  Saussure. 

M.  Psichari  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Communications.  M.  de  Saussure  soumet  à  la  Société 
un  rapprochement  entre  le  vieil  ail.  holz  «  forêt  »  et  callis 
(pour  *  caldis),  mot  que  notre  confrère,  M.  Toubin,  a  montré 
dans  la  signification  de  «  pâturage  dans  les  bois  ».  Des  ob- 
servations sont  faites  par  M.  Bonnardot. 

M.  Bréal  traite  de  la  formation  du  mot  noverca.  Un  père 
qui  n'était  pas  un  père  véritable  se  disait  patricus  ou  pa- 
tercus,  car  toute  idée  péjorative  s'exprime  volontiers  par  un 
adjectif  (littéralement;  espèce  de  père).  Par  une  imitation 
hardie,  le  langage,  pour  désigner  «  la  nouvelle  épouse  »,  créa 
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la  forme  noverca,   qui  contient  ainsi  dans   sa  finale  -erca 
un  élément  -er-  arraché  au  mot  pater. 

Rapport.  Il  est  donné  lecture  du  rapport  de  la  Commis- 
sion de  vérification  des  comptes. 

Messieurs, 

La  commission  de  vérification  des  comptes  s'est  réunie 
le  jeudi  15  décembre,  à  4  heures,  chez  le  trésorier,  et  elle  a 
approuvé  ses  comptes.  Les  recettes  et  les  dépenses  pour 
l'exercice  1887  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

RECETTES. 

Reliquat  de  l'exercice  1886 2 .  442  f^-  49 

Allocation  du  ministère 1 .  200       » 

Intérêts  des  rentes 600       » 

Cotisations 1 .  759     56 

6.002^-05 

DÉPENSES. 

Frais  d'administration 42  ^'  30 

Entretien  de  la  salle,  chauâ"age, 

éclairage  et  gages,  du  concierge.  .  145       » 

Timbres  à  factures 15       » 

Frais  de  correspondance 22       » 

Frais  de  recouvrement 26     40 

Note  du  libraire 724     10 

Notes  diverses 25     50 

Achat  de  50  fr.  de  rentes  3  0  0.     1 .  384  ^'- 15 

2.384^^-45  2.384^-45 

En  caisse 3 .  617  ^^  60 

Dans  les  recettes,  les  cotisations  entrent  pour  la  somme 
de  1,759 ^'-56,  se  décomposant  de  la  manière  suivante  :  coti- 
sations perpétuelles  :  2  ;  cotisations  annuelles  :  126,  dont 
22  arriérées. 

Malgré  l'achat  de  50  fr.  de  rentes  3  0/0  autorisé  l'année 
dernière  par  la  Société,  l'excédent  des  recettes  sur  les  dé- 
penses est  encore  de  3,61 7 ^'-60.  Ce  reliquat,  très  considérable 
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en  apparence,  provient  en  partie  de  ce  que  le  3°  fascicule 
du  tome  VI  de  nos  Mémoires  n'a  pu  être  publié  à  temps 
pour  entrer  dans  l'exercice  courant  ;  mais  il  paraît  aujour- 
d'hui même  et  va  absorber  une  partie  de  l'encaisse. 

La  commission  vous  propose  d'autoriser  votre  trésorier  à 
acheter,  sur  la  somme  qui  restera  disponible,  un  nouveau 
titre  de  50  francs  de  rentes  3  0/0.  La  Société  se  trouvera 
ainsi  posséder  700  francs  de  rentes  sur  l'Etat  à  3  0/0. 

Non  compris  le  titre  déposé  à  l'Imprimerie  Nationale  et 
le  titre  qui  va  être  acheté,  la  Société  possède  donc  600  fr. 
de  rentes  sur  l'Etat.  Les  deux  titres  mentionnés,  joints  à 
l'encaisse,  nous  semblent  constituer  une  réserve  suffisante 
pour  les  besoins  imprévus.  En  conséquence,  la  commission 
vous  propose  de  rendre  nominatifs  les  titres  de  600  francs 
de  rentes  au  porteur  qui  sont  entre  les  mains  de  M.  le  tré- 
sorier. 

Signé  :  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 

Bauer,  Saussure. 


Ci-joints    les   numéros   des   titres   de    rentes  sur    l'Etat 
3  0/0  que  possède  la  Société  de  linguistique,  vérifiés,  sur 

la  demande   de  M.    le   Trésorier,  par    un    membre   de  la 
Commission  : 

10  fr 0.325.335 

20  fr 0.552.581 

30  fr 0.396.178 

30  fr 0.431.463 

30  fr 0.432.298 

30  fr 0.542.356 

50  fr 0.392.507 

50  fr 0.437.793 

50  fr 0.462.102 

50  IV 0.505.445 

.50  fr 0.507.311 

200  fr 0.170.122 

600  fr. 
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En  plus  :  un  titre  de  50  francs  de  rentes  3  0/0  déposé  à 
titre  (le  garantie  à  l'Imprimerie  Nationale. 

Arrêté  le  16  décembre  1887. 

Signé  :  H.  d'Arbois  de  Jubain ville. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Trésorier. 
La  question  de  la  conversion  en  titres  nominatifs  de  nos 
titres  de  rentes  au  porteur  est  renvoyée  au  bureau. 

Motion.  M.  Bréal  propose  à  la  Société  de  voter  la  dispo- 
sition d'une  somme  annuelle,  au  maximum  500  francs,  des- 
tinée à  s'assurer  les  services  d'une  personne  qui  se  charge- 
rait de  tous  les  soins  matériels  relatifs  à  l'administration 
des  affaires  de  la  Société,  par  exemple  :  accélérer  autant 
que  possible  l'impression  des  Mémoires  et  du  Bulletin, 
veiller  à  l'expédition  exacte  des  publications  à  tous  les  so- 
ciétaires, tenir  à  jour  la  liste  des  membres,  vérifier  la 
rentrée  régulière  des  périodiques  que  nous  recevons  en 
échange  de  nos  Mémoires.  En  l'état  actuel,  et  malgré  tout 
le  zèle  des  membres  du  bureau,  cette  disposition  serait  ex- 
trêmement profitable  à  la  Société. 

Au  vote,  la  proposition  de  M.  Bréal  est  adoptée.  Le  bu- 
reau est  chargé  de  prendre  les  mesures  nécessaires. 

Election  du  bureau.  M.  Louis  Baize,  en  remerciant  la 
Société  de  lui  avoir  confié  durant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire,  la  prie  de  porter  cette  année  ses 
suffi'ages  sur  le  nom  de  M.  Georges  Dottin. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élection  du  bureau  de  1888. 
Sont  élus  : 

Président  :  M.  J.  Halévy. 
1°''  Vice-Président  :  M.  F.  Bonnardot. 
2°  Vice-Président  :  M.  Ch.  Ploix. 
Secrétaire  :  M.  Michel  Bréal. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  F.  de  Saussure. 
Administrateur  :  M.  J.  Psichari. 
Trésorier  :  M.  Ph.  Berger. 
Bibliothécaire  :  M.  G.  Dottin. 
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Membres  du  comité  de  publication  :  MM.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  R.  Duval,  L.  Havet,  Paris,  Renan. 


SÉANCE  DU  14  Janvier  1888. 

Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Berger,  Bauer,  Mohl,  l'abbé 
Rousselot,  Psichari,  Dottin,  Halévj,  de  Saussure. 
Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Coninuiiiications.  M.  Psichari  explique  le  néo-grec 
çoùyxa  «  poignée  »,  dans  son  rapport  avec  (/e'tp)  T.-r/,x-fi.  La 
spirante  7,  nécessitée  par  le  t  ,  a  entraîné  avec  elle  le 
changement  du  x  initial  en  la  spirante  correspondante, 
comme  dans  yâç-o)  «  j'avale  »,  pour  *  -/.âçTw  =  y.â— œ.  On 
n'avait  pas  encore  d'exemple  de  ce  fait  pour  le  r,.  Les 
anomalies  apparentes  du  vocalisme  se  résolvent  également 
d'une  manière  satisfaisante.  Des  observations  sont  faites 
par  M.  de  Saussure. 

M.  Psichari  traite  ensuite  de  ct,  ca  pour  c9,  s-/,  et  de  px. 
pT.  pour  pO,  px  comme  dans  hp-iq  =  opOoç.  Ce  t  et  ce  y,,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  résultent  simplement  d'une  dissimilation 
secondaire  normale  des  spirantes  6  et  y  après  ç  ou  p;  c'est 
ce  qu'on  voit  clairement  dans  Kipxo,  nom  populaire  de  la 
ville  de  Corinthe,  pour  *  KopOo,  *  K6pt6c,  K6piv6cç. 

M.  Dottin  donne  lecture  d'une  note  de  M,  Louis  Havet  sur 
la  présence,  en  différentes  langues,  de  consonnes  initiales 
doubles.  Le  commencement  du  mot  diffère  selon  la  position 
du  mot  dans  la  phrase.  Ce  fait  peut  expliquer  la  différence 
entre  Ljydv  =^  *  jjugom  et  ùixôT;  =  *  jusme-. 

M.  de  Saussure  fait  une  communication  sur  le  gérondif 
latin,  dont  le  rôle  comme  participe  présent  du  verbe  passif, 
conjecturé  récemment  par  M.  Louis  Havet,  se  trouve  spécia- 
lement confirmé  par  secimdiis,  oriimdus,  làbiindus,  des  dé- 
ponents sequor,  orior,  lâbor.  Des  observations  sont  faites 
par  M.  Berger. 
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SÉANCE  DU  28  Janvier. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Berger,  Halévy,  de  Rochemon- 
teix,  Mohl,  RubensDuval,  Bauer,  Psichari,  Dottin,  Mowat, 
Nommés,  de  Saussure. 

Assistants  étrangers  :  MM.  Socrate  D.  Phalthavos, 
Georges  Guieysse. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  de  Saussure  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Georges  Guieysse,  1,  rue 
Le  Gofï,  à  Paris. 

Nécrologie.  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Gus- 
tave de  Ponton  d'Amécourt.  C'est  une  perte  sensible  pour 
notre  Société,  dont  M.  d'Amécourt  était  Fun  des  membres 
les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles. 

Hommages.  M.  Bréal  dépose  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  la  part  des  auteurs.  Voir  p.  clxxxv. 

Communications.  M.  Berger  lit  quelques  notes  sur  l'hé- 
breu dôr,  dont  l'histoire  serait  identique  à  celle  du  latin 
ScTculum,  telle  que  M.  Bréal  l'a  retracée  dans  le  temps.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Halévy  et  Bréal.  M.  Halévy 
conteste  que  le  mot  dô7\  dans  la  Bible,  signifie  autre  chose 
que  cvvitm  et  s'applique  à  un  âge  d'une  durée  fixe,  comme 
trente  ou  quarante  ans,  ou  plus  tard  cent  ans. 

M.  Berger  présente  ensuite  une  photographie  de  l'inscrip- 
tion bilingue,  phénicienne  et  grecque,  découverte  récem- 
ment au  Pirée  et  acquise  par  le  Musée  du  Louvre.  Ce  mo- 
nument contient  le  texte  d'un  décret  honorifique  de  la 
communauté  phénicienne  du  Pirée  (xs  y.o-.vsv  twv  HiBdvwv), 
daté  de  l'an  XV  du  peuple  de  Sidon,  ère  qui  part  de 
111  av.  J.Ch.;  par  ce  décret  il  est  décerné  une  couronne 
d'or  à  èema'^ba^al,  dans  le  texte  grec  Diopeithès,  pour  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  communauté.  C'est  le  premier 
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décret  phénicien  que  nous  connaissions  :  jusqu'ici  on  ne 
possédait  que  des  textes  funéraires,  votifs  ou  de  rituel. 
M.  Berger  donne  une  analyse  détaillée  de  cette  inscription 
dont  il  commente  plusieurs  passages.  Des  observations  sont 
faites  par  MM.  Bréal,  de  Saussure,  Mowat. 

M.  Psichari  traite  de  la  persistance  du  -/.  vélaire  devant  e 
dans  certaines  régions  du  domaine  néo-grec.  Dans  les 
mêmes  districts,  on  remarque  l'absence  du  son  jod. 

M.  Psichari  reprend  ensuite  une  étymologie,  donnée  jadis, 
du  néo-grec  ajzpo;  «  blanc  »,  qui  désigna  d'abord  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie  blanche,  ainsi  nommée  du  latin  aspe- 
rum  «  rugueux  »,  par  suite  neuf,  par  suite  blanc.  Il  cite  à 
l'appui  une  série  de  passages  latins  et  grecs.  M.  Halévy 
rappelle  une  observation  qu'il  a  déjà  présentée  au  sujet  du 
même  mot  :  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Talmu- 
distes  connaissaient  une  monnaie  appelée  à'77:p:v,  et  cette 
même  monnaie,  sous  le  nom  à.'aspërëna,  figure  dans  YAvesta  : 
observation  importante  pour  la  date  de  ce  monument.  (Voir 
plus  haut,  p.  6,  Ixxv). 
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Langue  internationale  néo-latine,  par  E.  Courlonne,  Nice-Paris-Rouen, 
1875-1881-1885  ;  in-8,  ii  p. 

Manuel  de  la  langue  néo-latine  usuelle  et  commerciale,  par  E.  Courtonne 
Troisième  édition,  Mce-Paris-Rouen,  1887. 
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usage  dans  le  Rerrg.  (Extrait  de  la  Revue  du  Centre.)  Chàteauroux,  1885; 
in-8,  19  p. 

Supplément  a  la  première  édition  du  Manuel  le.vique  ou  Dictionnaire  portatif 
des  mots  françois  dont  la  signification  n'est  pas  familière  a  tout  le  monde- 
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de  la  part  de  M.  .lames  Jackson. 
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49  Novembre. 

Ku/ni's  Zeitschrift,  nouvelle  série,  t.  IX,  3  et  4. 

:<uomalais-ugnlctisen  seuvan  aikakauskirja.  Journal  de  la  Société  finno- 
ougrienne.  II.  Ilelsingfors,  1887. 
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Esquisses  Morphologiques,  par  V.  Henry. —  Fascicule  4  :  Le  nominulif-ac- 
cusalif  pluriel  neutre  dnns  les  langues  indo-européennes. 
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Avestâ\  —  Th.  Zachariae:  Wurzel  ni  in  prâkril  ;  —  H.  Zimmer:  Kel- 
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Bucarest  (Roumanie). —  Élu  membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 

BiBESCO  (Le  prince  Alexandre),  73,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  —  Élu 
membre  do  la  Société  le  6  juin  1874  :  membre  perpétuel. 
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Bibliothèque  universitaire  de  Clermont-Ferramd.  —  Admise  comme  membre 
de  la  Société  le  11  juin  1887. 

BiBLiOTHÙnuE  UNIVERSITAIRE  DE  TOULOUSE.  —  Admise  comme  membre  de  la 
Société  le  2  mai  1885. 

BiKi'xAS  (D.),  4,  rue  de  Babylone,  l'aris.  —  Klu  membre  de  la  Société  le  5 
juillet  1884. 

Bladé,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  Agen  (Lot-et-Garonne). —  Élu  membre  de  la  Société  le  2  mai  1885. 

Blanc  (Alphonse),  professeur  au  collège,  Uzés  (Gard).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  20  février  187j. 

BoissiER  (Marie-Louis- A?itoine-Ga.àlon),  membre  de  l'Académie  française  et 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de  poésie  la- 
tine au  Collège  de  France,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  su- 
périeure, 79,  rue  Claude-Bernard,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis 
le  8  mai  1869. 

Bonnardot  (François),  archiviste  paléographe,  sous-inspecteur  du  service 
des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris,  46,  rue  de  la  Santé,  Paris. 
—  Admis  dans  la  Société  en  1868  ;  vice-président  en  1887  et  1888  ; 
membre  perpétuel. 

Borel  (Frédéric),  licencié  en  droit,  22,  rue  de  l'Arcade,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 

Bossert  (A.),  inspecteur  d'Académie,  ol,  rue  d'Assas,  Paris. —  Élu  membre 
de  la  Société  le  2  décembre  1882. 

Boucherie  (Adhéinar),  chef  de  bataillon  en  retraite,  Royan  (Charente-Infé- 
rieure). —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1883. 

Bouslaiev  (Théodore),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  18  juillet  1874. 

Bovier-Lapierre,  ancien  professeur  de  l'Université,  8,  rue  Garancière, 
Paris.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  le  9  juin  1871;  bibliothé- 
caire du  25  mai  1878  au  l"  janvier  1879. 

Bréal  (Michel- Jules- Alfred),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur, professeur  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  direc- 
teur d'études  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  15,  rue  Soufflot, 
Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  secrétaire  depuis  1868  ; 
membre  perpétuel. 

Brieussel,  professeur  au  petit  lycée,  Talence  (Gironde).  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  20  février  ISSC. 

BuGGE  (Sophus),  professeur  à  l'Université,  Christiania  (Norvège).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  5  janvier  1878. 

CiLLE  (Antonio  de  la). —  Elu  membre  de  la  Société  le  18  novembre  1882. 

Calloiano  (Michel  B.  C),  docteur  es  lettres,  à  Craiova  (Roumanie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  8  mars  1879. 

Carrière  (Auguste),  maître  de  conférences  de  langues  hébraïque,  chal- 
daïque  et  syriaque  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  de 
langue  arménienne  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
35,  rue  de  Lille,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  février  1873  ; 
vice-président  en  1875  et  1876. 

CHAB.4NEAU  (Camille),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des 
lettres,  Jlontpellier  (Hérault).—  Élu  membre  de  la  Société  le  21  no- 
vembre 1868. 
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Chaignet  {Anthelme-E(]ou&rd),  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  section  de  philosophie),  recteur  de  l'Aca- 
démie, Poitiers  (Vienne).—  Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 

Charencey  (Le  comte  II.  de),  membre  du  Conseil  général  de  l'Orne,  3,  rue 
Saint-Dominique,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  et  son 
premier  secrétaire;  bibliothécaire  de  1868  à  1873;  vice-président  en 
1874,  1883  et  1884  ;  président  en  1885. 

Ghassang  (A.),  inspecteur  de  l'Université.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
12  novembre  1870. 

Chenevière  (Adolphe),  docteur  es  lettres,  50,  rue  de  Bassano,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  20  janvier  1883. 

Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours  au  collège  de  France,  77,  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  Paris.—  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 
50.  CLÉMEiNT,  agrégé  de  l'Université.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  18  no- 
vembre 1876. 

GoLLARD,  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  23  mai  1878. 

Comte  (Charles),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Versailles  (Seine-et- 
Oise). —  Élu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Cornu  (J.),  professeur  à  l'Université,  9,  Salmgasse,  Prague  (Autriche).  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  19  juillet  1873. 

CouBRONNE  (Louis),  profcsscur  au  lycée,  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  25  janvier  1879. 

Darmesteter  (Arsène),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du 
moyen-âge  à  la  Faculté  des  lettres,  7,  place  de  Vaugirard,  Paris. —  Était 
membre  de  la  Société  le  1°'  février  1870. 

Darmesteter  (James),  professeur  de  langues  et  littératures  de  la  Perse  au 
Collège  de  France,  directeur  adjoint  pour  la  langue  zende  à  l'Ecole  pra- 
tique des  hautes  études,  192,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  20  décembre  1873  ;  vice-président  en  1884.  1885  et  1886; 
président  en  1887. 

David  (René),  ingénieur,  60,  rue  des  Écoles,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  18  février  1882. 

Delaire  (Alexis),  135,  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  18  novembre  1876  ;  membre  perpétuel. 

Delaplane  (A.),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics,  244,  boule- 
vard Saint-Germain,  Paris. —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 
60.    Delondre  (Gustave),  16,  rue  Mouton-Duvernet,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
en  1867. 

Derenbourg  (llarlwig),  professeur  d'arabe  littéral  à  l'Ecole  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  maître  de  conférences  de  langue  arabe  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  39,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  ;  secrétaire  adjoint  jusqu'en  1867; 
membre  perpétuel. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  directeur  adjoint  pour  l'hébreu  rabbinique  à  l'École  pra- 
tique des  hautes  études,  27,  rue  de  Dunkerque,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  depuis  le  22  juillet  1871. 

Des  Michels  (Abel),  professeur  de  langue  annamite  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  l'Ermitage,  Versailles  (Seine-et-Oise). 
—  Admis  dans  la  Société  en  1868. 
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Devic  (Marcel),  chargé,  du  cours  de  litléralure  arabe  à  la  Faculté  des  lettres, 
3,  rue  de  la  Cavalerie,  Montpellier  (Hérault).  — Élu  membre  de  la  Société 
le  19  février  1876  ;  vice-président  en  1K78. 

DiEULAFOY,  2,  impasse  Conti,  Paris.  —  Klii  membre  de  la  Société  le  28 
décembre  1884. 

Donner  (0.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  19  juin  1869. 

DossoN  (8.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Clermonl-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  li  mai  1887. 

DoTTiN  (Georges)',  licencié  es  lettres.  11,  rue  Férou,  Paris. —  Élu  mem 
bre  de  la  Société  le  6  décembre  1884. 

Drême  (H.),  président  de  la  Cour,  Agen  (Lot-et-Garonne).  —  Membre  de  la 
Société  en  1867. 

Durand-Gréville  (KmWe-Alix),  5,  quai  Voltaire,  Paris. —  Élu  membre  de  la 
Société  le  1"  avril  1882  ;  membre  perpétuel. 

DussoucHET  (J.),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,   rue  Madame,  Paris.  — 

N^  Elu  membre  de  la  Société  le  2  décembre  1876. 

DuTENS  (Alfred),  50,  rue  François  I",  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
19  juillet  1879. 

DuvAL  (Pai//-Rubens),  membre  de  la  Société  asiatique  et  de  la  Société  des 
études  juives,  18,  boulevard  de  Magenta,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  18  février  1882  ;  vice-président  en  188.5  ;  président  en  1886. 

DuvAO  (Louis),  membre  de  l'École  Française,  Piome  (Italie).—  Élu  membre 
de  la  Société  le  6  décembre  1884. 

Édon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  29  mai  1880. 

Ernault  (Kmile- Jean-Marie),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  2, 
rue  Saint-Maixent,  Poitiers  (Vienne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
18  décembre  1865  ;  administrateur  de  1882  au  24  mai  1884;  membre  per- 
pétuel. 

EsTLANDER  (Karl-'î.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  — 
Membre  de  la  Société  en  1867. 

Fécamp  (Albert),  bibliothécaire  delà  Bibliothèque  universitaire,  15,  rue  du 
Manège,  Montpellier  (Hérault). —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier 
1877. 

Fleury  (,Iean),  lecteur  à  l'Université  impériale,  33,  rue  des  Officiers,  Saint- 
Pétersbourg  (Paissie). —  Elu  membre  de  la  Société  le  21  décembre  1878  ; 
membre  perpétuel. 

Florent-Lefkvre,  député,  23,  rue  Madame,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  29  mars  1873. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  adjoint  pour  les  langues  et  littératures  cel- 
tiques à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  à  l'École  des 
sciences  politiques,  l'un  des  directeurs  de  la  revue  Mé/usine,  22,  rue 
Servandoni,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  administrateur  de 
1870-1871  au  27  janvier  1877  ;  vice-président  en  1879  et  1880  ;  président 
en  1881. 

Georgian  (Professeur  D"^  C.-D.),  23,  strada  Sêrban-Vodà,  Bucarest  (Rou- 
manie).— Élu  membre  de  la  Société  le  21  mars  1875. 

Gilliéron  (.Iules),  maître  de   conférences  de  langues    romanes  à   l'École 
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pratique  des  hautes   études,  l'un  des  directeurs  de  la  Bévue  des  Patois 

f/dlio-romans.  3,  rue  Saussier-Leroy,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société 

le  28  avril  1877. 
GoDEFROY  (Frédéric),  20,  rue  de  l'Abbé-Grégoire,  Paris.— Élu  membre  de  la 

Société  le  24  mai  1879. 
Oo.NNET  (L'abbé),  maison  Sainte-Catherine,  Écully  (Pdiône).  —  Élu  membre 

de  la  Société  le  12  juin  1875  ;  membre  perpétuel. 
Grandgent,  professeur  à   TUniversité,  Boston   (Etats-Unis  d'Amérique).  — 

Élu  membre  de  la  Société  le  29  mai  1886. 
Grasserie  (Pxaoul  de  la),  magistrat,    1,   rue  de  Bourbon,    Bennes   (Ille-et- 

Vilaine). —  Élu  membre  de  la  Société  le  14  mai  1887. 
GuiEYSSE  (Georges),  1,  rue  Le  GolT,  Paris.  — Élu  membre  delà  Société   le 

11  février  1888. 
GuiMET  (Emile),  place  de  la  Miséricorde,  Lyon  (Bhône).  —  Élu  membre  de 

la  Société  le  22  janvier  1881  ;  membre  perpétuel. 
GusTAFSSON,  professeur  à  l'Université,  Andreeg,  l,Helsingfors  (Finlande),— 

Élu  membre  de  la  Société  le  16  mai  188.5. 

Haillant  (Nicolas),  rue  du  Quartier,  17,  Épinal  (Vosges).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  24  janvier  1885. 

Halévy  (Joseph),  maître  de  conférences  de  langues  éthiopienne  et  liimya- 
rite  et  de  langues  touraniennes  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  26, 
rue  Aumaire,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872  ; 
vice-président  en   1886  et  1887  ;  président  pour  l'année  1888. 

Harlez  (G.  DE),professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  18  novembre  1876. 

Hasdeù  (BogAa.n-Pet7nceicïi),  membre  de  l'Académie  roumaine,  de  la 
Société  littéraire  serbe,  etc.,  professeur  de  philologie  comparée  à  l'Uni- 
versité de  Bucarest,  directeur  général  des  Archives  royales,  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  directeur  de  la  revue 
Columna  lui  Traianïi,  rue  Jlihaïuvodâ,  Bucarest  (Roumanie).  A  Paris  : 
140,  boul.  Saint-Germain.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Hatzfeld  (A.),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  7,  rue  de  l'Odéon,  Paris. 
—  Élu  membre  de  la  Société  le  1"  février  1873. 

Hauvette-Besnault,  directeur  d'études  honoraire  à  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  l'Université, 
51,  rue  Monsieur-le-Prince,  Paris. — Était  membre  de  la  Société  le  1"  fé- 
vrier 1870. 

Hauvion,  Laqueux-lès-Yvelines  (Seine-et-Oise). —  Élu  membre  de  la  Société 
le  20  novembre  1886. 

Haverfield  (F.),  New  Collège,  Oxford.  Adresser  :  aux  soins  de  M.  David 
Nutt,  libraire,  270,  Strand,  Londres. —  Élu  membre  de  la  Société  le  18  no- 
vembre 1882  ;  membre  perpétuel. 

Havet  {Pierre- Antoine-homs),  professeur  de  philologie  latine  au  Collège  de 
France,  maître  de  conférences  de  philologie  latine  à  la  Faculté  des 
lettres,  16,  place  Vendôme,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  no- 
vembre 1809;  secrétaire  adjoint  de  1870  à  1882  ;  membre  perpétuel. 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  30,  rue  de  Bel- 
iain.  Douai  (Nord).—  Élu  membre  de  la  Société  le  22  janvier  1881. 

IlÉRiOT  (L'abbé  Etie?ine-Eugène-Loms),  professeur  à  l'École  libre  del'Imma- 
culée-Conception,  391,  rue  de  Vaugirard,  Paris. —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  19  novembre  1887  ;  membre  perpétuel. 
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lliNGRE,  chanoine  de  la  cathédrale  vSainl-Dié,  (Vosges).  —  Klii  membre  de 
la  Sociélé  le  23  novembre  1878. 

HovELACQUE  (Abcl),  président  du  Conseil  municipal,  proHissoiir  à  IM'icole 
d'anthropologie.  39,  rue  de  l'Université,  Paris.  —  l'An  membre  de  la  So- 
ciété le  4  décembre  1869. 

Jackson   (James),  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie,  lit,  avenue 

d'.Vntin.   Paris.  —   Klu  membre  de  la   Société  le  22  juin    1879  ;  membre 

perpétuel. 
Job  (Léon),  professeur  au  lycée,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). — Klu  membre 

de  la  Société  le  21  novembre  1885. 
JoRET  (Charles),   professeur  à  la  Faculté  des  lettres,   o,    rue    Saint-Michel, 

Aix  (Bouches-du-Rhône). —  Élu   membre  de  la  Société  le  10  janvier  1874  ; 

membre  perpétuel. 

Kern,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université,  41,  Noordeinde,  Leyde  (Pays- 
Bas). —  Elu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873. 

KiRPiTCiiNiKOv  (Alex.). —  E^lu  membre  de  la  Société  le  4  juillet  187  i. 

KiRSTE  (Docteur  Ferdinand-Otto-iean),  2,   Enge  Gasse,   Graz  (Autriche).  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  1872  ;  membre  perpétuel. 
110.  Klefstad-Sii.lonville,   professeur  à    l'École    des  hautes   études    commer- 
ciales, 63,  boulevard  Péreire,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  dé- 
cembre 1884. 

KoNT,  professeur  agrégé  au  lycée,  Lorient  (Morbihan).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  10  janvier  188.J. 

Lahorde  (Le  marquis  Joseph  de),  archiviste  aux  Archives  nationales,  8,  rue 
d'Anjou,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  29  décembre  1873  ; 
membre  perpétuel. 

Laurent,  professeur  au  Collège  Stanislas,  44,  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
Paris.—  Élu  membre  de  la  Sociélé  le  14  avril  1883. 

Ledrain  (Eugène),  conservateur  adjoint  des  antiquités  orientales  au  Louvre, 
professeur  d'épigraphie  sémitique  et  d'archéologie  assyrienne  à  l'École 
du  Louvre,  16,  passage  Dulac,  Paris.  —  Klu  membre  de  la  Société  le 
1.^  avril  1882. 

Licc.EK  {Louis-l'auD,  professeur  de  langues  et  littératures  slaves  au  Collège 
(le  France,  professeur  à  l'Kcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
à  l'Ecole  de  guerre  et  à  l'École  libre  des  Sciences  politiques,  157,  bou- 
levard Saint-Germain,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine; 
administrateur  vice-président  de  1866  à  1869,  en  1880  et  en  1881  ;  pré- 
sident en  1882  ;  membre  perpétuel. 

LÉvi  (Sylvain),  maître  de  conférences  de  langue  sanscrite  à  l'École  pra- 
tique des  hautes  études,  17,  rue  Simon-Lefranc,  Paris. —  Élu  membre  de 
la  Société  le  10  janvier  1885. 

LÉvi  (Israël),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Revue  des  études  Juives,  62, 
rue  Rodier,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  18  février  1882. 

LiÉTARD  (Docteur),  Plombières  (Vosges).  —  Membre  de  la  Société  en  1867. 

LoEn  (Isidore),  91,  rue  des  Marais,  Paris.  — Élu  membre  de  la  Société  le  19 
décembre  1885. 
1-20.  LoTH  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Rennes  (Ille-et-Vilaine). 
—  Elu  membre  de  la  Société  le  25  mai   1878. 

LucHAiRE  (A.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  01,  rue 
Claude-Bernard,  Paris.—  Élu  membre  de  la  Société  le  2  mars  1878. 
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LuTOSLAWSKi  (Stanislas),    élève    de   IT'niversilé,  Dorpal  (Russie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  19  décembre  1885. 

Malvoisin  (Edouard);  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Guéret  (Creuse). — 
Membre  de  la  Société  en  1867;  bibliothécaire  du  7  février  1880  à  la  fin 
de  1881. 
Maspéro  (Gaston),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et. 
belles-lettres),  professeur  de  philologie  et  archéologie  égyptiennes  au 
Collège  de  France,  directeur  d'études  pour  la  philologie  et  les  antiquités 
égyptiennes  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  24,  avenue  de  l'Obser- 
vatoire, Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en  1877 
et  1879;  président  en  1880. 
Massieu  de  Clerval,  113,  boulevard  de  la  Reine,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

—  Membre  de  la  Société  en  1867. 
MAunv  {Louis-Fe7'dinand-Mîred),  membre  de  l'Institut  (Académie  des   ins- 
criptions et  belles-lettres),  professeur  d'histoire  et  morale  au  Collège  de 
France,  ancien  directeur   des  Archives  nationales,   60,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1868. 
Melon  (Paul),  59  bis,  rue  Joulîroy,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 

19  novembre  1870  ;  membre  perpétuel. 
Menagios  (Docteur  Démétrios  de),  docteur  en  droit  et  en  philosophie. — Élu 

membre  de  la  Société  le  16  janvier  1874  ;  membre  perpétuel. 
Merlette,  au  château  de  Laqueux  (Seine-et-Oise). —  Elu  membre  de  la  So- 
ciété le  20  novembre  1886. 
130.  Merwart  (Docteur  K.),  professeur   au   collège  du   IF  arrondissement,  III, 
Barichgasse,  5,  Vienne  (Autriche).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  juin 
1884. 
Metzger  (Mo'ise),  rabbin,  Belfort . —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  mai  1874. 
Meyer  (Alphonse),  professeur  au  lycée,  Talence  (Gironde).  —  Élu  membre 

de  la  Société  le  6  février  1875. 
Meyer  {M arie-V(M\- Hyacinthe),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions cl  belles-lettres),  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Europe 
méridionale  au  Collège  de  France,  directeur  de  l'École  des  Chartes,  26, 
rue  de  Boulainvilliers,  Paris.-^  Membre  de  la  Société  en  1867;  membre 
perpétuel. 
Meyer  (Docteur  ^Vilhelm),   professeur  à  l'Université,  2.   Spitzvveidenweg, 

léna  (Saxe).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1885. 
Michel,  professeur  au  lycée,  4,  rue  Nau,  Marseille  (Bouches-du-Bhône). — 

Élu  membre  de  la  Société  le  16  décembre  1876. 
Michel   (Charles),  professeur  à  l'Université,  2,  rue  de  Nassau,  Gand  (Bel- 
gique).—  Élu  membre  de  la  Société  le  16  février  1878. 
Mohl  (F.-George),  68  bis,  avenue  de  Chàtillon,  Paris.  —  Elu   membre  de  la 

Société  le  21  novembre  1885- 
MoNSEUR,   élève  de   l'Université,   Liège  (Belgique).  —    Elu    membre  de  la 

vSuciélé  le  9  janvier  1885. 
MoRTEVEU.LE  (Slanishis),  professeur  à  l'Université.   15,  rue  Vineuse,  Paris. 
—  Élu  membre  de  la  Société  le  11  janvier  1879. 
140.  MowAT  (Robert),  chef  d'escadrons  d'artillerie  en  retraite,  10,  rue  des  Feuil- 
lantines, Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  ;  président  en 
1878. 

-Nersès  (Boyadjian).—  Élu  membre  de  la  Société  le  8  janvier  1881. 
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Nicole   (Jules),  professeur   à   l'Université,    16,    rue   do   Candolle,  Genève 

(Suisse).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  mars  1874. 
NiGOLES  (0.),  professeur  au   lycée  Janson  de  Sailly,  IG,   rue   Louis-David, 

Paris-Passy.  —  Klu  membre  de  la  Société  le  13  juillet  1878. 
NoEL  (Charles),  professeur  au  lycée,  1,  place  Sainte-Claire,  Grenoble  (Isère). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 
Nommés  (P.-II.),  G8,  rue  Saint-André-des-ArIs,  Paris. —  .Membre  de  la  Société 

en  1867. 

Oltramare  (Paul),  professeur  au  gymnase,  12,  rue  lîunivard,  Genève 
(Suisse). —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876  ;  membre  perpétuel. 

Opperï  (Jules),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  philologie  et  archéologie  assyriennes  au  Collège 
de  France,  2,  rue  de  Sfax,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice- 
président  en  1868  el  1869. 

Paris  {GoLSlon-Druno-Paulin),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du 
moyen-àge  au  Collège  de  France,  président  de  la  Section  des  sciences 
historiques  et  philologiques  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  110, 
rue  du  Bac,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en 
1869,  en  1870-1871  et  en  1872  ;  président  en  1873  ;  membre  perpétuel. 

Parmentier  (Léon),  élève  diplômé  de  l'École  normale  supérieure  de  Liège, 
49,  rue  Souverain-Pont,  Liège  (Belgicjue).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  5  décembre  1885. 
50.  Parmentier  (Le  général  de   division  Théodore),  5,  rue  du  Cirque,  Paris.   — 
Fin  membre  de   la  Société  le  17   mars  1883;  membre  perpétuel. 

Pascal,  professeur  au  lycée,  Reims  (Marne).  —  Admis  dans  la  Société  en  1886. 

Pauh  (Docteur  Karl),  II,  Zeitzergasse,  53,  Leipzig  (Saxe). —  Élu  membre  de 
la  Société  le  3  mars  1883. 

Paysant,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  5,  rue  Bréa,  Paris.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868. 

Pedro  II  (S.  M.  dom),  empereur  du  Brésil,  membre  de  l'Institut  de  France. 
Adresser  :  à  la  légation  du  Brésil,  12,  rue'de  Téhéran,  Paris.  —  Membre 
de  la  Société  depuis  le  12  mai  1877  ;  membre  perpétuel. 

Pelletan  (C/*fl/'/e^-Camille),  député,  20,  rue  de  Condé,  Paris.  —  Admis 
dans  la  Société  en  1868. 

PiERRET,  conservateur  du  musée  égyptien,  au  Louvre,  Paris.  —  Était 
membre  de  la  Société  le  1"  février  1870. 

Plessis  (Frédéric),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  place  de  la  Répu- 
blique, Caen  (Calvados). —  Élu  membre  de  la  Société  le  26  avril  188i. 

Ploix  (Charles),  ingénieur  hydrographe,  47,  rue  de  Yerneuil,  Paris.  — 
membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en  1873;  président  en  1874; 
vice-président  pour  l'année  1888  ;  membre  perpétuel. 

Pognon  (IL),  consul  suppléant  de  France  à  Beyrouth  (Syrie).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  16  février  1884. 
160.  Ponsinet  (L.),  licencié  en  droit.  Hôtel  de  A'alparaiso,  passage  du  Ponl->'euf, 
45,  rue  de  Seine,  Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 
Psichari  (Jean),  maitre  de  conférences  de  langue  néo-grecque  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  26,  rue  Gay-Lussac,  Paris.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  15  février  188i  ;  administrateur  depuis  1885. 

b. 
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Queux  de  Saint-Uilaire  (Le  marijuis  hk),  3,  rue  Soufflot,  Taris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  4  novenihre  1882. 

(Ieinach  (Salomon),  31,  rue  de  Berlin,  Taris.  —  Klu  membre  de  la  Société  le  21 
février  1880. 

Renan  (Joseph-Ernesl),  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  du  Collège  de  France,  au 
Collège  de  France,  Taris. —  Trésident  de  la  Société  en  1867. 

Rhys  (Trof.  John),  ancien  fellow  de  Merton  Collège,  87,  Baubury  road, 
Oxford  (Grande-Bretagne).—  Élu  membre  de  la  Société  le  9  janvier  1865  ; 
membre  perpétuel. 

Riant  (Le  comte  Paul),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  51,  boulevard  de  Courcelles,  Paris. —  Membre  de  la  So- 
ciété en  1867. 

RiEMANN  (Othon),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  et  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  de 
philologie,  de  littérature  et  d'histoire  auciennas,  5,  rue  Méchain,  Paris.  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  3  décembre  1881. 

RoBiou  (Félix),  professeur  de  littérature  et  institutions  grecques  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  15,  quai  Chateaubriand,  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

RocHEMONTEix  (Le  marquis  Maxence  de  Chai.vet  de),  11,  rue  des  Beaux- 
Arts,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873. 

Roger  (Maurice),  professeur  au  lycée,  Laon  (Aisne).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  20  mars  1886. 

Rolland  (Eugène),  l'un  des  directeurs  de  la  revue  Mélusine,  château  de 
Grantmont  (Aunay-sous-Auneau),  par  Anneau  (Eure-et-Loir),  et  à  Paris, 
6,  rue  des  Fossés-Saint-Rernard.  • —  Admis  dans  la  Société  en  1868  ; 
membre  perpétuel. 

RosAPELLY  (Le  docteur),  ancien  interne  des  hôpitaux,  10,  rue  de  Buci, 
Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876  ;  membre  perpétuel. 

RoussELOT  (L'abbé  Jean),  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  des  Patois  gallo- 
romans,  74,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société  le 
17  avril  1886. 

RoYEK,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Dijon  (Côte-d'Ùr). —  Elu  membre 
de  la  Société  le  21  mars  1885. 

RUDY  (Charles),  7,  rue  Royale,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  l'ori- 
gine. 

Sanchez  Moguei.  (Antonio),  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  pro- 
fesseur à  l'Université,  Madrid  (Espagne).—  Élu  membre  de  la  Société  le 
5  février  1887. 

Saussure  (Ferdinand  de),  maitre  de  conférences  de  grammaire  comparée 
à  l'École  praticiue  des  hautes  études,  3,  rue  de  Reaune,  Paris.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  13  mai  1876  ;  secrétaire  adjoint  depuis  1883. 

Sauvayre  (Constantin).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1877. 

Sayce  (II. -A.),  i)rofesseur  à  l'Université,   Oxford  (Grande-Bretagne).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  5  janvier  1878;  membre  perpétuel. 
.  Sayois,  professeur   à   la    Faculté    des  lettres,    Besançon    (I)oubs).  —   Élu 
membre  (1(>  la  Société  le  2  mai  1885. 
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ScHi.UMBER(3EK  (Gusli'iv(;-/,eoH),  meiiild'c  tl(!  l'Iiisliliit  (Acuh'mic  des  inscrip- 
tions et  belles-leltrcs),  140,  rue  du  Kauhourî;  Sainl-lloiiori',  l'aris. — 
Membre  de  la  Société  depuis  le  3  décembre  1881. 

ScHOEBEL  (Ch.)i  lt>j  l'iie  Campagne-Première,  l'aris.  —  Membre  de  la  So- 
ciété depuis  l'origine. 

Sébillot  (Paul),  directeur  de  la  Revue  des  Traditions  populaires,  4,  rue  de 
l'Odéon,  Paris.  —  Klu  membre  de  la  Société  le  28  avril  1883  ;  membre 
perpétuel. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  château  de  la  Pelisse,  près  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  àParis' 
10,  rue  Bayard. —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

SÉNÉCHAL  (Edmond),  inspecteur  des  finances,  35,  rue  du  Sommeranl,  Paris. 
—  Élu  membre  de  la  Société  le  16  mai  1885. 

SÉPET  (Marins),  employé  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  5,  rue  Gueydan,  Sèvres  (Seine).  —  Etait  membre  de  la 
Société  le  l"  février  1870. 

Sevrette,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  35,  rue  du  Sonimeraid. 
Paris.  —  Était  membre  de  la  Société  le  l"  février  1870. 

Specht  (Edouard),  193,  rue  du  Faubourg-Saint-Ilonoré,  Paris.  —  Membre 
de  la  Société  en  1867. 

Speijer  (Docteur  .l.-S.),    professeur  de  grammaire  comparée  à  l'Univer- 
sité, 72,  Sladhouderskade,  Amsterdam  (Pays-Bas).  —  Élu  membre  de   la 
Société  le  2  février  1878. 
190.  Spiro  (Jean-Henri),  professeur  au  collège  Sadiki,  Tunis.  —  Elu  membi'c  de 
Société  le  18  février  1882. 

Stokes  (Whitley),  correspondant  de  l'instilut  de  France  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  membre  du  Governor's  Council  à 
Calcutta,  15,  Grenville  Place,  S.  \V.,  Londres.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  5  novembre  1881. 

Storm  (Johan),  professeur  à  l'Université,  Christiania  (Norvège).  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  23  novembre  1872  ;  membre  perpétuel. 

Sturm  (P.-V.),  professeur  à  l'Athénée,  Luxembourg  (grand-duché  de  Luxem- 
bourg).—  Élu  membre  de  la  Société  le  20  février  1875. 

Stussv  (ifenri). —  Élu  membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 

Sudre  {Li'0\M:>\A-Maurice-Pierre-Timothée),  professeur  au  Collège  Stanislas, 
42,  boulevard  Montparnasse,  Paris. —  Élu  meml)re  de  la  Société  le  2  avril 

^  1887;  membre  perpétuel. 

SvRLJUOA  (J.-Krst.),  professeur  au  gymnase  royal  supérieur,  Varazdin,  Croa- 
tie (Autriche-Hongrie).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  17  avril  1880. 

Taverney  (Adrien),  .Jongny,  près  Vevey  (Suisse).  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  17  mars  1883. 

Tegner,  professeur  à  l'Université,  Lund  (Suède). —  Elu  membre  de  la  So- 
ciété le  17  avril  1875  ;  membre  perpétuel. 

Thomsen  (Vilh.),   professeur  à  l'Université,  16,   Lykkesholms  Allée, Copen- 
hague (Danemark). —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  mai  1870. 
200.  ïouBiN  (Edouard),  archiviste.  Salins  (Jura).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  5  mars  1887. 

Tournhîr  (Edouard), directeur  adjoint  pour  la  philologie  grecque  à  l'Ecole 
pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure,  16,  rue  de  Tournon,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis 
l'origine;  vice-président  en  1872. 
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Tour  TOULON  (Le  baron  Charles  de),  Valergues,  par  Lausargues  (Hérault).— 
Klii  membre  de  la  Société  le  25  avril  1869. 

Vandaele  (Hilaire),  professeur  au  collège,  Dunkerque  (Nord).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  14  mai  1887. 

Vogué  (Le  marquis  Charles-Jean-Me\chiov  de),  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  2,  rue  Fabert,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  le  27  mars 
1879  :  membre  perpétuel. 

Wackkrnagel   (Jacques),   professeur  à  l'Université,    Dâle  (Suisse).  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  20  novembre  1886. 
Wall  (Churles-Henry),  professeur  à   Ilalbrake  School,   New  Wandsworth, 

S.  W.,  Londres. —  Élu  membre  de  la  Société  le  26  avril  1879. 
Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,   rue  de  Miromesnil,   Paris. — 

Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 
WiLBOis,  commandant  de  gendarmerie,  Orléans  (Loiret).  —  Élu   membre 

de  la  Société  le  15  avril  1876  ;  membre  perpétuel. 
WiMMER(Ludv.-F-^.), professeur  àl'Université, 9, Norrebrogade,  Copenhague 

(Danemark).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  29  mars  1873;  membre  per- 
pétuel. 
WoTKE  (Le  docteur),  29,  Franz-Josefsstrasse  Brùnn  (Autriche). —  Élu  membre 

de  la  Société  le  25  juin  1887. 

ZoBEL   DK  Zan(;koniz.  —  Klu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  1882. 
ZvEïAiEv  (Jean),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  16  mai  1885. 


i%  VI!^ 


Nos  confrères  sontinstamment  priés  de  vérifier  dans  la  liste  des  membres 
les  indications  qui  les  concernent  (nom  ;  —  prénoms;  —  titres,  grades  et 
qualifications;  —  adresse;  etc.),  et  d'adresser  les  rectifications  ou  addi- 
tions au  secrétaire  adjoint. 
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LISTE  DES  PREISIDENTS 

1>K  LA  SOCIKTK  DE  LINGUISTIQUE  DE  PARIS 

DEPUIS  1866. 


MM. 

MM. 

1866. 

t  EGGER. 

1878. 

MOWAT. 

1867. 

RENAN. 

1879. 

BERGAIGNE. 

1868. 

1  BRUNET  DE  PRESLE. 

1880. 

MASPERO. 

1869. 

7  lîAUDRY. 

1881. 

GAIDOZ. 

fO-1871. 

f  f:GGER. 

1882. 

LEGER. 

1872. 

t  TlIUROT. 

1883. 

D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE, 

1873. 

Gaston  PARIS. 

1884. 

fGUYARU. 

1874. 

PLOIX. 

1885. 

DE  CHARENCEY. 

1875. 

7  YAÏSSE. 

1886. 

RUBENS  DUYAL. 

1876. 

f  EGGER. 

1887. 

James  DARMESTKTER. 

1877. 

7  BENOIST. 

1888. 

HALÉVY. 

MEMBRES 

ENLEYÉS  PAR  LA  MORT  A  LA  SOCIÉTÉ 

7  liAiiiiiv  (Frédéric),  membre  de  rinslitiit  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. —  Membre 
de  la  Société  en  1867  :  vice-président  en  1868;  président  en  1869.  Dé- 
cédé le  2  janvier  l^Hih. 

j  Benoist  (LoMw-Eugène),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  lielles-leltres),  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres. — 
Membre  de  la  Société  depuis  le  7  mai  1870;  président  en  1877.  Décédé 
le  22  mai    1887. 

7  Boi  CHERIE  (A.),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier. —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1868. 
Décès  notifié  à  la  Société  le  14  avril  1883. 

7  Beu'net  de  Presle.  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  professeur  de  grec  moderne  à  rp>,ole  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  :  président 
en  1868.  Décédé  le  12  septembre  1875. 

7  Ghasi.es  (Philarète),  professeur  au  Collège  de  France.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  15  février  1873.  Décès  notifié  à  la  Société  le  19  juillet 
1873. 

7  De  la  Berge.  —  Elu  membre  de  la  Société  le  3  décembre  1870.  Décédé 
le  13  mars  1878. 

7  Deville  (Gustave),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes.  —  Membre  de 
la  Société  en  1867.  Décédé  en  1868. 
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■}-  DiDiON"  (Charles),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite, 
délégué  général  de  la  Compagnie  d'Orléans. — Élu  membre  de  la  Société 
le  26  avril  1873.  Décédé  le  26  janvier  1882. 

■j-  DiDOT  (Ambroise-Firmin).  —  Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé  en 
1876. 

f  Egger  (Kmile),  memijre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  professeur  d'éloquence  grecque  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. —  Président  de  la  Société  en  1866,  en  1870-7J,  en  1876.  Décédé 
le  31  août  1885. 

■\-  EiCHTHAL  (Gustave  d').  —  Membre  de  la  Société  depuis  1867.  Décédé  en 
1886. 

j  FouRNiER  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  es  sciences  nalurelles. — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  10  juin  188.J. 

•f-  GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Stras- 
bourg.—  Élu  membre  de  la  Société  le  8  mai  1869.  Décédé  le  31  janvier 
1884. 

f  GouLLET. —  Elu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873.  Décédé  en  1887. 

7  Grandgagnage  (Charles),  sénateur  du  royaume  de  Belgique.  —  Elu 
membre  de  la  Société  le  24  avril  1869. 

7  Gralx  (Charles-//ewr/),  maître  de  conférences  de  philologie  grecque  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  d'histoire 
grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
de  l'Université,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de 
littérature. — Élu  membre  de  la  Société  le  9  mai  1874.  Décédé  le  13  jan- 
vier 1882. 

7  Grimrlot  (Paul),  ancien  consul  de  France  à  Ceylan.  —  Membre  de  la  So- 
ciété en  1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  juin  1870. 

7  Guyard  (Stanislas),  professeur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France, 
maître  de  conférences  de  langue  arabe  et  persane  à  l'École  pratique 
des  hautes  études,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  critique  d'histoire  et 
de  littérature. —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  avril  1878,  vice-prési- 
dent en  1882  et  1883  ;  président  en  188i.  Décédé  le  7  septembre  1884. 

■}•  Halléguen  (Le  docteur). —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  juin  1877.  Dé- 
cès notifié  à  la  Société  le  5  avril  1879. 

■\  IIa.nusz  (.Jean),  professeur  agrégé  à    l'Université   de   Vienne  (Autriche). 

—  Élu  membre   de  la   Société   le  25  juin  1887.  Décédé  en  juillet  de  la 
même  année. 

f  Hei.nrich  (G. -A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (Rhône\  — 
Membre  de  la  Société  depuis  1867.  Décédé  en  1887. 

f  Hervé  (Camille).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  30  août 
1878. 

•j-  Jauheut  (Le  comte),  membre  de  Tinstitut.  —  Membre  de  la  Société  de- 
puis 1868.  Décédé  le  1"  janvier  1875. 

f  .lozoN,  député.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  dans  la 
séance  du  2  décembre  1879.  Décès  notifié  à  la  Société  le  9  juillet  1881. 

•}•  .Judas  (Le  docteur  A. -C),  ancien  médecin  principal  de  première  classe. 

—  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  17  janvier  1873. 

f  Lachaise  (L'abbé  Romain  Czerkas).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Dé- 
cès notifié  à  la  Société  le  26  avril  1873. 

f  I-AMBRioii,  professeur  à  l'Université  de  .lassy  (Roumanie).  —  Élu  membre 
(le  la  Société  le  26  mai  1877.  Décès  notifié  à  la  Société  le  17  novembre 
1883. 
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f  Le.normant  (C/(o/'/e^-François),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres), professeur  d'archéologie  près  laBibliothèque 
nationale. —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  9  décembre  1883. 

f  Le  Saint,  ancien  officier. —  Décédé  en  1867. 

f  LÉVY  (B.),  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  —  Klu  membre 
de  la  Société  le  2i  janvier  1874.  Décédé  le  24  décembre  1884. 

f  Lnrut  (Maximilie?j-Paul-Emi\e),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Membre  de  la  Société 
depuis  1868.  Décédé  en  1881. 

f  LoTTNER  (Le  docteur  Karl). —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le 
ô  avril  1S73. 

f  Meunier  (Z,oMw-Francis),  docteur  es  lettres.  —  Membre  de  la  Société  en 
1867  ;  trésorier  de  1872  à  sa  mort.  Décédé  le  11  mars  1874. 

f  Mever  (Maurice),  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers» 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire.  —  Admis  dans  la  Société  en 
1868.  Décédé  en  1870. 

•{•  MoiSY  (Henry). —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  juin  1875.  Décès  notifié 
à  la  Société  le  18  décembre  1886. 

f  MuiR  (John),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres). — Élu  membre  delà  Société  le 21  novembre  1868. 
Décédé  le  15  mars  1882. 

f  P.\NNiER  (Léopold),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. —  Était  membre 
de  la  Société  le  l""'  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  20  novembre 
1875. 

f  Paplonski  (J.),  directeur  de  l'Institut  des  sourds  et  muets,  à  Varsovie. 
Élu  membre  de  la  Société  le  27  février  1869.  Décédé  le  28  novembre 
1885. 

f  Pëllat,  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  —  Était  membre  de  la  Société  le 
1"  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  18  novembre  1871. 

f  PiERRON  (Alexis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868.  Décès  notifié  à  la  Société  le  7  décembre  1878. 

f  Ponton  d'Amécolrt  (Le  vicomte  Gustave  de).  —  Membre  de  la  Société  en 
1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  28  janvier  1888. 

f  Renier  (Charles-Alphoiise-Lèon),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  d'épigraphie  et  antiquités 
romaines  au  Collège  de  France,  président  de  la  section  des  sciences 
historiques  et  philologiques  à  l'École  pratique  des  hautes  éludes, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université.  —  Admis  dans  la 
Société   le  24  avril  1869.  Décédé  le  11  juin  1885. 

f  Rieltord,  propriétaire.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873. 
Décédé  le  14  janvier  1884. 

f  RoNEL  (Charles),  chef  d'escadron  de  cavalerie  en  retraite. —  Élu  membre 
de  la  Société  le  8  janvier  1881.  Décès  notifié  à  la  Société  le  26  juin 
1886. 

f  RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Collège  de  France. — Membre 
de  la  Société  en  1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  janvier  1873. 

f  Seillière  (Aimé).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  février  1869.  Décès 
notifié  à  la  Société  le  19  novembre  1870. 

f  Thurot  (F?-ançoz,y-Charles),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, l'un  des   directeurs  de  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
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d'histoire  anciennes. — Admis  dans  la  Société  en  1868  :  vice-président  en 
1870-71;  président  en  1872.  Décédé  le  17  janvier  1882. 

f  ToDD  (J.  Henthorn),  senior  fellow  of  Trinity  Collège,  professeur  d'hébreu 
à  Trinity  Collège  (Dublin),  et  conservateur  de  la  bibliothèque.  — 
Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé  le  28  juin  1869. 

•{•  Vaïsse  (Léon),  directeur  honoraire  de  l'École  des  sourds  et  muets.  — 
Membre  de  la  Société  en  1867  ;  président  en  187.5.  Décédé  le  10  juin  1884. 

f  Vallenti.n  {Ludovic-LHCieii-Mathieu-¥\oTid.n),  substitut  du  procureur  de  la 
République  à  Montélimar,  directeur  du  Bulletin  épigraphique  de  la 
Gaule. —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  janvier  1882.  Décès  notifié  à 
la  Société  le  9  juin  1883. 
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PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES 

DU  M  Février  au  30  Juin  1888 


SÉANCE   DU    11    FÉVRIER    1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Berger,  Dottin,  de  Charencey,  Psichari, 
Guieysse,  Bréal,  Bonnardot,  Mohl,  R.  Duval,  Halévy,  de 
Rochemonteix,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommage.  Voir  p.  ccxviij. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  Georges 
Guieysse. 

Nouvelles.  M.  Bréal  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Ascoli  par  laquelle  l'illustre  linguiste  italien,  notre 
confrère,  annonce  qu'il  fait  don  à  la  'Société  de  Linguis- 
tique de  Paris,  du  montant  du  prix  de  1,500  fr.  (prix 
Volney)  décerné  l'an  dernier  par  l'Institut  de  France  à  ses 
Lettere  glottologiche. 

M.  le  Président  dit  que  la  Société  reçoit  cette  donation 
avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Elle  a  le  devoir  de  cher- 
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cher  à  en  faire  un  emploi  qui  soit  digne  d'elle  et  du  dona- 
teur. 

Une  première  délibération  s'engage  sur  l'affectation  qui 
sera  faite  de  la  somme  due  à  la  générosité  de  M.  Ascoli. 
Après  avoir  entendu  plusieurs  propositions,  la  Société 
décide  de  maintenir  la  question  à  Tordre  du  jour. 

Comuuiiiicatioiis.  M.  de  Rochemonteix  fait  une  commu- 
nication sur  le  somali,  langue  qui  n'est  connue  jusqu'ici 
que  par  l'ouvrage  d'un  Français,  M.  Ferrand,  et  celui  du 
capitaine  Hunter,  consul  d'Angleterre  à  Aden.  Le  somali  a 
les  caractères  d'un  idiome  chamitique.  Le  verbe,  très  com- 
pliqué en  apparence,  se  réduit,  examiné  de  plus  près,  à 
deux  temps.  M.  de  Rochemonteix  expose  plus  particulière- 
ment le  rôle  des  pronoms  dans  la  conjugaison.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  de  Charencej,  Halévy. 

M.  Berger  revient  sur  quelques  détails  de  l'inscription 
phénicienne  du  Pirée.  La  date  fixée  (95  av.  J.-C.)  repo- 
sait sur  la  détermination  de  l'ère  du  peuple  de  Sidon  faite 
par  M.  de  Saulcy  d'après  les  monnaies.  Cette  date  est  con- 
firmée par  la  forme  particulière  du  II  dans  le  texte  grec, 
forme  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  période  de  118  à  60 
avant  notre  ère. 

M.  Bréal  fait  l'étvmologie  de  Volumnus,  un  nom  de 
l'année,  qui  se  rattache  à  voivo.  Il  signale  ensuite  l'expres- 
sion cuncta  ratio  «  le  total  »,  employée  par  Pline  le  jeune, 
et  qui  peut  servir  à  appuyer  l'étymologie  de  cimctus  par 
*co-junctus. 

SÉANCE   DU    25    FÉVRIER    1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Bréal,  de  Charencey,  de  Rochemonteix, 
Guieysse,  Mcihl,  l'abbé  Rousselot,  Berger,  Psichari,  R. 
Duval,  Bauer,  Halévy. 

La  séance  est  ouverte  à  8  h.  1/2. 

Hommages.  Voir  p.  ccxviij. 

Donation.  La  Société  procède  à  la  discussion  sur  l'em- 
ploi de  la  donation  Ascoli.  Divers  avis  sont  successivement 
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proposés  par  MM.  Halévy,  de  Charencôy,  Bréal,  de  Roche- 
monteix.  La  Société  décide  de  nommer  une  Commission 
chargée  d'examiner  la  question. 

Sont  élus  membres  de  la  Commission  :  MM.  Bréal,  de 
Rochemonteix,  Halévy,  de  Saussure,  Berger,  Psichari. 

Conimiiuications.  M.  Psichari  donne  lecture  de  quelques 
passages  d'un  mémoire  intitulé  :  Quelques  observations  su?' 
la  phonétique  des  patois  et  leur  influence  sur  les  langues 
communes.  —  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal, 
Halévy,  Bauer. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  le  pronom  réfléchi  ï 
en  regard  de  79É.  La  double  forme  est  due  à  un  phénomène 
de  phonétique  syntactique.  Quand  le  mot  précédent  finissait 
par  ç,  par  exemple  Aiv^j-  cse-rÉpou;,  le  j  de  *sve,  nzi  était 
maintenu.  Cf.  le  pamphylien  [j.vxç  ç(y.aT'..  —  Dans  aof^z,  en 
regard  de  vespa,  nous  voyons  c©  comme  représentant  du 
latin  v.  —  La  forme  ïi  suppose  une  forme  ïTi.  Wi 
n'est  qu'une  variété  de  prononciation  dialectale  du  même 
pronom. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


SÉANCE  DU  10  Mars  1888. 

Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Sudre,  Bréal,  Berger,  Laurent,  Dottin, 
de  Charencey,  Bauer,   Guieysse,  Bonnardot,   de  Saussure. 

M.  Psichari  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Echange  de  publications.  M.  de  Charencey  demande  à 
la  Société  d'entrer  en  échange  de  publications  avec  la 
Société  philologique.  La  proposition  est  adoptée. 

Hommages.  Voir  p.  ccxviij. 

Communication.  M.  de  Charencey  fait  un  résumé  des 
principales  modifications  phonétiques  que  le  basque  a  fait 
subir  aux  mots  empruntés.   Dans  les  mots  empruntés   dès 
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une  époque  ancienne,  un  groupe  de  consonnes  initial  se 
résout  par  le  moyen  d'une  voyelle  intercalaire,  par  ex, 
fricare  =^pereca.  On  remarque  qu'une  voyelle  se  développe 
aussi  devant  r  initial,  sauf  dans  un  seul  dialecte  (ce  trait 
est  peut-être  béarnais).  Les  fortes  sont  volontiers  remplacées 
par  des  douces.  M.  de  Cliarencey  termine  en  relevant  cer- 
taines analogies  du  basque  avec  les  langues  américaines. 

Nouvelles.  M.  Bréal  dépose  une  circulaire  du  ministre 
informant  que  le  26°  congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira 
le  22  mai  prochain.  Il  n'y  aura  pas  cette  année  à  nommer 
de  délégués. 

M.  de  Saussure  annonce  que  notre  confrère  M.  Duvau 
vient  de  découvrir  à  Rome  des  gloses  allemandes  inédites 
du  XI''  siècle.  Plusieurs  membres  e«:priment  le  vœu  de  les 
voir  publier  dans  nos  Mémoires. 

Communications.  M.  Bréal  entretient  la  Société  de  deux 
nouvelles  inscriptions  osques  des  environs  de  Capoue.  Ces 
inscriptions,  publiées  par  Fiorelli  et  par  Biicheler,  se  rap- 
portent toutes  deux  à  la  dédicace  d'un  même  objet  qui 
s'appelle  ioviia. 

En  exergue,  sur  l'une  des  inscriptions,  on  lit  Sepieis 
Releviieïs  som.,  ce  qui  signifie  probablement  «  par  l'auto- 
rité de  Sepius  Helvius  »,  car  Sepius  Helvius,  sur  la  seconde 
inscription,  est  nommé  comme  un  des  dédicateurs,  et  visi- 
blement comme  le  plus  important  des  deux. 

Dans  tous  les  cas,  ces  mots  offrent  cet  intérêt  négatif  de 
prouver  que  Flerentateis  som.,  sur  une  autre  inscription 
bien  connue,  ne  saurait  avoir  le  sens  de  Veneris  siim, 
généralement  supposé,  et  contre  lequel  M.  Bréal  s'était  ins- 
crit en  faux  depuis  longtemps. 

M.  Bréal  fait  part  ensuite  de  diverses  observations  sur 
ce  qui  détermine,  dans  les  dénominatifs  latins,  la  conju- 
gaison en  -2*0,  en  -ao  ou  en  -eo.  Le  seul  verbe  sitio  (de  sitis) 
a  entraîné  à  sa  suite  toute  une  série  de  désidératifs,  tels  que 
saevio,  insânio,  êsiirio.  Les  intransitifs  en  -eo  ont  leur 
origine  dans  la  5°  déclinaison  :  tepeo  d'un  ancien  *tcpês, 
-êl.  Cf.  tepèfacio.  Les  verbes  de  l'ancienne  langue  en  -asso, 
deargentassere,  etc.,  sont  partis  des  subjonctifs  parfaits  tels 
que  servassis,  fréquents  dans  les  invocations. 
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SÉANCE  DU  24  Mars  1888. 

Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Berger,  R.  Duval,  Molil,  Bauer,  Psi- 
chari,  Dottin,  Plalévy. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  février,  qu'on  avait 
omis  de  lire,  est  également  lu  et  adopté. 

Communications.  La  parole  est  donnée  à  M.  Berger  qui 
achève  la  communication  qu'il  avait  commencée  dans  la 
séance  du  28  janvier  (voir  p.  clxxxiij)  relativement  à  l'ins- 
cription phénicienne  découverte  récemment  au  Pirée.  Une 
discussion  s'engage  entre  MM.  Berger,  Halévy  et  R.  Duval-, 
plusieurs  hypothèses  sont  proposées  en  vue  de  l'établisse- 
ment et  de  l'interprétation  de  ce  texte. 

M.  Mohl  entretient  la  Société  de  la  prononciation  des 
diphtongues  grecques  eu  et  au  à  une  époque  assez  récente. 
Dans  les  textes  slavons,  notamment  dans  les  écrits  glago- 
litiques,  on  trouve  le  nom  propre  E'jx  transcrit  EBrA,  Evga, 
ce  qui  dénote  une  prononciation  Elva,  avec  iù  fricatif 
bilabial,  analogue  au  w  néerlandais  ou  au  b  espagnol.  —  La 
conversion  des  Slaves  remontant  à  l'année  850  environ,  il 
faut  conclure  qu'au  ix'^  siècle,  et  vraisemblablement  encore 
au  x%  le  groupe  sj  n'avait  pas  encore  pris  en  grec  la  valeur 
ey  qu'il  a  dans  la  langue  moderne.  Il  en  est  de  même  pour  aj. 
Des  observations  sont  faites  par  tous  les  membres  présents. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  un  quart. 

SÉANCE  DU  7  Avril  1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents:  MM.  Sayous,  Wilhelm  Meyer,  Bréal,  Berger, 
Charles  Michel,  Mohl,  Joret,  Bauer,  Halévy,  Psichari,  de 
Saussure. 
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Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  Bréal  présente  une  explication 
nouvelle  du  redoublement  irrégulier  de  'iT,i7.\i.x\  (au  lieu  de 
*rJ.Tr,TyxK).  C'est  d'après  ecrr^v,  aTv^jîjxx-.,  'izxxyx'.,  que  l'analogie 
a  donné  à  'ir.-r;),  r,-.rf.z\).T.,  un  présent  'i--x\}.y.'..  Des  observa- 
tions sont  faites  par  MM.  Halévy,  Joret. 

M.  Bréal  étudie  ensuite  les  applications  du  suffixe  secon- 
daire -nus  en  latin,  entre  autres  dans  dominus  qui  doit  être 
interprété  comme  Yhomme  de  la  rnakon,  le  maître  de  la 
maison.  Observations  de  MM.  Psichari,  Halévy.  Une  con- 
versation s'engage  entre  MM.  Berger  et  Halévy  sur  l'origine 
du  nom  de ./«/«'«  Domna  qu'ils  s'accordent  à  regarder  comme 
sémitique. 

M.  Bréal  pose  enfin  une  question  sur  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  le  nom  de  la  rose,  piosv,  et  la  racine 
d'èpOps?.  M.  Halévy  dit  que,  dans  les  langues  sémitiques,  le 
nom  de  la  couleur  rouge  ne  rappelle  que  le  nom  du  sang  ou 
celui  du  cuivre. 

M.  Joret  entretient  la  Société  de  l'adverbe  français  ainii., 
où  la  présence  du  mot  nuit  a  paru  douteuse  à  M.  Bréal 
[Mémoires,  VI,  p.  164;,  vu  le  sens  «  aujourd'hui  »  qui 
indique  plutôt  in-h.odie.  M.  Joret  rappelle  l'orthographe 
primitive  anuit,  et  cite  des  exemples  anciens  pour  le  sens 
do  «  cette  nuit  «,  d'ailleurs  conservé  localement.  Phonéti- 
quement, in-odio  donne  ennui,  de  sorte  que  anui  ne  peut 
se  rapporter  à  *in-[}i)odic,  mais  s'accorde  en  revanche  avec 
*ad-nocte. 

Répondant  à  la  communication  de  M.  Joret,  M.  Bréal  fait 
d'abord  ses  réserves  sur  la  portée  de  l'argument  phonétique 
tiré  de  la  nasale,  rappelant  les  exemples  comme  liennir  et 
femme.  Quant  au  sens,  celui  (Y aujourd'hui  domine  tellement 
que  le  dictionnaire  de  Mistral,  après  avoir  donné  à  auué 
l'étymologie  ad  noctem,  revient  dans  le  Supplément  à  m 
hodie.  D'ailleurs  on  n'a  jamais  dit  en  franrais  à  jour, 
à  nuit,  si  ce  n'est  pour  jusquau  jour,  jusqu'à  la  nuit. 
Mais  en  considération  de  l'ancienne  orthographe  anuit,  il 
faut  concéder  peut-être  que  les  deux  locutions  in  hodie  et 
ad  noctem  ont  pu  se  mêler  dans  ce  mot. 

M.  W.  Meyer  remarque  que,  phonétiquement,  la  plupart 
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des  patois  répugnent  à  l'étymologie  in-hodie.  D'autre  part, 
au  lieu  de  ad  noctem,  il  faut  poser  probablement  hâc  nocte, 
ou  hâ  nocte.  M.  Meyer  et  M.  Halévy  rappellent  l'ancien 
espagnol  anoche  qui  atteste  la  présence  du  mot  mnt. 

M.  Joret  ajoute  une  observation  au  sujet  du  baguais 
eniei,  posé  par  M.  Fioury,  dans  nos  Mémoires.  La  forme 
exacte  est  aiiici. 

M.  Mobl  traite  de  la  conjonction  serbe  kao  «  comme  «^ 
considérée  comme  un  doublet  de  kaîw.  M.  Mohl  établit  que 
la  chute  du  k  est  inadmissible  ;  qu'en  revanche  kao  peut 
représenter  *kal  =  *kalî  ■=  lat.  quâle.  Une  observation  est 
faite  par  M.  Bréal,  qui  ne  croit  pas  à  la  grande  ancienneté 
de  qiiâlis,  non  plus  que  de  quantus. 

M.  Halévy  présente  une  conjecture  sur  Xr  qui  figure  dans 
le  nom  roumain  du  Danube,  Dànerc.  Cet  r  proviendrait 
do  17  d'une  forme  slave  *Dunaljî,  pour  Diinaji.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Mohl  et  Sayous. 

M.  Halévy,  dans  une  seconde  communication,  montre  que 
les  mesures  de  longueur  et  de  capacité,  chez  les  Babylo- 
niens, ont  pour  base  le  grain  d'orge.  Au  reste,  dans  toutes 
les  langues  sémitiques,  le  nom  de  l'orge,  se'ora,  se  rattache 
à  èa^rr  «  mesurer  ».  On  retrouve,  par  emprunt,  le  môme 
usage  dans  l'Inde.  Des  observations  sont  faites  par 
M.  Berger. 

SÉANCE  DU  21   Avril  1888. 
Présidence  do  M.  l'i.oix.  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Guioysso,  Berger,  Ploix,  Dottin, 
Nommés,  Mohl,  Halévy,  de  Charencey,  Bauer,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

lîoiuiiiagcs.  Voir  p.  ccxviij. 

Coniiiiuiiicatioiis.  M.  Bréal  traite  de  l'étymologie  de  la 
préposition  ivsy.a  qu'il  i-approche  du  verbe  svsYy.sTv  ;  en  se- 
cond lieu,  de  la  formation  de  r'ichms  qui  repose  sur  un  lo- 
catif rtcî:=  ci'/.:-..  M.  Bréal  étudie  ensuite  le  subjonctif  latin 
on  -ani.  Ce  subjonctif  a  son  point  de  départ  dans  les  verbes 
de    la  première   conjugaison,   précisément  celle   où  il   est 
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aboli  plus  tard.  Le  subjonctif  *amâs  engendre  par  analogie 
legàs,  mais  comme,  dans  sa  conjugaison,  il  coïncide  avec 
la  forme  de  l'indicatif  amas,  on  l'y  remplace  par  amës^  qui 
est  un  optatif.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Berger, 
Ploix,  de  Saussure. 

M.  Molli  communique  une  inscription  latine  trouvée  à 
Nisch,  en  Serbie.  Au  sujet  de  l'abréviation  DESET,  lue  par 
M.  Molli  DESETO,  désïto,  qu'il  faudrait  entendre  comme 
une  expression  équivalente  de  defimcto,  M.  Bréal  exprime 
quelque  doute  relativement  à  la  lecture  DESET.  L'inscrip- 
tion ne  porterait-elle  pas  par  exemple  DILECT  r=  dilectis- 
si?no  ? 

M.  Mohl,  dans  une  seconde  communication,  explique  le 
traitement  particulier  des  mots  knjezi  «  prince  »  et  knjiga 
«  livre  »  en  polonais,  où  ils  apparaissent  sous  les  formes 
ksiqdz  =z  ''kjendzi  =.  *knjedzi  ;  —  ksiega  =:  *kjmga  =:  knjiga. 
M.  Berger  signale  une  curieuse  erreur  de  Gesenius.  Dans 
son  recueil  d'inscriptions  carthaginoises,  ce  savant  a  publié 
deux  fois  la  même  inscription  en  croyant  avoir  affaire  à 
des  monuments  distincts.  L'inscription  dont  il  s'agit  est 
celle  qui  fut  trouvée  par  Falbe  en  1838.  L'année  d'après, 
sir  Granville  Temple  donnait  de  son  côté  une  inscription 
qui  aurait  existé  à  cette  époque  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  qui  concorde  presque  litté- 
ralement avec  la  première. 

Comme  en  réalité  le  monument  dont  parle  sir  Granville 
n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  Nationale  et,  d'après  les  re- 
gistres, n'y  a  jamais  existé,  il  faut  conclure  que  le  second 
texte  n'était  qu'une  copie  du  premier.  La  seule  divergence 
qui  les  sépare  se  réduit  en  effet  à  une  faute  de  lecture  très 
facile  à  expliquer. 

Sur  une  question  de  M.  de  Charencey  relativement  à 
l'épithète  de  phenëha'al  «  face  de  Baal  »,  donnée  à  Tanit 
dans  cette  inscription,  une  discussion  s'engage  entre 
MM.  Berger  et  Halévy,  le  premier  considérant  cette  quali- 
fication comme  ayant  trait  à  la  personne  même  de  la  déesse 
ou  à  un  de  ses  attributs  ;  le  second  émettant  la  théorie  que 
les  épithètes  des  divinités  carthaginoises  sont  simplement 
et  constamment  des  épithètes  géographiques,  et  que,  dans 
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le  cas  particulier,  il  s'agit  de  «  Tanit  du  cap  Phenëba'^al  », 
cap  mentionné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Ilpéawirov  xoj 

6£0U. 

SÉANCE  DU  5  Mai  1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  R.  Duval,  Guieysse,  Bréal,  de  Roche- 
monteix,  Ploix,  Halévy,  Dottin,  Psichari,  Mohl,  Bauer,  de 
Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Nouvelles.  M.  Psichari  signale  une  analyse  de  notre 
dernier  Bulletin  parue  dans  le  numéro  du  28  avril  de  VAca- 
demy . 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  notre 
confrère  M.  Marcel  Devic  et  exprime  les  sentiments  de  re- 
gret qu'inspire  cette  perte.  Entre  autres  travaux,  M.  Devic, 
on  le  sait,  a  collaboré  au  supplément  du  dictionnaire  de 
Littré.  A  la  fois  arabisant  et  romaniste,  il  était  plus  à 
même  que  personne  d'élucider  l'histoire  des  mots  qui  nous 
sont  venus  de  l'Orient.  —  M.  Bréal  complète  la  bibliogra- 
phie des  publications  de  M.  Devic;  il  rappelle  que  notre 
confrère  appartint  d'abord  aux  sciences  et  qu'il  est  l'au- 
teur d'un  manuel  de  physique. 

Hommage.  Voir  p.  ccxviij. 

Communications.  M.  de  Saussure  présente  une  étymologie 
du  gotique  wilwan,  et  en  second  lieu  du  verbe  grec  T£Ti-/;[Aat. 
Des  observations  sont  faites  par  M.  Halévy. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  l'inscription  en 
langue  inconnue  trouvée  dans  l'île  de  Lemnos,  inscription 
où  il  croit  lire  les  noms  de  plusieurs  villes  de  l'Ionie.  Des 
observations  sont  faites  par  M.  Ploix. 

M.  Bréal  expose  une  conjecture  sur  l'énigmatique  Terva- 
gan  qui  figure,  dans  la  Chanson  de  Roland,  avec  Jupin, 
Apollin  et  Mahom,  comme  un  des  faux  dieux  adorés  des 
Sarrasins.  Ce  nom  se  retrouve  jusque  dans  Shakespeare 
{Jermagant)  et  encore  de  nos  jours,  dans  des  chansons 
populaires  et  marionnettes  anglaises,   où  il  est  celui  d'un 
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type  de  méchante  femme.  La  forme  Termagant  permet 
peut-être,  dit  M.  Bréal,  de  rattacher  ce  nom  à  celui  d'Her- 
mès Trismégiste  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme.  La  même  hypothèse,  comme  M.  Bréal 
s'en  est  aperçu  après  coup,  a  été  émise  par  Grimm. 


SÉANCE  DU  19  Mai  1888. 
Présidence    de    M.    de    Charencey. 

Présents  :  MM.  de  Rochemonteix,  Mohl,  Guieysse,  Bréal, 
Psichari,  Bauer,  de  Charencey,  de  Saussure. 

En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents,  M.  de 
Charencey  occupe  le  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  de  Saussure  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  René  Basset,  professeur 
d'arabe  à  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger. 

Communications.  M.  de  Saussure  traite  de  quelques  mots 
latins  où  5  initiale  peut  être  regardée  comme  sortie  de  ks  : 
sipâre  «  jeter  »  (dans  dis-sipâre  etc.),  cf.  sanscrit  ksipati 
«  il  jette  »  ;  —  le  participe  situs  =z  jnoriiiiis  que  nous  con- 
naissons par  un  passage  d'Aulu-Gelle,  cf.  sanscrit  ksitas, 
gr.  çOtTcç;  —  de  la  même  racine,  le  subst.  sitiis,  -ûs  «  dé- 
composition, destruction  lente  »  ;  — super,  s'il  faut  le  rame- 
ner avec  M.  OsthofF  à  "ks-uper,  cf.  i^u-Ép. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal.  A  propos  de 
super,  M.  Bréal  traite  d'un  composé  de  cette  préposition, 
superbus,  qu'il  ne  considère  plus  comme  une  formation  la- 
tine, mais  comme  un  emprunt  plus  ou  moins  exact  de  quel- 
que forme  grecque  se  rattachant  à  ÛTcspêatvo)  <(  transgresser  ». 
En  adoptant  la  forme  étrangère,  les  Latins  ont  reconnu 
d'instinct  dans  le  premier  élément  un  mot  qui  dans  leur 
langue  devait  commencer  par  s. 

M.  de  Rochemonteix  continue  sa  communication  sur  le 
verbe  somali.  Les  éléments  du  parfait  sémitique  (par  suf- 
fixion)  s'y  retrouvent  avec  évidence.  La  formation  d'aoriste 
(par  préfixion)  semble  faire  défaut  à  première  vue,  mais  elle 
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se  manifeste  dans  la  classe  des  verbes  irréguliers.  M.  de 
Rochemonteix  indique  les  rapports  à  établir  d'autre  part 
avec  le  berbère  et  l'ancien  égyptien. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Charencey.  M. 
Bréal  pose  une  question  concernant  le  point  de  vue  adopté 
par  M.  de  Rochemonteix.  Considère-t-il  les  langues  du 
nord-est  de  l'Afrique  comme  ayant  participé  de  toute  anti- 
quité à  la  structure  grammaticale  sémitique?  M.  de  Roche- 
monteix répond  que  ce  point  de  vue  est  en  effet  celui  où  il 
se  place  pour  ses  démonstrations,  quoiqu'il  constitue  une 
pétition  de  principe.  La  véritication  finale  de  l'idée  qui  sert 
de  point  de  départ  ne  se  dégagera  qu'à  la  longue  de  la  mul- 
titude des  détails  observés. 


SÉANCE  DU  2  Juin  1888. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Ploix,  Bonnardot,  Bréal,  Berger,  Dottin, 
Guieysse,  Halévy,  Bauer,  Mohl. 

En  prenant  place  au  fauteuil,  M.  Bonnardot  informe  la 
Société  qu'il  rapporte  d'un  récent  voyage  dans  l'Est  un  cer- 
tain nombre  de  textes  wallons  inédits. 

M.  Mohl,  au  nom  de  M.  le  Secrétaire  adjoint,  empêché, 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  qui  est 
adopté. 

Election.  M.  René  Basset,  professeur  d'arabe  à  l'Ecole 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Hommage.  Voir  p.  ccxviij. 

Nouvelles.  M.  le  Trésorier  informe  la  Société  qu'il  a 
achevé,  auprès  de  la  Société  générale,  la  transformation 
en  titres  nominatifs  des  titres  au  porteur  déposés  entre  ses 
mains. 

Communications.  La  parole  est  donnée  à  M.  Bréal  qui, 
s'inspirant  de  l'explication  proposée  récemment  dans  nos 
Mémoires  (VI,  231)  par  M.  L.  Havet  au  sujet  des  participes 
latins  en  -ndus  [ferundus  =:  a)£p6[A£V2ç),  signale  en  latin  un 
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certain  nombre  de  formes  en  -nd~  où  le  d  n'a  pas  de  valeur 
étymologique  :  tendo^  fendo^  pajido,  dans  Plaute  diste7ino, 
dispemio;  SECVNNVS,  VERECVNNVS,  formes  épigra- 
phiques.  De  même,  en  osque,  upsannam  est  plus  près  du 
primitif  ' opesam[e)nam  que  le  latin  operandam. 

M.  Bonnardot  cite,  à  titre  d'hypothèse,  le  roman  *andare 
=  annare.  D'autres  observations  sont  faites  par  M.  Halévy 
et  par  M.  Dottin,  qui  signale  dans  les  langues  celtiques  un 
traitement  semblable  de  -nn-  devenu  -7id-.  M.  Berger  de- 
mande quelques  explications  sur  le  développement  de  ce  d. 

M.  Bréal,  dans  une  seconde  communication,  cite  un  pas- 
sage de  Cyrano  de  Bergerac,  qui  montre  nettement  que  les 
expressions  familières  on  dirait  voir,  on  croirait  voir, 
contiennent  en  réalité  l'adverbe  voire  =  vêra,  vêium.  — 
M.  Bonnardot  rappelle  que  l'on  dit  même  dans  le  peuple 
voyez  voir[e). 

M.  Mëhl  donne  lecture  à  la  Société  de  quelques  étymo- 
logies  grecques  et  latines  de  M.  V.  Henry.  Au  sujet  de  vix, 
interprété  comme  nominatif  singulier  des  formes  vice,  vices, 
M.  Bréal  remarque  qu'il  est  rare  dans  nos  langues  qu'un  no- 
minatif arrive  à  fonctionner  comme  adverbe. 

M.  V.  Henry  traite  en  dernier  lieu,  dans  son  article,  de 
la  négation  grecque  :j,  rapportée  aux  particules  inversives 
du  sanscrit  [ava)  et  du  latin  [au-,  dans  au-fero).  —  M. 
Bréal  élève  une  objection  en  ce  qui  concerne  le  latin  an-, 
dans  lequel  il  préfère  voir  une  transformation  de  ab,  s'en 
tenant  sur  ce  point  au  témoignage  même  de  Cicéron. 

M.  Mohl,  en  confirmation  de  l'hypothèse  de  M.  Henry, 
rappelle  dans  les  langues  slaves  le  préfixe  ii  (correspon- 
dant phonétiquement  au  grec  où)  qui,  à  côté  du  sens  inversif 
qu'il  a  conservé  par  exemple  dans^/-/oi'^V^«  déplacera,  u-rodiï 
«  difi'orme  »,  etc.,  présente  le  sens  nettement  et  purement 
négatif  dans  u-bogû  «  malheureux  »  et  quelques  autres.  — 
Sur  une  observation  de  M.  Bréal,  M.  Mohl  fait  remarquer 
qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  cette  particule  u,  au  sens  néga- 
tif, le  représentant  de  n  privatif  indo-européen,  lequel  abou- 
tirait en  slave  à  *vû.  Cf.  vu  =  *n,  au  lieu  de  *e)i,  prépo- 
sition. 

D'autres  observations  au  sujet  de  l'article  de  M.  V.  Henry 
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sont  faites  par  M.  Ploix  et  par  M.  Bonnardot,  qui  compare, 
dans  le  patois  messin,  décaclié  :=  non  couvert. 

M.  Ploix  entretient  la  Société  des  mots  scientifiques 
aphasie  et  aphémie  et  appelle  l'attention  sur  la  spécialisa- 
tion de  sens  que  ces  mots  ont  prise. 

M.  Halévy  signale  la  découverte  faite  récemment  en 
Egypte  d'un  certain  nombre  de  tablettes  contenant  des  do- 
cuments officiels  rédigés  en  babylonien  et  relatifs  pour  la 
plupart  à  l'administration  de  la  Syrie.  Ces  tablettes,  dont 
l'antiquité  remonte  au  xv^  siècle  avant  J.-C,  attestent  la 
prépondérance  de  la  civilisation  babylonienne  à  cette 
époque  et  éclaircissent  de  nombreux  faits  historiques.  Elles 
confirment  notamment  certaines  données  de  la  Genèse,  que 
l'on  rapportait  généralement  à  la  tradition  populaire  et  que 
M.  Halévy  avait  toujours  considérées  comme  reposant  sur 
des  documents  écrits.  —  Des  observations  sont  présentées 
par  M.  Ploix. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


SÉANCE  DU   16  JUIN  1888. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Ploix,  Berger,  de  Charencey,  Dottin, 
Bonnardot,  Guieysse,  Môhl,  Bauer,  Psichari,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommage.  Voir  p.  ccxviij. 

Communications.  M.  de  Charencey  expose  les  arguments 
qui  peuvent  être  tirés  de  la  langue  pour  déterminer  l'état 
de  civilisation  de  la  race  basque  au  moment  où  elle  s'établit 
dans  l'Occident  de  l'Europe.  Les  noms  des  métaux  sont 
empruntés  à  d'autres  idiomes  :  ainsi  silara  «  argent  »  que 
M.  de  Charencey  compare  au  got.  siliibr,  au  lituanien  sida- 
bras  ;  —  et  heriin  «  plomb  »  qui  peut  reposer  sur  plum- 
biim.  D'autre  part  les  mots  pour  «  couteau  »  et  «  hache  « 
sont  des  dérivés  du  mot  basque  qui  signifie  «  pierre  » .  Les 
noms  des  animaux  domestiques  sont  également  étrangers, 
excepté,  semble-t-il,  celui  du  chien.  D'après  ces  indices,  le 
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basque  nous  reporterait  à  une  période  de  civilisation  anté- 
rieure à  l'âge  de  la  pierre  polie,  qui  est  aussi  celui  de 
l'apparition  des  animaux  domestiques. 

M.  de  Charencey  parle  ensuite  des  affinités  possibles  du 
basque  avec  diverses  familles  de  langues,  et  croit  devoir 
signaler  la  ressemblance  des  pronoms  moi  et  toi  (partielle- 
ment aussi  lui)  en  basque,  en  berbère  du  Maroc,  et  dans  les 
dialectes  des  Peaux-Rouges  canadiens.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Ploix,  Bonnardot,  de  Saussure .^ 

M.  de  Saussure  entretient  la  Société  de  quelques-uns  des 
résultats  du  livre  sur  VEcrilure  runique  de  notre  éminent 
confrère  M.  Wimmer  (paru  en  2^"  édition  en  langue  alle- 
mande), ouvrage  dont  l'auteur  a  tenu  à  adresser  un  exem- 
plaire à  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Berger,  Bonnardot, 
Psichari. 

SÉANCE  DU  30  Juin  1888. 

Présidence  de  M.  IIalévv. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Berger,  l'abbé  Rousselot, 
Nommés,  Mohl,  Guieysse,  Ploix,  Halévy,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  la  perte  regrettable 
que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Hau- 
vette-Besnault,  connu  par  ses  travaux  de  philologie  sans- 
crite. M.  Hauvette-Besnault  était  membre  de  la  Société 
depuis  1870. 

M.  le  Président  consacre  ensuite  quelques  paroles  de 
souvenir  à  M.  F.  Vieweg  qui  a  été  depuis  l'origine  l'éditeur 
de  nos  Mémoires,  ainsi  que  de  beaucoup  de  travaux  de 
linguistique  dont  les  auteurs  appartiennent  à  notre  Société. 
Il  y  a  quelque  temps,  M.  Vieweg  nous  avait  fait  savoir 
que  son  fils,  M.  E.  Vieweg,  lui  succédait,  avec  M.  Bouillon, 
dans  la  direction  de  sa  maison. 

Communications.  M.  Guieysse  fait  une  communication 
sur  un  certain  nombre  de  mots  présentant  en  pâli  un  ph 
initial  en  regard  d'un  simple  p  du  sanscrit  ;  ainsi  pharuso, 
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scr,  parusa  «  noueux,  grossier,  rude  »;  — pharam,  scr. 
paraçii  «  hache  ».  Rf^gulièrement  ce  ph  ne  peut  s'expliquer 
que  par  un  sp  primitif  inconnu  au  sanscrit.  Ce  serait  une 
nouvelle  preuve  de  la  valeur  indépendante  à  reconnaître  aux 
langues  pràcrites  comme  documents  sur  l'idiome  le  plus 
ancien  de  l'Inde.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Mohl 
et  de  Saussure. 

M.  Mohl  traite  des  formes  françaises  où  /  est  devenu  r 
sans  que  la  présence  d'un  second  /dans  le  même  mot  vienne 
justifier  ce  changement  :  orme  de  tdmus,  arme  «  àme  »,  de 
*  aima  ^::^  anima,  etc.  La  forme  par  /  subsiste  souvent  en 
concurrence  de  l'autre  :  on  a  aime  et  olme ,  oume.  En 
parcourant  un  manuscrit  d'une  époque  à  la  vérité  assez  ré- 
cente, le  ms.  français  1288  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(xiv"  siècle),  M.  Mohl  a  remarqué  que  le  mot  ulcère  y  possé- 
dait un  doublet  urcere,  et  que  cette  dernière  forme  n'était 
jamais  employée  qu'après  l'article  élidé  :  ïuvcere,  mais 
les  ii\ceres.  La  raison  phonétique  du  changement  en  r  appa- 
raît ici  avec  évidence.  Il  n'est  peut-être  pas  téméraire  de 
supposer  qu'elle  a  été  la  même,  à  une  date  plus  ancienne, 
pour  l'ovine  alternant  avec  les  oXmes.  Des  observations 
diverses  sont  faites  par  tous  les  membres  présents. 

M.  Ploix  lit  un  travail  sur  les  verbes  latins  en  -sco,  et 
montre  qu'ils  servent  toujours  à  marquer  la  marche  lente  et 
progressive  d'un  phénomène  (phénomène  physique,  chimique, 
biologique,  moral,  intellectuel).  Le  nom  à^inchoatifs  qu'ils 
ont  reçu  est  impropre.  M.  Ploix  cherche  à  écarter  les 
exceptions  :  par  exemple  nascor  se  rapporterait  plutôt  à  la 
période  tout  entière  de  la  gestation  qu'à  l'instant  précis  de 
la  venue  au  monde.  C'est  à  la  nature  de  l'idée  contenue  dans 
-sco  que  M.  Ploix  attribue  le  fait  de  son  absence  au  parfait. 

Sans  vouloir  émettre  d'opinion  sur  le  sens  à  attacher  à  -sco, 
M.  de  Saussure  fait  remarquer  que  ce  suffixe  avait  aussi 
peu  de  droit  que  tout  autre  suffixe  du  présent  à  figurer  au 
parfait. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA   SOCIETE 


y/  Février 

H.  de  Charencey,  Elymologies  françaises  ;  Etymologies  basses-navarraises 
(extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique).  De  la  part  de  l'auteur. 


23  Février. 

\\.  de  Charencey,  Confessionnaire  en  langue  chanabal,  in-8,  8  p.  De  la 
part  de  l'auteur. 

Actes  de  la  Société  philologique,  t.  XV,  année  1885.  Alençon,  1887.  De  la 
part  de  M.  de  Charencey. 

Dr.  0.  Donner,  Vergleichendes  Worterbuch  der  Finnisch-Vgrischen  Sprachen, 
t.  III.  Helsingfors,  1888.  Déposé  par  M.  Bréal. 

10  Mars. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  philologique,  1880-82.  De  la  part  de 
M.  de  Charencey. 

2/  Avril. 

L.  F.  Wimmer,  Dobcfonten  i  Aakirkeby  Kirke.  Kjôbenhavn,  1887. 

L.  F.  Wimmer,  Die  Runenschrift  (traduction  allemande  de  F.  Holthausen, 
revue  par  l'auteur).  Berlin,  1887. 

L.  F.  Wimmer,  Rasmus  Kristian  Rask.  Kjôbenhavn,  1887. 

Ces  trois  ouvrages  sont  déposés  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Bréal. 

Dr.  K.  Wotke,  Glossœ  spirilales  secundum  Eucherium  episcopum.  Vienne, 
1888.  Déposé  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Dottin. 

I.  M.  Rabbinowicz,  Vergleichende  Grammatik  der  polnischen  Sprache, 
verglichen  mit  der  deutschen  und  hebr'àischen.  Paris,  1877.  De  la  part  de 
M.  de  Charencey. 

5  Mai. 

C.  A.  Piètrement,  Le  patois  briard  du  canton  d'Esiernag.  Paris,  1888. 
Déposé  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Ploix. 

2  Juin. 

Anmdes  du  Musée  Guimet,  tome  XIV  :  M.  E.  Amélineau,  Essai  sur  le 
Gnosticisme  égyptien,  ses  développements  et  son  origine  égyptienne.  Paris, 
1887,  328  p.  Déposé  par  M.  Bréal,  de  la  part  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

16  juin. 

M.  Malin,  Ueber  die  Entstehung,  Bedeutung,  Zwecke  und  Ziele  der  roma- 
nischen  Ph'lologie.  Berlin,  1863,  2i  pages.  Déposé  par  M.  Berger,  de  la  part 
de  M.  Jackson. 


VARIÉTÉS 


UNE  INSCRIPTION  LATINE  DE  MESIE' 

La  ville  de  Niscli,  que  le  traité  de  Berlin  a  rendue  à  la 
Serbie  en  1878,  était  au  pouvoir  des  Turcs  depuis  1385.  Ces 
cinq  siècles  d'abandon  et  de  troubles,  après  les  invasions  des 
Huns  et  des  Goths,  n'ont  pas  suffi  à  effacer  complètement 
les  souvenirs  que  les  Romains  y  ont  laissés  de  leur  domi- 
nation ;  beaucoup  d'endroits,  digues  le  long  des  rivières, 
passages  dans  les  montagnes,  vestiges  de  travaux  militaires, 
témoignent  de  leur  industrie  et  gardent  même  des  appella- 
tions anciennes.  Une  voie  romaine  conduisant  de  Nisch  à 
Bêla  Palanka  subsiste  en  partie,  et  sur  une  colline  qui  la 
surplombe,  près  du  village  de  Donja  Studena,  se  dressent 
quelques  pans  de  murs  noircis,  ruines  d'une  forteresse  qui 
porte  encore  dans  le  paj^s  le  nom  de  Latinski  grad.  Ailleurs, 
c'est  le  diminutif  Latinski  gradic  qui  désigne  parmi  les 
paysans  un  autre  castellum  dont  les  restes  dominent  le 
village  de  Knez-Selo. 

Ces  exemples  montrent  que  les  Romains,  pendant  le  court 
séjour  qu'ils  ont  fait  dans  cette  partie  reculée  de  la  Mésie, 
avaient  su  reconnaître  toute  l'importance  stratégique  de 
Naissus  et  qu'ils  en  avaient  fait  un  centre  militaire  de  pre- 
mier ordre.  Il  est  d'ailleurs  probable,  il  est  même  certain 
que  Constance  Chlore  et  Constantin  le  Grand  ont  du  favori- 
ser l'introduction  des  mœurs  et  de  la  culture  romaines,  l'un 
dans  sa  résidence  de  prédilection,  l'autre  dans  sa  ville  natale. 
Il  serait  à  désirer  que  l'on  allât  étudier  plus  à  fond  les  traces 
de  l'occupation  romaine  dans  cette  ville  antique  qui  vient 
d'être  rouverte  à  l'Europe  ;  il  y  aurait  à  recueillir  là-bas 
une  riche  et  intéressante  moisson  de  faits  où  certainement 

1.  Cette  note  a  été  communiquée  à  la  Société  de  Linguistique  dans 
la  séance  du  21  avril  1888. 
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la  philologie  trouverait  son  compte.  Les  monastères  anciens 
par  exemple,  si  nombreux  dans  cette  région,  notamment 
celui  de  Gabrovac,  à  une  lieue  de  Nisch,  doivent  renfermer, 
à  défaut  de  manuscrits  latins,  du  moins  des  médailles,  des 
armes  antiques,  des  poteries,  des  œuvres  d'art  peut-être, 
des  inscriptions  murales  comme  à  Pompei,  des  tombeaux 
enfouis,  tout  ce  qui  reste  d'une  cité  brusquement  abandonnée 
dans  un  désastre. 

La  ville  elle-même  a  fourni  déjà,  d'après  le  hasard  des 
découvertes,  quelques  documents  épigraphiques  qui  ont  été 
déposés  pour  la  plupart  dans  les  bâtiments  de  la  Chancel- 
lerie de  FEtat-Major.  Quelques  particuliers  conservent 
également,  dans  leurs  propriétés,  des  fragments  antiques 
plus  ou  moins  considérables  ;  l'un  d'eux,  M.  Alexis  Cvetko- 
vic,  a  découvert,  dans  une  métairie  qu'il  possède  rue  de 
Leskovac,  une  pierre  tombale  qui  doit  se  trouver  aujourd'hui 
au  Musée  national,  à  Belgrade  ;  du  moins,  il  j  a  quelques 
années,  M.  Cvetkovic  annonçait  l'intention  d'en  faire  don  à 
la  nation. 

M.  M.  Dj.  Milicevic  a  inséré  une  reproduction  de  cette 
épitaphe  dans  sa  Description  du  Royawne  de  Serbie  \  mais 
en  se  bornant  à  publier  le  texte  (p.  30),  sans  l'accompagner 
d'un  commentaire  qui  eut  été  déplacé  dans  son  ouvrage  ; 
l'auteur  n'a  même  pas  cru  devoir  fixer  la  date  du  monument. 
Je  dois  avertir  tout  de  suite  que  ce  texte,  d'ailleurs  très 
court,  n'offre  pas  par  lui-même  un  bien  grand  intérêt  au 
point  de  vue  archéologique;  il  nous  apprend  seulement  que, 
sous  l'administration  impériale,  la  ville  de  Naissus  jouissait 
des  franchises  municipales,  ce  qui  était  à  supposer,  mais  ce 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'avait  pas  encore  été  formellement 
établi  ;  le  style  d'ailleurs  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  banal. 
Néanmoins,  il  m'a  paru  que  la  rédaction  différait  en  quelques 
endroits  des  formules  que  nous  sommes  habitués  à  rencon- 
trer sur  ce  genre  d'inscriptions  ;  en  outre,  il  y  a  là  deux  ou 
trois  formes  qui  peuvent  intéresser  la  philologie  latine, 
particulièrement  comme  documents  du  latin  en  usage  dans 


1.  Kraljevina  Srbija    dj   novi    krajevi,    Belgrade,    imprimerie 
royale,  1884. 
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cette  partie  de  l'empire.  C'est  ce  ({ui  m'a  engagé  à  présenter 
cette  inscription  à  la  Société  de  Linguistique,  espérant 
qu'elle  voudra  bien  m'éclairer  sur  la  valeur  de  certains 
termes  dont  le  sens  m'échappe,  mais  que  sans  doute  les 
latinistes  déchiffreront  aisément. 

Après  ce  préambule,  trop  long  assurément  pour  un  texte 
aussi  court,  essayons  tout  d'abord  de  reproduire  l'aspect  de 
l'épitaphe  : 

•  D        cé        M   • 
MCOCCEiVS- 
SEXTiLLIANVS- 
DEC    •    MVNÏCÏPi- 
5     MRCI    •   ViX  •   ANN  • 

X  X  V  I  •  ^:e  S  •  V  • 

^ALERiA  •  L  i  CiNIA  • 
C  O  i  VX  •    MARITO  • 
DESETCOCCEÎE- 
10     COLEND.eFÎL  •  DUC  • 
ET  •  SiBÎ  •  SEQ.ViTV  • 
RE  •  Vm  •  FACi  •  CV  • 
RAVÎT    •    M  • 

Le  frontispice  dénote  suffisamment,  je  pense,  une  origine 
chrétienne:  ce  qui  peut  nous  aider  à  déterminer  la  date 
approximative  du  monument.  En  effet,  la  religion  chrétienne 
n'a  été  reconnue  dans  l'Empire  Romain  qu'en  l'année  313; 
d'autre  part,  la  ville  de  Naissus  doit  avoir  été  évacuée  par 
les  Romains  déjà  dans  la  seconde  moitié  du  iy°  siècle.  On 
ne  se  trompera  donc  pas  de  beaucoup  en  faisant  remonter 
l'inscription  aux  environs  de  l'année  350  \ 

1.  Des  inscriptions  païennes  ont  également  été  recueillies  à  Nisch. 
témoin  la  pierre  votive  publiée  à  titre  de  spécimen  par  M.  M.  Dj. 
Miliéevic  (p.  29)  en  même  temps  que  l'épitaphe  qui  nous  occupe  : 

DEAEIVNON 
ATIL • FELICIA 
NVS      •     V     P 

Ce  fragment  offre  du  moins  un  intérêt  :  il  nous  autorise  à  compter 
sur  des  découvertes  plus  considérables. 
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Au  point  de  vue  paléographique,  nous  pouvons  remar- 
quer ie  soin  qu'a  pris  le  graveur  de  ponctuer  scrupuleuse- 
ment tous  les  i  du  texte;  il  n'y  a  manqué  qu'une  fois,  dans 
le  nom  de  nombre  XXVI,  ce  qui  semble  prouver  que  dès 
cette  époque  l'origine  littérale  des  chiffres  romains  n'était 
plus  sentie;  l'habitude  de  les  considérer  dans  leurs  grou- 
pements numériques  les  faisait  regarder  inconsciemment 
comme  des  signes  sui  generis  dont  la  valeur  alphabétique 
n'attirait  plus  l'attention. 

Quant  à  l'interprétation,  le  sens  général  est  clair: 
«  M.  Cocceius  Sextilianus,  décurion  du  municipe  de 
«  Naissus,  fils  de  Marcus,  vécut  vingt-six  ans  et  cinq  mois. 
«  Valéria  Licinia,  sa  femme,  a  fait  construire  ce  tombeau 
«  de  son  vivant  pour  son  mari....,  pour  Cocceia,  sa  fille 
«  tendrement  aimée,  et  pour  elle-même  quand  elle  les 
«  suivra.  » 

Passons  aux  détails  et,  pour  commencer  jT-spcv  Trpiiepov, 
signalons  d'abord,  cà  la  ligne  12,  la  forme  FACl.  On  peut 
naturellement  y  voir  une  abréviation  pour  faciendum;  tout 
alors  est  pour  le  mieux,  et  dans  le  plus  pur  latin.  Il  est  per- 
mis néanmoins  de  se  demander  si  l'expression  faciendum 
curcœit,  bien  que  formule  consacrée,  n'est  pas  précisément 
un  peu  trop  cicéronienne,  étant  donnés  le  lieu,  l'époque  et 
le  caractère  général  du  monument;  pour  ma  part,  j'aimerais 
mieux  chercher  ici  une  tournure  déjà  plus  conforme  à  la 
syntaxe  romane  et,  en  lisant  purement  et  simplement  faci 
curavit,  attribuer  au  graveur  un  barbarisme  fort  intéressant 
pour  nous  et  qui  d'ailleurs  ferait  le  plus  grand  honneur  à 
son  sentiment  de  l'analogie  verbale.  Nonius  Marcellus  prête 
à  l'historien  Nigidius  Figulus  (edit.  Merceri,  p.  507)  la 
forme  facitur;  Vitruve  (V,  10)  écrit  cale  faciuntur  :  au 
iv^  siècle,  parmi  les  colons  italiens  de  la  Mésie,  il  ne  devait 
y  avoir  aucun  déshonneur  à  dire  faci  au  lieu  de  fieri  ou  de 
faciendum.  —  Du  reste,  le  défaut  de  place  ne  justifierait 
toujours  pas  l'abréviation,,  puisque  la  ligne  suivante  est  à 
peine  à  moitié  remplie.  En  outre,  à  la  ligne  10,  le  graveur 
ne  se  contente  pas  d'écrire  COLEND  ;  il  se  ravise  et  rajoute, 
en  caractères  plus  petits,  la  désinence  œ,  qui  n'importait 
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guère    cependant   à   la    clarté.    C'est  une  preuve,   ce  me 
semble,  qu'il  répugnait  aux  abréviations  même  innocentes. 

Un  mot  d'une  lecture  plus  sûre,  ligne  11 ,  est  SEQVITVRE 
au  lieu  de  secuturae.  Il  est  d'autant  plus  étonnant  de  rencon- 
trer une  formation  de  ce  genre  que  ce  sont  précisément  les 
participes  en-ntus  qui  ont  reçu  dans  le  latin  populaire,  et 
dans  celui  de  la  Dacie  plus  qu'ailleurs,  la  plus  grande  exten- 
sion. Rappelons  seulement  en  roumain /«c?/^,  verhit,  cadut^ 
vrut  [=*  ivli/tà)  etc.  —  La  forme  sequitus,  scci/itus  s'explique 
néanmoins.  Déjà  dans  Salluste  on  trouve  arguîlus  pour 
argûtus;  dans  le  Nouveau  Testament  (Codex  Fuldensis)  on 
lit:  Induiti  luricam  justitige,  Ephes.  VI,  14.  Secuïtus  pour 
secûtus  n'est  qu'un  exemple  de  plus  à  ajouter  aux  précédents. 

11  faut  conclure  de  là  qu'une  double  tendance  s'est  exercée 
sur  le  latin  populaire  :  la  première  qui  transforme  en  -iiitus 
le  suffixe  -ûtus  partout  où  il  est  ancien;  la  seconde,  par  un 
renversement  assez  bizarre,  qui  cherche  au  contraire  à  l'in- 
troduire dans  les  formes  nouvelles. 

A  la  ligne  3,  je  me  demande  comment  il  faut  expliquer 
le  double  /  dans  SEXT^■LLIANVS.  Nous  savons  que  le  pre- 
mier i  est  bref;  la  gémination  de  la  consonne  ne  peut  donc 
servir  à  indiquer  une  quantité  longue.  Peut-être  est-ce  déjà 
une  notation  pour  /mouillée  qui,  comme  on  sait,  était  arrivée 
à  sou  complet  développement  dès  le  latin  populaire.  Les 
graphies  connues  Fil VS  =:/?//m5,  MVlER  =  m?///?r^  expri- 
ment un  autre  développement  du  même  groupe. 

M.  Ronsch  {Itala  und  Vidg.,  p.  460)  constate  d'ailleurs 
dans  les  textes  bas-latins  une  tendance  à  redoubler  l,  mais 
seulement  après  voyelle  longue:  camellus,  loqvella,  qverella, 
svadella.  Citons  aussi  bellua,  à  côté  de  bèlua,  et  l'étym.ologie 
donnée  par  M.  Louis  Havet  [Mémoires,  t.  VI^,  p.  33).  —  Une 
inscription  (Corpus  de  Gruter,  672,  i)  porte  i'ellit,  proba- 
blement par  analogie  de  vellet.  Dans  notre  texte,  le  premier 
i  de  Sextillianus  avait  probablement  été  omis  tout  d'abord  : 
c'est  pourquoi  il  est  écrit  plus  petit  et  presque  sous  le  T. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  la  forme  qui  m'a  paru  la  plus 
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curieuse  et  la  plus  difficile.  Que  représentent,  à  la  ligne  9, 
les  syllabes  DESET?  Le  sens  exigerait  un  mot  tel  que  dilecto, 
dilectissimo  ou  quelque  autre  semblable.  On  pourrait  suppo- 
ser que  le  texte  est  ici  mal  ponctué  et  lire:  MARITO.DES. 

ET.COCCEIE ET.SIBI.SEQVITVRE.  Cette  ponctuation 

aurait  l'avantage  de  nous  mettre  en  présence  d'une  abré- 
viation DES  devant  laquelle  les  interprétations  seraient  à 
l'aise;  on  lirait  marito  desiderata  ou  toute  autre  chose,  et  il 
n'y  aurait  pas  à  insister.  Par  malheur,  ce  point,  le  graveur 
ne  l'a  pas  mis;  et  il  ne  l'a  même  pas  ajouté  quand  il  s'est 
relu,  comme  il  a  ajouté  un  i  à  SEXTzLLIANVS  et  un  œ  à 
COLENDrfg.  C'eût  été  pourtant  le  cas  ou  jamais  d'être  précis: 
car  on  conviendra  que  par  elle-même  l'abréviation  DES  est 
déjà  suffisamment  ambiguë  et  peu  conforme,  ce  me  semble, 
aux  habitudes  de  notre  texte. 

D'autre  part,  que  faire  de  DESET(o)?  Serait-il  légitime 
d'interpréter  deselo  comme  une  forme  populaire  pour  desïto, 
du  verbe  dcsino  «  finir,  s'éteindre  »?  La  phonétique  serait 
satisfaite,  puisque  i  devient  e  dans  les  langues  romanes,  en 
particulier  dans  le  roumain;  quant  au  sens,  marito  desito 
correspondrait  à  peu  de  chose  près  au  grec  âvâpl  T£-ceX£uTY;y.6Tt, 
et  mot  pour  mot  à  l'expression  slave  sqprqgou  okonîce- 
?iouou?nou,  que  les  colons  romains  de  Nisch  entendaient 
peut-être  prononcer  autour  d'eux.  Dans  le  latin  lui-même, 
le  verbe  desino  s'emploie  quelquefois  pour  finire  vitain, 
comme  dans  cette  phrase  de  Pline  [Ep.  II,  10,  4)  :  «  Cetera, 
fragilia  et  caduca,  non  minus  qvam  ipsi  homines  occïdunt 
desinunt({\Q  ». 

M.  de  Saussure  me  signale  également  le  mot  situs,  dont 
lui-même  a  entretenu  récemment  la  Société',  et  qui  est 
glosé  par  «  mortuus  »  dans  un  passage  d'Aulu-Gelle  (XX,  2) 
expliquant  l'expression  siticines,  de  Caton.  De  quelque  façon 
que  l'on  interprète  cette  forme  sitns,  elle  mérite  tout  au 
moins  d'être  citée  à  côté  de  notre  DESET. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  en  revanche 
l'épithète  desito  =  defuncto    serait   faible  et  insuffisante. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  ccxij. 
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Aussi,  je  suis  loin  d'êire  satisfait  de  mon  explication  et  je 
serais  désolé  qu'on  ne  m'en  donnât  une  meilleure  :  à  moins 
qu'il  ne  faille  admettre  que  Valéria  Licinia  avait  plus  de 
tendresse  pour  sa  fille,  à  qui  elle  accorde  colenda  et  dulch, 
que  pour  son  mari  dont  elle  se  borne  à  constater  le  décès'. 

F.  Geo.  MoHL. 


1.  M.  Bréal  (voir  plus  haut,  p.  ccx)  supposait  que  peut-être  la 
forme  DE  SET  résultait  d'une  faute  de  lecture  et  que  l'inscription 
pouvait  fort  bien  porter  en  réalité  quelque  chose  comme  DELET, 
D I L  E  T  ou  D I  L  E  C  T,  drlecfo,  dîlectissimo,  avec  ou  sans  la  réduc- 
tion du  groupe  et  à  t  signalée  par  exemple  dans  les  Mémoires,  t.  VI, 
p.  261.  —  Un  de  mes  amis,  qui  a  eu  connaissance  de  l'inscription, 
m'écrit:  Znak  S  se  cita  na  kamenu  kao  sto  stamparovan,  «  le 
caractère  S  se  lit  sur  la  pierre  avec  la  netteté  de  l'impression.  »  Il  ne 
nous  reste  donc  que  l'éternelle  ressource  des  épigraphistes  dans 
l'embarras,  l'ignorance  ou  la  bévue  du  graveur. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  prévenir  une  objection.  On  peut  se 
demander  en  effet  si,  à  la  ligne  5,  les  syllabes  MARCl  désignent  bien 
réellement  le  père  de  M.  Cocceius,  ainsi  que  nous  l'avons  admis; 
l'absence  du  signe  F{iHi(s),  et  surtout  la  place  que  le  mot  occupe 
après  la  mention  de  la  fonction,  doivent  nous  inspirer  quelque  doute 
à  cet  égard.  Il  serait  assez  tentant,  et  en  tout  cas  intéressant  au  point 
de  vue  historique,  de  reconnaître  ici  une  désignation  de  la  ville 
romaine  de  Marcianopolis,  mentionnée  sur  la  Table  de  Peutinger  et 
qui  fut  fondée  sous  Trajan.  11  s'agirait  dès  lors  d'un  décurion  du 
municipe  de  Marcianopolis.  Cependant,  soit  que  l'on  identifie  Mar- 
cianopolis avec  Prêjaslavï  ou  Trïnova,  soit  que  l'on  préfère  y  recon- 
naître la  ville  actuelle  de  Sumla  (signalons  aux  environs  de  cette 
dernière  le  village  de  iMarkovca),  la  colonie  de  Naisse  en  était  suf- 
fisamment éloignée  pour  rendre  cette  interprétation  problématique. 
—  D'autre  part,  la  tournure  MARCVS  •  MARCI,  sans  Filitis, 
comme  en  grec  Ar,[ji.o<ïOc'v7];  Atkj.otOc'voj-,  sans  être  fréquente,  n'est  pas 
du  moins  inconnue  à  l'épigraphie  latine.  Quelques  inscriptions  même 
désignent,  comme  dans  notre  texte,  la  qualité  du  personnage  avant 
de  donner  le  nom  du  père  ;  on  trouvera  notamment  un  exemple  de 
cette  rédaction  au  Corpus  de  Gruter,  431,  5. 


NÉCROLOGIE 


MARCEL    DEVIC 

La  Société  de  Linguistique  a  perdu  en  M.  Marcel  Devic 
un  de  ses  membres  les  plus  estimés  et  les  plus  aimés.  Éloigné 
depuis  dix  ans,  il  n'a  pas  cessé  de  rester  en  rapport  avec 
nous  par  ses  communications  écrites,  et  toutes  les  fois  qu'il 
revenait  à  Paris  il  ne  manquait  pas  de  reprendre  sa  place 
à  nos  séances.  Il  était  sur  le  point  d'être  nommé  président 
de  la  Société,  quand  une  nomination  ministérielle,  en  1878, 
l'appela  aux  fonctions  qu'il  a  occupées  jusqu'à  sa  mort. 

Marcel  Devic  est  né  àPejrusse,  dans  l'Aveyron,  en  1832. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège  de  Cahors,  il 
semble  avoir  hésité  quelque  temps  sur  sa  vocation.  Comme 
l'a  dit  sur  sa  tombe  un  de  ses  collègues  ',  il  aimait  la  science 
sous  toutes  ses  formes,  mais.bien  plus  pour  le  plaisir  d'ap- 
prendre que  pour  la  satisfaction  de  savoir  et  d'enseigner. 
Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude  des  sciences  physiques  et 
naturelles  :  il  publia  dans  le  Manuel  général  de  l' Instruction 
primaire  une  série  de  leçons  familières  sur  les  principales 
questions  de  la  physique,  qu'il  a  plus  tard  réunies  en  un 
volume.  Il  fut,  à  cette  époque,  nommé  professeur  de  physique 
à  l'Ecole  normale  d'Auteuil. 

Mais  déjà  un  autre  genre  de  curiosité  s'était  éveillé  en 
lui.  Les  langues  de  l'Orient  l'attiraient  par  une  sorte  de 
charme  irrésistible.  Il  eut  pour  maitre  Caussin  de  Perceval, 
au  souvenir  duquel  il  est  toujours  resté  fidèlement  attaché. 


1.    M.  Maurice   Croiset,   professeur  à  la  Faculté  des  Lettres   de 
Montpellier. 
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Grâce  à  une  aptitude  remarquable,  il  apprit  tour  à  tour 
l'arabe,  l'hébreu,  le  persan,  le  turc,  le  malais.  Il  publia 
alors  sa  traduction  des  Aventures  d'Aîitar,  ses  Légendes  et 
traditions  Jiistoriques  de  l'Archipel  indien,  ses  Merveilles 
de  l'Inde.  Cette  dernière  interprétation  fut  si  appréciée  des 
hommes  compétents,  que  le  sixième  congrès  des  Orienta- 
listes, tenu  à  Leyde  en  1878,  décida  de  la  rééditer  à  ses 
frais  en  face  du  texte  publié  par  M.  van  der  Lith. 

Pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  son  esprit  souple 
et  actif  se  tourna  surtout  vers  les  études  de  philologie  com- 
parée. Nommé  maître  de  conférences  pour  l'arabe  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Montpellier,  il  joignit  à  son  cours 
des  levons  de  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes. Déjà  en  1876,  il  avait  publié,  à  la  suite  du 
grand  Dictionnaire  de  Littré,  un  Dictionnaire  étymologique 
des  mots  français  d'origine  o?^ientale.  En  même  temps,  il 
donnait  des  étymologies  françaises  dans  nos  Mémoires  et 
dans  notre  Bulletin;  il  devenait  collaborateur  de  la  Revue 
des  langues  romanes.  Cependant  ses  recherches  sur  l'Orient 
n'étaient  pas  abandonnées  :  il  publia  en  1885  un  volume  de 
géographie  orientale  sur  le  Pays  des  Zendjs,  auquel  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  accorda  un  de  ses  prix.  Venu  tard 
dans  l'enseignement  officiel,  Marcel  Devic  s'y  était  fait  sa 
place,  et  avait  conquis  à  Montpellier,  où  il  apportait  un 
enseignement  nouveau,  l'amitié  de  ses  collègues.  Il  y  for- 
mait, avec  nos  deux  confrères  Boucherie  et  Chabaneau, 
un  trio  philologique  non  moins  touchant  par  son  union  que 
respectable  pour  son  savoir  et  son  indépendance. 

Je  n'aurais  pas  tout  dit  sur  notre  confrère  si  je  n'ajoutais 
un  mot  sur  l'élévation  de  son  caractère  et  l'ardeur  de  ses 
convictions.  Compatriote  et  ami  d'enfance  de  Gambetta,  il 
partageait  ses  opinions  et  ses  sentiments  :  en  1870,  à  l'heure 
du  danger,  il  se  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  fut  envoyé,  avec  des  pouvoirs  presque 
illimités,  dans  le  département  du  Lot.  Devic  fit  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  organiser  la  résistance  et  prolonger  la 
lutte:  mais  aussitôt  que  la  paix  fut  signée,  il  se  dépouilla 
volontairement  de  ses  fonctions  et  retourna  prendre  sa  vie 
libre  d'étudiant  et  de  savant.  Telle  était  cette  nature  mo- 
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deste  et  généreuse,  qui  ne  demandait  à  la  vie  que  ses 
jouissances  les  plus  hautes  et  qui  a  trouvé  sa  principale 
récompense  dans  le  sentiment  du  devoir  accompli. 

Michel  Bréal. 


ABEL  BERGAIGNE 

Sur  la  demande  de  plusieurs  de  nos  confrères,  nous  repro- 
duisons le  discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Bergaigne, 
par  M.  Michel  Bréal.  Nous  y  ajoutons  seulement  quelques 
courtes  indications. 

Abel-Henri-Joseph  Bergaigne  était  né  le  31  août  1838,  à 
Vimy  (Pas-de-Calais).  Son  père,  attaché  au  service  de  l'en- 
registrement, voulut  lui  faire  suivre  la  même  carrière.  Mais 
bient(3t  le  goût  pour  des  occupations  plus  littéraires  l'em- 
porta. Bergaigne  vint  à  Paris,  se  fit  recevoir  d'abord  au 
baccalauréat,  puis  à  la  licence.  Par  une  heureuse  chance,  il 
eut  pour  préparateur  notre  confrère,  M.  Louis  Léger,  qui 
n'était  pas  encore  professeur  au  Collège  de  France,  mais 
donnait  tout  simplement  des  leçons  de  latin  et  de  grec.  Ce 
fut  M.  Léger  aussi  qui  le  présenta  à  la  Société  de  Linguis- 
tique, récemment  fondée. 

A  partir  du  second  volume  de  nos  Mémoires,  nous  trouvons 
la  preuve  de  sa  collaboration.  Il  a  publié  au  tome  III  son 
importante  étude  sur  la  construction  grammaticale  dans  les 
langues  indo-européennes,  qui  est  un  des  premiers  essais 
de  syntaxe  comparée.  Au  tome  IV,  il  a  donné  son  travail 
sur  les  figures  de  rhétorique  dans  le  Rig-Véda,  où  l'on 
trouve  des  vues  toutes  nouvelles  sur  la  langue  et  le  style 
des  compositions  védiques. 

M.  Bergaigne  a  été  président  de  la  Société  de  Lingiiistique 
en  1879.  Tous  nos  confrères  se  rappellent  le  charme  des 
relations  avec  ce  savant,  qui  était  en  même  temps  un  homme 
de  cœur. 

M.  Bergaigne  est  mort  par  accident  dans  une  excursion 
à  La  Grave  (Hautes-Alpes),  le  6  août  1888. 
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Voici  le  discours  de  M.  Bréai  : 

Messieurs, 

Après  l'Institut  et  la  Sorbonne,  l'Ecole  des  hautes  études 
adresse  un  dernier  adieu  au  noble  esprit  que  la  mort  la  plus 
imprévue  vient  d'enlever  à  notre  amitié.  Celui  que  nous 
pleurons  aimait  à  dire  que  nulle  part  il  ne  se  sentait  chez 
lui  comme  à  l'Ecole  des  hautes  études  :  c'est  là  en  effet 
qu'il  s'est  vu  naître  à  la  vie  scientifique,  c'est  là  qu'il  a 
enseigné  pendant  dix-huit  ans  dans  toute  la  plénitude  de  la 
force  et  avec  toute  l'ardeur  de  sa  généreuse  nature,  c'est 
là  qu'il  a  formé  des  élèves  qu'il  nourrissait  de  sa  science, 
qu'il  remplissait  de  son  feu  et  qu'il  entourait  de  sa  pater- 
nelle affection.  Dans  nos  réunions,  où  il  ne  manquait  jamais, 
il  était  l'un  des  membres  les  plus  aimés  et  les  plus  écoutés. 
Aussi  l'Ecole,  en  apprenant  la  disparition  d'Abel  Bergaigne, 
s'est-elle  sentie  frappée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  élevé 
et  de  plus  précieux  ;  en  l'absence  de  son  président,  elle  a 
été  chercher  un  de  ses  plus  anciens  membres,  uni  avec  Ber- 
gaigne par  de  vieux  et  chers  souvenirs,  et  elle  l'a  chargé 
d'exprimer  publiquement  tout  ce  que  nous  perdions  en  lui. 

Est-il  nécessaire  de  dire  le  sentiment  que  j'éprouve  en 
prenant  la  parole  ?  Depuis  plus  de  vingt  ans,  je  voyais  Abel 
Bergaigne  à  mes  côtés,  je  prenais  plaisir  à  voir  s'étendre 
sa  réputation,  les  honneurs  et  les  distinctions  venir  à  lui. 
Je  me  sentais  vivre  et  grandir  en  sa  personne.  L'idée  qu'il 
pouvait  nous  manquer  ne  s'était  jamais  présentée  à  mon 
esprit.  Il  y  a  quinze  jours,  il  prenait  congé  de  moi,  plein 
d'entrain  et  de  gaieté,  heureux  de  retrouver  ces  Alpes  dont 
il  ne  pouvait  plus  se  passer,  et  qui  l'attiraient  d'un  charme 
irrésistible;  car  l'ascension  des  hauts  sommets,  qui  satisfai- 
sait chez  lui  un  goût  physique,  répondait  en  même  temps 
à  ses  instincts  poétiques.  Cette  fois  c'était  un  plaisir  de 
plus  :  il  allait  dans  les  Alpes  françaises.  «  Vive  la  France  !  » 
écrivait-il  après  quelques  jours.  «  J'entends  parler  français 
sur  la  montagne.  Je  vois  passer  des  régiments  français. 
Nous  avons  tout  en  France,  même  la  Suisse  !  »  Au  moment 
où    cette  lettre  arrivait  à  destination,  notre  ami  n'existait 
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déjà  plus.  Il  avait  été  la  victime  de  cette  audace  qui  l'en- 
trainait  sur  les  hauteurs  et  qui  était  une  des  formes  de  son 
enthousiasme. 

Bergaigne  était  encore  un  étudiant  incertain  de  la  voie 
qu'il  suivrait,  candidat  fraîchement  reçu  à  la  licence,  audi- 
teur au  Collège  de  France,  quand  un  ensemble  de  circons- 
tances favorables,  en  1868,  mit  fin  à  ses  hésitations  et  décida 
de  son  avenir.  L'Ecole  des  hautes  études  venait  d'être  fondée 
et  n'avait  pas  encore  fini  d'organiser  ses  premiers  cadres  : 
Bergaigne  reçut  le  titre  de  répétiteur  adjoint.  Dans  le  même 
temps,  la  Société  de  Linguistique,  dont  il  fut  l'un  des 
premiers  membres,  commençait  à  tenir  des  séances  régu- 
lières. Bergaigne  profita  de  ces  créations  récentes.  Il  eut  à 
ce  moment  le  bonheur  de  rencontrer  un  maître  qui  devina 
ses  aptitudes  et  qui  mit  au  service  de  cet  élève  si  bien  doué 
un  zèle  et  un  dévouement  extraordinaires.  Si  Abel  Bergaigne 
pouvait  m'entendre,  il  m'approuverait  assurément  de  rappeler 
ici  ce  qu'il  dut  aux  leçons  de  M.  Hauvette-Besnault,  dont 
la  mort,  survenue  il  y  a  peu  de  mois,  a  été  pour  lui  comme 
un  deuil  de  famille.  Ce  ne  sont  pas  des  heures,  mais  des 
journées  qu'ils  passaient  ensemble,  lisant  sans  interruption 
des  livres  sanscrits,  collationnant  des  manuscrits,  préparant 
des  textes  pour  l'impression.  Quand  Bergaigne  eut  des  élèves 
à  son  tour,  ce  qui  ne  tarda  pas  longtemps,  il  usa  envers  eux 
de  la  môme  méthode,  donnant  sans  compter  son  temps  et  sa 
peine.  En  une  matière  aussi  ardue,  il  ne  faut  pas  moins 
qu'un  dévouement  de  ce  genre  :  il  le  faut  surtout  pour  com- 
muniquer, en  même  temps  que  le  savoir,  l'amour  de  la 
science.  Les  élèves  de  Bergaigne  sont  répandus  aujourd'hui 
un  peu  partout  :  on  en  a  fait  le  dénombrement,  qui  ne  va 
pas  à  moins  de  80  ;  plusieurs  enseignent  dans  nos  Facultés 
de  province  ou  dans  des  Universités  étrangères  ;  quelques- 
uns,  qui  sont  aujourd'hui  inconsolables  de  sa  perte,  avaient 
mérité  d'être  associés  par  lui  à  ses  travaux.  Grâce  à  Ber- 
gaigne, Paris  est  redevenu  ce  qu'il  avait  été  par  excellence 
autrefois  :  un  centre  pour  les  études  sanscrites. 

L'apprentissage  du  jeune  maitre  marchait  d'un  pas  rapide, 
quand  la  guerre  vint  y  apporter  une  subite  interruption. 
Bergaigne  fit  son  devoir  avec  cette  résolution  tranquille  qui 
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s'alliait  chez  lui  à  la  liamine  intérieure.  Il  lit  partie  des 
bataillons  de  marche,  bivouaqua  aux  avant-postes,  et  quand 
la  garde  nationale  fut  appelée  à  nommer  ses  chefs,  il  reçut 
du  libre  choix  de  ses  compagnons  d'armes,  lesquels  avaient 
subi  l'ascendant  qui  était  en  lui,  le  grade  de  lieutenant.  Je 
l'ai  vu  alors  sous  l'uniforme,  encore  tout  plein  des  sentiments 
qui  grondaient  dans  tous  les  cœurs.  Cependant,  plus  tard, 
il  parlait  à  peine  de  cet  épisode  de  sa  vie,  que  la  plupart  de 
ses  collègues  ont  toujours  ignoré. 

Aussitôt  après  la  paix,  il  reprit  ses  travaux  avec  un 
redoublement  d'ardeur.  En  1872,  comme  coup  d'essai,  il 
publia  un  texte  sanscrit  :  c'était  un  de  ces  traités  moraux, 
à  la  fois  élégiaques,  philosophiques  et  mystiques,  où  la 
sagesse  indienne  est  condensée  en  stances  singulièrement 
compliquées  et  subtiles.  Cette  publication  attira  sur  lui 
l'attention  d'un  juge  des  plus  compétents,  qui,  par  une 
curieuse  coïncidence,  se  révélait  alors  lui-même  pour  la 
première  fois.  M.  Auguste  Barth  envoya  de  Genève,  où  il 
s'était  retiré  après  la  guerre,  un  article  à  la  Revue  critique 
sur  le  Bhâminî-vilâsa  :  «  publication,  disait-il,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur,  ainsi  qu'à  l'Ecole  des 
hautes  études  dentelle  est  sortie  ».  Elle  ne  peut  qu'encou- 
rager, ajoutait-il,  ceux  qui  n'ont  jamais  désespéré  des  études 
sanscrites  en  France.  La  prédiction  s'est  vérifiée  au  delà 
même  de  la  pensée  de  l'auteur.  Cet  article  fut  le  commen- 
cement d'une  amitié  qui  s'est  constamment  resserrée  avec 
les  années.  Bergaigne  devait,  un  jour,  se  trouver  uni,  ainsi 
que  M.  Senart,  à  M.  Barth  pour  une  grande  publication 
entreprise  de  concert,  l'édition  des  inscriptions  sanscrites 
du  Cambodge. 

Dès  lors  les  travaux  se  succèdent  chez  Bergaigne,  de  plus 
en  plus  importants  et  originaux.  Ce  n'est  pas  ici,  vous  le 
comprenez,  le  lieu  ni  le  moment  de  les  apprécier  ;  mais  je  ne 
puis  me  dispenser  de  dire  un  mot  pour  en  montrer  au  moins 
l'esprit  général.  Ces  travaux  se  rapportent  presque  tous, 
d'une  façon  plus  ou  moins  étroite,  aux  Védas. 

Les  recherches  védiques,  dont  Eugène  Burnouf  avait 
pressenti  et  proclamé  l'importance,  mais  dont  il  avait  seu- 
lement pu  entrevoir  les  premiers  commencements,  s'étaient, 
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durant  les  vingt  dernières  années,  développées  avec  un  rare 
éclat  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Des  indianistes  de 
premier  ordre  j  avaient  appliqué  leurs  facultés.  Mais  ces 
recherches,  qui  rendirent  célèbres  les  noms  de  Roth,  de 
Benfey,  de  Weber,  de  Max  Millier,  s'engageaient  peu  à  peu 
dans  une  voie  où  l'imagination  avait  autant  de  part  que  la 
vérité.  Soit  par  un  tour  spécial  de  leur  esprit,  soit  par  un 
désir  inconscient  d'ajouter  à  l'intérêt  du  sujet,  ces  savants 
s'étaient  attachés  à  un  seul  côté  des  hymnes  védiques,  qui 
leur  permettait  d'y  voir  comme  les  premières  effusions  de 
la  poésie  lyrique  et  les  premiers  essais  de  la  réflexion 
humaine.  De  belles  pages  ont  été  écrites  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  sur  cette  donnée.  Mais  en  se  laissant  aller  à 
ce  système  on  avait  fini  par  perdre  de  vue  la  réalité.  Dès 
ses  premiers  essais,  Bergaigne  réagit  contre  cette  sorte  de 
parti  pris:  avec  autant  de  modération  que  de  sagacité,  il 
montre  que  les  Védas  contiennent,  non  pas  les  premiers 
tâtonnements  de  la  raison  humaine,  mais  les  idées  souvent 
bizarres  et  paradoxales  d'une  cosmogonie  déjà  fort  raffinée 
et  mise  au' service  du  rituel.  Il  développa  cette  vue  dans  son 
ouvrage  sur  la  religion  védique.  Au  premier  moment,  une 
conception  si  différente  du  thème  généralement  admis  fut 
accueillie  avec  surprise  et  presque  avec  scandale.  Mais  les 
preuves  se  succédèrent,  de  plus  en  plus  nombreuses  et  con- 
vaincantes. Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  les  indianistes 
dont  les  yeux  ont  été  prévenus  d'ancienne  date,  qui  se 
refusent  à  la  lumière  de  l'évidence.  Un  changement  de  direc- 
tion s'est  fait  dans  les  études  védiques.  La  révolution  ainsi 
opérée  peut  être  citée  comme  une  des  plus  belles  applica- 
tions de  la  Critique  au  sens  que,  depuis  Frédéric- Auguste 
Wolf  et  David  Strauss,  le  mot  a  pris  en  histoire  et  en 
philologie. 

.Je  m'arrête  sur  cette  brève  indication.  Mais  tous  les  tra- 
vaux qu'entreprenait  Bergaigne  n'étaient  qu'une  préparation 
et  un  préambule  au  livre  qu'il  considérait  comme  devant  être 
l'œuvre  capitale  de  sa  vie  :  une  traduction  du  Rig-Véda.  Il 
en  avait  longuement  préparé  les  matériaux,  ayant  dépouillé 
à  plusieurs  reprises,  et  d'un  bout  à  l'autre,  tout  le  vocabu- 
laire védique.  Nul  doute  que  cette  traduction  n'eût  été  un 
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moimnient  dont  la  science  française  se  fût  enorgueillie  à 
juste  titre.  Ce  devait  être  l'occupation  des  dix  prochaines 
années.  Bergaigne  était  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  son 
esprit  :  il  était  parvenu  à  ces  frontières  de  la  science  où 
chaque  pas  en  avant  représente  une  découverte.  L'ardeur 
au  travail,  loin  de  se  ralentir,  avait  augmenté  :  il  s'était 
retiré  à  l'une  des  extrémités  de  Paris,  pour  échapper  aux 
distractions,  ne  donnant  pas  moins  de  quatorze  heures  par 
jour  à  l'étude.  Un  tour  d'esprit  vraiment  original  lui  faisait 
apercevoir  ce  qui  restait  caché  à  d'autres.  Que  ne  pouvait- 
on  attendre  de  lui?  L'accident  où  il  a  trouvé  la  mort  nous  a 
privés  d'une  œuvre  dont  il  parlait  déjà  comme  arrêtée  en 
ses  contours  généraux  dans  sa  tète. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  science  qui  est  atteinte. 
Bergaigne  était  un  cœur  d'élite.  Rien  de  mesquin  i)i  de  bas 
n'avait  accès  dans  son  âme!  Il  voyait,  au  contraire,  les 
hommes  et  les  choses  à  travers  un  idéalisme  qui  transfigu- 
rait pour  lui  le  monde,  dont  il  se  cachait  d'habitude,  mais 
que  révélait  parfois  l'éclat  singulier  de  son  regard.  La  dou- 
leur qui  l'avait  frappé  dans  sa  plus  vive  affection,  et  qui, 
avec  le  temps,  s'était  changée  en  un  doux  souvenir,  l'avait 
enlevé  au-dessus  de  toutes  les  préoccupations  vulgaires. 
Même  alors  qu'il  traitait,  avec  la  cons.cience  la  plus  scru- 
puleuse, les  questions  qui  lui  étaient  soumises,  on  sentait 
qu'une  partie  de  son  être  restait  au-dessus  des  préoccupa- 
tions ordinaires.  A  travers  ses  doutes  philosophiques,  la 
croyance  à  l'existence  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme 
n'avait  jamais  été  ébranlée:  de  lui  on  peut  bien  dire  que 
r amour  a  été  plus  fart  que  la  mort.  Il  vient  d'achever  pour 
la  dernière  fois  ce  pèlerinage  au  cimetière  Montparnasse 
qu'il  était  habitué  à  faire  toutes  les  semaines.  D'autres  que 
lui  cultiveront  les  fleurs  dont  cette  tombe  a  toujours  été 
couverte.  Mais  la  piété  dont  son  àme  était  pleine  s'est 
étendue  à  ses  proches,  à  ses  élèves,  et  il  sera  lui-même 
honoré  comme  il  honorait  ses  morts. 


TABLE  DU  TOME  VI  DU  BULLETIN 


¥ 


Pages 

Liste  des  Membres  :  Années  1885  à  1888.    .     .    xxxv,  xcvj,  clxxxvij 
Composition  du  Bureau  :  Année  1886  ....  Ix 

—  —  Année  1887  ....  xciij 

—  —         Année  1888  ....  clxxxj 
Procès -VERBAUX  :    Séances    du    10   janvier   au 

2  mai  1885.     .....  j 

—  Séances    du  16  mai  au    19 

décembre  1885 xlix 

—  Séances   du    9    janvier    au 

18  décembre  1886.  .     .     .  Ixxiij 

—  Séances    du    8    janvier   au 

•   25  juin  1887 cxxvij 

—  Séances  du  5  novembre  1887 

au  28  janvier  1888  .    .     .  clxxv 

—  Séances   du   11    février   au 

30  juin  1888 cciij 

Administration    :    Rapports  annuels  (1885-1887).  Ivij,  xcj,  clxxix 

—  Donation cciij,  cciv 

—  Subvention  ministérielle  .     .  ix 

—  Transformation  des  titres  de 

rente  de  la  Société.   .     .     .  ccxiij 

—  Création  d'un  emploi  auprès 

de  la  Société clxxxj 

—  Cotisations  des  membres  élus 

dans  les  dernières  séances 

de  l'année liv 

—  Admission   des  Bibliothèques 

à  titre  de  membres.  ...  ix 

—  Etat  des    publications   de   la 

Société  au  18  avril  1885.    .  ix 

Bibliothèque  :    Ouvrages  offerts  à  la  Société 

(1885-1888) xij,  Ixj,  xciv, 

cxxvij,  cxxx,  cxxxiij,  cxxxiv,  cxxxvij, 
cxxxix,  cxl,  cxlij,  clxxxiv,  ccxviij 

—  Sommaire     des     Périodiques 

reçus  par  la  Société  .     .     .  clxxxvj 

—  Echange  de  publications   .     .  v.  ccv 

c 


—  ccxxxvj  — 

Pages 

Institut  linguistique  fondé  à  Madrid  sur  la  proposition 
de  M.  A.  Sanchez  Moguel cxxxv,  cxlv 

Comptes  rendus  du  Bulletin  parus  dans  les  revues 
étrangères cxlvj,  ccxj 

Proposition  tendant  à  établir  une  transcription  métho- 
dique des  noms  géographiques v 


NECROLOGIE 

M.  Jean  Pai'LONSKI,  par  L.  L 

M.  Marcel  Deyic,  par  Michel  Bréal.   ........ 

Discours  prononcé  par  M.  Michel  Bréal  aux  obsèques 
de  M.  Abel  Bergaigne 


ARTICLES 
CiïARENCEY  (H.  de).  Étymologies  euskariennes.  .     .     . 

—  A  quelle  source  se  rattachent  les  langues 

du  Caucase?     

—  Xibalba 

—  Étymologies  françaises  (galimathias;  gali- 

mafrée;  galvauder;  gai vardine ;  calem- 
bredaine ;  calebotin;  calembourg;  fari- 
bole; faridondaine;  harle;  arlequin).    . 

—  Étymologies  basses-navarraises  .... 
DoTTiN  (G.).  Débris  de  la  conjugaison  dans  quelques 

noms  gaulois 

Fleury  (Jean).  A  tire-larigot 

GusTAFssoN  (F.).  De  carminé  Arvalium 

MoHL  (F.  George).  Une  inscription  latine  de  Mésie  .     . 
Noël  (C.)  Le  mot  dame 


Ixx 
ccxxvj 

ccxxviij 


xvij 

Ixij 
cxj 


cxlvij 
cliij 

xiij 

xxix 

xxxiij 

ccxix 

Ixix 


COMMUNICATIONS  * 
Arbois  de  Jubainville  (H.  d').  Vieil  irlandais  triath, 

grec  Tpâwv 

—         Age  des  noms  de  lieux  de  la  France  .    . 


Iv 
Ixxxv 


'  Ne  figiirenL  pas  dans  cette  table:  l"  les  communications  sur  lesquelles 
le  procès-verbal  ne  donne  aucun  détail;  2"  celles  qui  ont  paru  en  original 
dans  les  Mémoires  ou  le  Bulletin,  à  moins  que  les  auteurs  ne  les  aient 
complétées  verbalement  ou  que  leur  lecture  en  séance  n'ait  donné  lieu  à 
des  observations  détaillées  au  procès-verbal.  Dans  ce  cas,  les  communi- 
cations sont  précédées  ici  d'un  astérisque  placé  entre  parenthèses. 


—    CC3SXXV1J    — 

Pages 

—  (*)  L'accent  gaulois Ixxxviij,  xc 

—  Graphie  de  F  sur  des  inscriptions  gau- 

loises    cxxix 

—  Chamavi.  Amavi cxxxj 

Berger  (Philippe).  Noms  propres  babyloniens.    .     .     .  vij 

—  Amphitrile,  Aphrodite  e\  Altoret    ...  liv 

—  (*)  JaqUbël,  Jôsephcl Ixxviij 

—  Transcription  du  })av  sémitique  en  grec 

et  en  latin cxxxvj.  cxxxix 

—  Phénicien  hets cxxxvj 

—  L'araméen  comme  langue  administrative 

de  la  Perse cxliv 

—  Hébreu  ddr clxxxiij 

—  Une  erreur  épigraphique  de  Gesenius.     .  ccx 

—  Phenëba^al ccx 

Bréal  (M.)  Latin  opiter ij 

—  Comparatifs  grecs  en  -wTjpo; iij 

—  Moles  Martis Ixxvj 

—  (*)  Graphie  de  E  sur  quelques  inscriptions 

latines cxxix 

—  Allemand  Krieg cxlij 

—  (*)  Grec  oovo;,  Ovrja/.oj clxxvj 

—  Grec  acprjî ccv 

—  Latin  dominus,  Julia  Damna ccviij 

—  Grec  po'oov,  IpuOpo; ccviij 

—  Tervagan ccxj 

—  Latin  superbus ccxij 

—  (*)  -nn-  devenant  -nd-  en  latin ccxiij 

—  (*)  Français  voire ccxiv 

Charencey  (H.  de).  (*)  Origine  des  langues  du  Caucase.  1 

—  La  langue  mam Ixxvij 

—  (*)  Français  faribole,  faridondaine.     .     .     .  cxxxiij 

—  Basque  aroumes cxxxviij 

—  La  langue  aino cxl 

—  Les  mots  d'emprunt  en  basque.   Origines 

basques ccv,  ccxv 

DuvAL  (Rubens).  AstatHé iv 

—  Assyrien  salamtu;  barbant Ixxiij 

—  Mots  empruntés  par  l'assyrien  à  l'iranien.  Ixxiij 

—  Araméen  bar  éggâra cxxix 

—  Syriaque  segustaré,  sekustaré,  seku'.ari.  .  cxxxviij 

—  Anramée  hatla cxlj 

DuvAu  (L.).  Traitement  de  r,  |  en  celtique    ....  ixxvj 

—  Vieil  irlandais  sernim Ixxxj 

Ernault  (E.).  Basque  arloté Ixxvij 


—    CCXXXVllj    — 

Pages 

GuiEvssE  (G.).  Pâli  pharuso,  pharasu ccxvj 

Halévy  (J.K  Assyrien  ntaritu ij 

—  Le  dieu  sémitique  Xaa[3o;,  Xâajjio;  .     .     .  xlix 

—  La  ville  de  Kiryat-Sepher 1 

—  Sémitique  temôle liij 

—  Le  s  sémitique  et  le  cp  grec Iv 

—  Éléments  iraniens  en  hongrois  :  orany^ 

ezûst;teve Iv,  Ixxvij 

—  Araméen  gewTl Ixxiij,  cxxxix 

—  Hébreu  gibli,  grec  fîjpXo; Ixxiv 

—  Transcription  sémitique  des  noms  perses.  Ixxiv 

—  Hébreu  berit Ixxiv 

—  Double  valeur  des  signes  a,  i,  u  dans  les 

cunéiformes  perses Ixxvj 

—  Critique  biblique  :  gamadm,  hëlek,  benè 

arvad Ixxviij 

—  Hébreu  môbâ Ixxx 

—  Néo  -  hébraïque  Icare,    harêni,    syriaque 

har- Ixxx 

—  Yavana,  'lâove; Ixxxij 

—  Sanscrit  niska^  phalaka,  karambha.     .     .  Ixxxiij 

—  Grec  àppafitpjv Ixxxiij 

—  Arabe  khangar,  hébreu  hagôr Ixxxiv 

—  Hongrois  szôkô  nap Ixxxiv 

—  Critique  biblique  :  'az^  kasTtha  ....  Ixxxv 

—  Mané  tecél  phares Ixxxvj 

Assyrien  Sin Ixxxvij 

—  Sémitique  hazïr Ixxxvij 

—  Talmudique  Iggeret cxxix 

—  Le  judéo-espagnol  de  la  Turquie.  .     .     .  cxxxiij 

—  Sémitique  ketab,  sepher cxxxix 

—  B^iiXo;,  r.xK'j^^oç, cxlij 

—  La  ville  de  Chalcis  ad  Libanum.    .     .     .  cxlv 

—  Epigraphie  sémitique  :  'DLN cxlvj 

—  Éléments   indiens  en  hongrois  :   érdem, 

szak,  torvény clxxvj,  clxxviij 

—  Epigraphie  chaldéenne  :  digiru-ilibu.      clxxvj,  clxxvij 

—  Babylonien  Namra-sil,   hébreu  Nimrôd.  clxxviij 

—  Roumain  Dunere ccix 

—  Métrologie  sémitique ccix 

—  Inscription  de  Lemnos ccxj 

—  Le  babylonien  en  Egypte ccxv 

H.vvET  (Louis).  (*)  Latin  palruiis ij 

—  (*)  Jûppiter Ixxv 

—  {*)  Latin  silua  ou  silva Ixxv 


—  ccxxxix  — 

Pages 

—  Latin  peccare cxlj 

Henry  (V).  (*)  Les  désinences  -asOa  et  -u.s'iOa  en  grec.  .  iij 

—  (*)  L'infinitif  passif  latin iij 

—  (*)  Latin  vix ccxiv 

—  (*)  Grec  où ccxiv 

JORET  (Charles).  Ancien  français  anuit ccviij 

Léger  (Louis).  Français  dame cxliv 

LuTOSLAWSKi  (Stanislas).  Statistique  phonétique.     .     .  Ixxxj 

M.VLVoisiN  (Ed.).  Traitement  de  qv  latin  en  roumain.  .  Ixxvij 

Meyer  (Wilhelm).  Xéo-grec  tetco;,  xwpa Ixxix 

MoiiL  (F.  Geo.)  Prononciation  médiévale  des  diphton- 
gues grecques  eu  et  au ccvij 

—  Serbe  kao ccix 

—  (*)  Latin  *desUus ccx 

—  Polonais  ksiçdz^  ksiega ccx 

—  Le  préfixe  u-  en  slave ccxiv 

—  Dissimilation  de  liquides  en  français  .     .  ccxvij 
Monseur.  Sanscrit  mitra,  maya Ixxxj 

—  Arguna,  'EpYavTi ixxxj 

—  Grec  laOïw Ixxxj 

MowAT    (R).    Épigraphie  latine  :    celeusta.   Le   dieu 

Pipius Iij 

—  Latin  fortassis liv 

—  \oras    sémitiques    sur    des    inscriptions 

latines  :  Beellefaro.  Balmarcodi.     .     .  Ixxxvij 

—  Épigraphie  gauloise  :  Tapavoou,  Ppaiouoe.  .  cxxxiv 

—  Épigraphie  osque  :  Ner cxxxiv 

Ploix  (Ch.).  Sanscrit  ârya .  viij 

—  Hécate cxxxvj 

—  La  Grande-Ourse cxliij 

—  (*)  Les  verbes  latins  en  -sco ccxvij 

Psichari  (Jean).  Le  vocatif  en  néo-grec liv 

—  (*)  Néo-grec  aa-po; Ixxv.  clxxxiv 

—  Le  ;  intervocalique  en  néo-grec.     .     .     .  Ixxxix 

—  Le  y  intervocalique  en  néo-grec.     .     .     .  cxxvij 

—  Les  dialectes  mixtes cxxviij 

—  L'aphérèse  en  néo-grec cxxx 

—  (*)  Le  k  en  néo-grec cxxxij.  clxxxiv 

—  (*)  Ou  anomal  en  néo-grec clxxvij 

Rochemonteix  (M.  de).   Prononciation  de  l'arabe  en 

Egypte cxxxvij 

—  Prononciation  du  copte cxxxvij 

—  Le  verbe  somali cciv,  ccxij 

Rousselot  (l'abbé  J.).   Prononciation   du  français  au 

Canada cxl 


—  ccxl  — 

Pages 

Sanchez  Moguel  (Ant.).    Pronoms   extraits  des  dési- 
nences verbales cxxxv 

—  Permutations  dialectales  de  /"-6,  g-b,  b-g 

en  espagnol cxxxv 

Saussure  (F.  de).  Grec  à-/.Ewv ij 

—  Inscription  de  Gortyne vij 

—  Grec  zirjT.o^a.'.,  allemand  dur f en  ....  lyj 

—  Grec  7rp£7:w,  latin  corpus Ixxvj 

—  Grec  opuzTo; cxlv 

—  Allemand  holz,  latin  callis clxxviij 

—  Latin  secundus.  oriundus,  lâhundus.  .     .  clxxxij 

—  Traitement  de  *ks  initial  en  latin.    .     .     .  ccxij 
ScHCEBEL  (Ch).  Lorelei Ij 


Chartres.  —  Imprimerie  Durand,  rue  Fulbert. 


BULLETIN 


SOCIÉTÉ  DE  LINGUISTIQUE 


BILLETIX 


SOCIETE  DE  LINGUISTIQUE 

DE    PARIS 


TOME    SEPTIEME 
(1888-1892) 


Ce  bulletin  est  publié  exclusivement  pour  les  Membres  de  la  Société 
et  n  est  pas  mis  dans  le  commerce.) 


A  RIS 


1  S92 


BULLETIN 

DE    LA 

SOCIÉTÉ   DE  LINGUISTIQUE 

N*"  33 


PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU  10  Novembre    1888  au  25    Mai   1889 


SÉANCE  DU  10  Novembre  1888. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM,  le  prince  Alexandre  Bibesco,  Bonnardot, 
Sudre,  Ploix,  R.  Duval,  Bréal,  Berger,  Bauer,  Mohl. 

Assistant  étranger  :  M.  A.  Malmstedt. 

En  l'absence  de  M.  de  Saussure,  M.  Mohl  occupe  au  bureau 
la  place  du  Secrétaire  adjoint. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  en  termes  émus  la 
perte  douloureuse  que  la  Société  a  faite  durant  les  vacances 
en  la  personne  de  M.  Abel  Bergaigne,  arraché  par  un  acci- 
dent tragique  aux  grands  ouvrages  de  philologie  et  de  cri- 
tique védiques  qu'il  préparait  depuis  de  longues  années  ;  la 
Société  remercie  M.  Bréal  d'avoir  bien  voulu  reproduire 
dans  notre  Bulletin  le  discours  prononcé  par  lui  aux  obsèques 
de  l'illustre  savant.  —  M.  Bréal  insiste  sur  l'intérêt  qu'Abel 
Bergaigne  prenait  aux  travaux  delà  Société,  dont  il  avait  été 
président  en  1879. 


—  IJ  — 

Présentation.  M.  Bréal  présente,  avec  M.  V.  Henry, 
pour  être  membre  de  la  Société:  M.  Richard  T.  EUiott,  New 
Inn  Hall  street,  23,  à  Oxford. 

Échange  de  publications.  Le  bureau  communique  une 
lettre  de  la  Société  royale  des  Sciences,  de  Naples,  qui 
demande  à  entrer  en  échange  de  publications  avec  la  Société 
de  Linguistique.  Celle-ci,  considérant  que  les  études  de  la 
Société  des  Sciences  sont  trop  étrangères  à  la  linguistique, 
se  décide  à  refuser  l'échange. 

Nouvelles.  Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  invitant  la  Société  à 
prendre  part  au  prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
dont  le  programme  renferme  un  certain  nombre  de  questions 
concernant  la  linguistique. 

Hommages.  Voir  p.  xxx. 

M.  le  Secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Léon  Douay  qui  offre 
à  la  Société  une  étude  manuscrite  sur  les  Affinités  lexicogra- 
phiques  du  qechua  et  du  maya,  lue  par  l'auteur  au  Congrès 
des  Américanistes  réuni  à  Berlin. 

Communications.  M.  Bréal  présente  quelques  observa- 
tions sur  l'origine  de  la  désinence  verbale  -ons  en  français, 
que  l'on  s'accorde  généralement,  depuis  les  travaux  de 
M.  Thurneysen,  à  rapporter  à  l'analogie  de  sumus^=^  somes, 
sommes  {so}is),  d'où  amomes,  ai?no)îS.  Tout  en  reconnaissant 
le  rôle  important  que  l'analogie  joue  dans  la  vie  du  langage, 
M.  Bréal  doute  qu'un  verbe  isolé  et  d'un  mécanisme  aussi 
délicat  que  le  verbe  sum  ait  pu  exercer  sur  la  conjugaison 
entière  l'influence  considérable  qu'on  lui  prête  ;  nous  voyons 
au  contraire  que  le  verbe  «  être  »,  dans  les  langues  romanes 
comme  ailleurs,  tend  plutôt  à  faire  rentrer  ses  formes  dans 
les  cadres  réguliers.  Il  faudrait  admettre  en  outre,  dans 
l'hypothèse  qu'on  nous  propose,  que  cette  influence  se  serait 
exercée  à  une  époque  particulièrement  récente,  puisque  le 
fait  est  étranger  à  tous  les  autres  membres  de  la  famille  et 
même  au  provençal.  En  conséquence,  c'est  peut-être  agir  avec 
sagesse  que  d'écarter  l'explication  analogique  et  de  recon- 
naître simplement  ici  un  traitement  spécial  de  la  désinence 
-cmius,  dont  les  recherches  à  venir  détermineront  sans  doute 
avec  précision  les  conditions  phonétiques,  —  MM,  Bibesco, 


—  lij  — 

Duval  et  Bonnardot  constatent  qu'effectivement  les  voyelles 
devant  nasales  sont  sujettes  à  une  foule  de  perturbations 
encore  mal  élucidées  et  qu'en  outre  leur  traitement  varie  de 
dialecte  à  dialecte. 

M.  Molli  expose  une  conjecture  sur  le  pluriel  jjijr. 
vjy.Tcç  qui  est,  en  grec,  l'expression  classique  pour  dire 
((  minuit  »  et  qui  conserve  peut-être  le  souvenir  de  la  locu- 
tion primitive  *[j.izx<.  rjv.-i,  au  locatif  singulier.  L'emploi  du 
pluriel,  en  tout  cas,  est  ancien  :  on  en  trouve  déjà  un  exem- 
ple dans  Sappho  (fragm.  52,  Bergk). 

M.  Molli  communique  ensuite  un  passage  d'un  manuscrit 
inédit  du  xiv*  siècle,  destiné  à  confirmer,  par  la  forme 
ridre,  l'étymologie  du  français  brimée  =  \3it.  rugire.  —  Le 
même  texte  dit  racher  au  lieu  de  cracher.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  langue  du  manuscrit  ne  permet  pas  de  considérer 
ces  formes  comme  mutilées.  —  Des  observations  sont  faites 
par  MM.  Bauer,  Bréal  et  Bonnardot. 

AL  Molli  termine  en  soumettant  à  la  Société  les  conclu- 
sions auxquelles  l'a  conduit  une  étude  historique  du  génitif 
singulier  en  -ago  des  adjectifs  déterminés  dans  la  langue 
russe.  Cette  désinence,  calquée  sur  celle  du  slavon,  n'aurait 
qu'une  valeur  orthographique.  D'après  les  exemples  recueillis 
par  M.  Muhl  dans  les  textes  du  moyen  âge,  la  véritable  forme, 
dans  l'ancien  russe,  est  -ogo,  flexion  empruntée  au  pronom. 
Dans  la  langue  moderne,  l'orthographe  -ago  couvre  en  réalité 
une  prononciation  -o\:a,  -eva,  introduite  d'après  les  génitifs 
des  adjectifs  possessifs  en  -ov,  -ev.  C'est  là  un  exemple 
remarquable  d'un  suffixe  de  dérivation  utilisé  comme  flexion 
casuelle.  —  M.  Bréal  rappelle  que,  dans  beaucoup  de  langues 
indo-européennes,  le  pronom  personnel  s'est  refait  un  génitif 
à  peu  près  de  la  même  façon,  à  l'aide  de  l'adjectif  possessif, 
par  exemple  en  gotique  meina,  en  latin  mei,  etc. 

A  propos  de  la  même  communication,  M.  Ploix  pose  une 
question  sur  la  valeur  du  slavon  russe  comme  idiome  usuel. 
Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  MM.  Ploix,  Bauer 
et  Mohl  ;  il  s'agit  de  déterminer  dans  quelle  mesure  le 
terme  de  langue  vivante  peut  s'appliquer  à  un  idiome  plus 
ou  moins  conventionnel  et  parlé  seulement  par  les  clercs. 
—  D'autres  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 


—   IV    — 


M.  Bréal  fait  l'étymologie  du  latin  invltare  qui  dériverait 
de  i?ivîti(s.  —  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Duvai 
et  Bauer.  Répondant  à  une  question  de  M.  Ploix,  M.  Bréal 
ajoute  que  invltits  lui-même  a  été  interprété  par  *m-vicitus  ; 
cf.  grec  à-FhM'i. 

Au  moment  de  lever  la  séance,  la  Société  décide  d'adresser 
des  remerciements  à  M.  0.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  qui  a  bien  voulu  mettre  dès  aujourd'hui  à 
la  disposition  de  la  Société  la  salle  de  l'ancienne  Faculté 
de  Théologie,  à  la  Sorbonne.  Les  travaux  de  reconstruction 
de  la  Sorbonne  ayant  nécessité  la  démolition  des  bâtiments 
Gerson,  c'est  en  effet  dans  cette  salle  (Sorbonne,  escalier  3, 
au  premier  étage)  que  se  tiendront  dorénavant  les  séances. 

La  séaoce  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  24  Novembre  1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Psichari,  Bréal,  Halévy,  de 
Berchem,  Guieysse,  Bauer,  Mohl,  de  Saussure,  Ploix,  prince 
Bibesco,  Berger. 

Assistant  étranger  :  M.  Boyer. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société  :  M.  EUiott. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Havet  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Boyer,  85,  boulevard  de  Port- 
Royal,  à  Paris. 

Hommages.  Voir  p.  xxx. 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Arsène 
Darmesteter  et  se  fait  l'interprète  des  sentiments  qu'inspire 
à  la  Société  la  perte  de  ce  savant  de  haute  valeur  enlevé  à  la 
fleur  de  l'âge  aux  études  romanes. 

Communications.  M.  Bréal  traite  de  l'origine  de  la 
distinction  du  féminin  et  du  masculin  dans  la  grammaire 
indo-européenne,  s'attachant  particulièrement  à  réfuter  la 
conjecture  de  M.  Brugmann,  d'après  laquelle  la  finale  -â 
serait  devenue  le  signe,  et  aurait  engendré  l'idée  d'un  genre 
opposé  au  masculin  simplement  par  accident  et  par  analogie 


de  quelques  mots  typiques,  tels  que  gnâ  «  femme  »,  mâmà 
«  maman  ».  M.  Bréal  pense  que  la  distinction  des  genres 
masculin  et  féminin  a  ses  premières  origines  dans  le  pronom, 
où  elle  est  naturelle  et  presque  indispensable. 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  Ilalévy,  qui 
regarde  soit  le  pronom  soit  l'adjectif  comme  appartenant  à 
une  période  du  langage  déjà  très  avancée,  la  parole  ayant 
probablement  commencé  par  de  simples  impositions  de  noms 
aux  objets,  et  non  par  la  dénomination  des  qualités  qu'on 
pouvait  abstraire  de  ces  objets. 

M.  Bréal  présente  l'idée  opposée.  Tout  semble  nous  ensei- 
gner que  l'adjectif  a  précédé  le  substantif,  au  moins  quand 
on  s'en  tient  à  la  période  des  langues  à  grammaire,  la  seule 
accessible  à  notre  investigation. 

M.  Berger  fait  une  communication  relative  à  une  habitude 
de  l'écriture  sémitique,  qui  est  d'écrire  simple  une  consonne 
double.  On  ne  pensait  pas  que  cette  règle  fût  applicable  au 
cas  où  la  consonne  double  se  répartit  sur  deux  mots.  Mais 
M.  Berger  trouve,  dans  les  inscriptions  carthaginoises, 
qu'après  nadra',  forme  féminine  du  verbe,  on  a  un  seul 
aleph  au  lieu  de  deux  si  le  mot  suivant  commence  lui- 
même  par  aleph,  —  sans  qu'on  ait  le  droit  cependant  de  lire 
nadar,  qui  serait  la  forme  masculine  correspondante. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  Ploix, 
Halévy.  M.  Halévy  objecte  que  l'aleph  n'apparaît  que  dans 
la  période  punique  ;  primitivement  les  voyelles  ne  sont 
aucunement  exprimées,  ce  qui  empêche  toute  distinction 
entre  nadra'  et  nadar.  M.  Berger  répond  que  cette  circons- 
tance est  indifférente,  puisque,  dans  des  inscriptions  contem- 
poraines, nadra'  est  constamment  muni  de  son  aleph  dans 
les  cas  décisifs,  c'est-à-dire  quand  le  mot  suivant  commence 
par  une  consonne. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  un  mot  assyrien, 
pilaku,  qui  désigne  une  sorte  de  hache  portée  par  les  dieux. 
C'est  de  là  que  serait  venu  le  grec  xé^.exuç,  peut-être  par 
l'intermédiaire  des  Phéniciens.  —  M.  Bréal  dit  qu'on  ne 
saurait  oublier  le  sanscrit  paracii.  Il  faut  vraisemblable- 
ment admettre  que  l'objet  a  voyagé,  en  gardant  son  nom, 
dans  toute  la  région  comprise  entre  l'Inde  et  la  Grèce, 


—  vj  — 

M.  Halévy  mentionne  ensuite  l'assyrien  pileges  «  concu- 
bine »  comme  un  mot  probablement  emprunté  au  grec  7:âAAa;, 
et  indiquant  un  très  ancien  commerce  d'esclaves  entre  les 
deux  pays.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  Ploix. 

M.  Halévy  identifie  enfin  le  Tarsis  biblique  avec  la  ville  de 
Tarrha  en  Crète,  la  première  ville  grecque  oîi  devaient 
aborder  les  navigateurs  phéniciens  venant  de  la  Cyrénaïque. 

SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE    1888. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Berger,  Boyer,  Bonnardot,  Bauer, 
Dottin,  Mohl,  Guieysse,  Psichari,  Ploix,  de  Saussure. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  hi  et  adopté. 

Election.  M.  Boyer  est  élu  membre  de  la  Société. 

Hommages.  Voir  p.  xxx. 

Nécrologie.  M.  Bréal  annonce  la  mort  de  notre  confrère 
M.  Schœbel.  Il  s'occupait  de  philologie  sanscrite  et  spécia- 
lement de  philosophie  indienne.  Ses  mémoires  ont  été  plu- 
sieurs fois  récompensés  par  l'Institut. 

Communications.  M.  Psichari  communique  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  au  sujet  de  la  suppression  connue  d'un  r 
ou  d'un  /  final  dans  le  parler  français  actuel,  et  qui  fait  que 
quatre  jours,  par  exemple,  se  prononce /;«^  zitr.  M.  Psichari 
fait  remarquer  que  de  là  naissent  des  groupes  de  consonnes 
insolites,  ainsi  p-p  dans  exempile)  probant.  Il  cherche  à  fixer 
d'autre  part  sous  quelles  influences  le  sujet  parlant  restitue 
de  temps  en  temps  la  forme  pleine   pour  la  forme  écourtée. 

Une  conversation  s'engage  à  ce  sujet  entre  plusieurs 
membres.  M.  Ploix  et  M.  de  Saussure  disent  que  la  chute 
de  /  r  n'est  qu'un  contre-coup  de  la  non-prononciation  d'e 
muet,  et  que  la  question  devient  ainsi  beaucoup  plus  vaste. 

M.  Bréal  présente  une  étymologie  du  grec  àixapTr/w,  où 
l'esprit  rude  n'a  pas  de  valeur  étymologique,  et  que  l'on 
peut  rapprocher  de  à|.;.~Aa/.{7z.w,  parent  lui-même  de  iJi.aAa- 
xôç.  L'idée  première  de  à;j.apTâva)  «  manquer  le  but  "est  celle 
de  la  flèche  qui  s'aplatit  au  lieu  de  pénétrer.  Des  observa- 
tions sont  faites  par  M.  de  Saussure. 


M.  Guieysse  fait  une  communication  sur  le  patois  anglais 
des  nègres  du  Missouri,  tel  <\ui\  a  été  recueilli  par 
M.  Twaine.  Un  certain  nombre  de  faits  phonétiques  d'une 
grande  constance  peuvent  y  être  relevés.  Le  th  doux  devient 
d  ;  le  th  dur  intérieur  devient  /;  les  groupes  Id,  ?idà\?i  fin  du 
mot  perdent  la  seconde  consonne  :  en=and,  chiie=^chi/d,  etc. 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  Ploix,  de  Saussure, 
Bonnardot. 

Commission.  Sont  désignés  comme  membres  de  la  Com- 
mission de  vérification  des  comptes  :  MM.  Bauer,  Dottin, 
Mohl. 

SÉANCE    DU    22    DÉCEMBRE   1888. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  de  Rochemonteix,  R.  Duval,  Halévy, 
Bréal,  Bauer,  Berger,  Bonnardot,  Dottin,  Guieysse,  Mohl. 

Assistant  étranger  :  M.  Ssaineano. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures. 

M.  Mohl  remplace  au  bureau  M.  le  Secrétaire  adjoint, 
absent  de  Paris,  et  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  qui  est  ado})té. 

Motions.  M.  Mohl,  au  nom  de  M.  James  Jackson,  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  l'état  des  tomes  III  et  IV  de 
notre  Bulletin,  qui  sont  dépourvus  de  titres,  et  propose  de 
faire  imprimer  ces  titres  afin  de  satisfaire  aux  demandes 
de  nos  confrères. 

Cette  première  proposition  est  adoptée.  Une  seconde  pro- 
position, tendant  à  abandonner  les  chiffres  romains  pour  les 
chiffres  arabes  dans  la  pagination  du  Bulletin,  ne  saurait 
être  accueillie  sans  enfreindre  l'article  42  des  Statuts,  qui 
prescrit  une  pagination  différente  pour  les  Mémoires  et  le 
Bulletin. 

Hommages.  Voir  p.  xxx. 

Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  trois  pertes  nou- 
velles que  la  Société  vient  de  faire  et  qui  seront  doulou- 
reusement ressenties.  La  Société,  encore  toute  pleine  des 
sentiments  de  regret  que  lui  ont  causés  les  morts  si  sou- 
daines de  MM.  Bergaigne,  A.  Darmesteter  et  Schœbel,  est 
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en  effet  de  nouveau  atteinte  par  celles  de  MM.  le  comte 
Riant,  Nigoles  et  Georgian.  M.  Halévy  rappelle  les  travaux 
de  nos  confrères  et  l'intérêt  qu'ils  prenaient  tous  à  l'œuvre 
commune  de  la  Société.  Leur  perte  laisse  dans  nos  rangs 
des  vides  pénibles  et  termine  l'année  de  la  faron  la  plus 
douloureuse. 

Nouvelles.  M.  Bréal  annonce  que  notre  confrère,  M.  Mon- 
seur,  vient  d'être  nommé  professeur  de  sanscrit  à  l'Univer- 
sité libre  de  Bruxelles.  M.  le  Président  se  fait  l'interprète 
des  sentiments  sympathiques  que  cette  nomination  inspire  à 
la  Société. 

M.  Halévy  ajoute  qu'au  moment  de  quitter  le  fauteuil  de 
président,  il  tient  à  remercier  la  Société  de  la  marque  d'es- 
time qu'elle  lui  a  donnée  en  l'appelant  à  présider  cette  année 
ses  discussions  scientifiques. 

Quoique  porté  plus  particulièrement  par  ses  travaux  per- 
sonnels vers  l'étude  des  idiomes  sémitiques,  il  se  réjouit 
d'avoir  pu  présider  des  démonstrations  où  la  philologie 
indo-européenne,  plus  avancée,  devait  avoir  la  plus  grande 
part,  et  il  veut  voir  surtout  dans  le  choix  de  la  Société  un 
encouragement  adressé  à  la  philologie  sémitique.  M.  Halévy 
termine  en  félicitant  ses  confrères  de  la  précision  et  de  la 
méthode  de  plus  en  plus  rigoureuse  qu'ils  ont  su  apporter 
à  des  études  d'un  caractère  si  élevé  et  si  désintéressé. 

Rapport.  M.  Bauer  donne  lecture  du  rapport  de  la 
Commission  de  vérification  des  comptes  : 

Messieurs, 

La  Commission  de  vérification  des  comptes  s'est  réunie 
le  vendredi  21  décembre,  à  cinq  heures  et  demie,  chez  votre 
trésorier  ;  elle  a  examiné  la  tenue  des  livres  et  vérifié  les 
comptes. 

Les  recettes  se  sont  élevées,  pour  l'exercice  1888,  à  la 
somme  de  8,923  fr.  21,  qui  se  décomposent  de  la  manière 
suivante  : 


—    IX    — 

Reliquat  de  l'exercice  1887 3.G17  fr.  60 

Legs  Ascoli 1 .  500  » 

Allocation  du  ministère 1  .200  » 

Intérêts  et  rentes 600  60 

Vente  de  publications 61  45 

61  cotisations  arriérées 731  56 

101  cotisations  de  l'exercice  cou- 
rant   1.212 


8.923  fr.  21 


D'autre  part,  les  dépenses  ont  été  de  4,4(36  fr.  10  ;  soit 

Frais  de  publication 2.308 fr.  05 

Achat  de  50  fr.  de  rentes  3  0/0. .  1 .376  45 

Indemnité  à  l'Administrateur  ad- 
joint    400  » 

Frais  d'administration 120  40 

Entretien  de  la  salle,  chauffage, 
éclairage ,   gages   du   concierge    et 

étrennes 161  60 

Frais   de  garde  et  d'échange  de 

titres 11  " 

Envois  de  publications 5  25 

Frais  de  poste  et  de  recouvrement .  83  35 

4.466  fr.  10 


Recettes 8.923  fr.  21 

Dépenses 4.466       10 


En  caisse 4 .  457  fr.  1 1 

La  Commission  a  donc  arrêté  les  comptes  à  la  somme 
de  4,457  fr.  11  en  caisse.  Si  de  cette  somme  on  déduit  les 
1,500  fr.  du  legs  Ascoli,  qui  ont  une  destination  spéciale,  il 
reste  en  caisse  une  somme  disponible  de  2,957  fr.  11,  sur 
laquelle  la  Commission  vous  demande  d'autoriser  le  trésorier 
à  acheter  un  titre  de  50  fr.  de  rentes  3  0/0  au  porteur,  ce 
qui  portera  les  rentes  que  possède  la  Société  à  750  fr.,  dont 
600  fr.  en  un  titre  nominatif,  50  fr.  en  un  titre  au  porteur 


déposé  à  l'Imprimerie  Nationale,  et  100  fr.  de  rentes  3  0/0 
au  porteur  déposés  à  la  Société  Générale. 

Signé  :  Bauer,  Dottin,  Mohl. 

M.  Berger  prend  ensuite  la  parole  : 

«  Messieurs,  le  rapport  que  vous  venez  d'entendre  ré- 
clame quelques  explications  que  je  demande  la  permission 
de  présenter  à  la  Société. 

«  Deux  faits  ont  marqué,  cette  année,  l'existence  finan- 
cière de  la  Société  :  le  legs  Ascoli,  dont  M.  le  Secrétaire 
vous  a  entretenus,  et  le  placement  des  fonds  de  la  Société  à 
la  Société  Générale.  Conformément  à  la  résolution  prise  par 
la  Société  de  Linguistique,  il  y  a  bientôt  un  an,  votre  tréso- 
rier a  déposé  les  titres  de  rentes  qu'il  avait  entre  les  mains 
à  la  Société  Générale  ;  puis  il  s'est  mis  en  mesure  de  faire 
convertir  les  600  fr.  de  rentes  au  porteur  qui  étaient  dispo- 
nibles en  un  titre  nominatif.  Après  des  négociations  qui  ont 
duré  un  certain  temps,  cette  opération  a  abouti,  et  je  puis 
vous  annoncer  aujourd'hui  que  la  Société  possède  un  titre 
nominatif  de  600  fr.  de  rentes  3  0/0.  D'autre  part,  j'ai 
acheté  cette  année  50  fr.  de  rentes  au  porteur  qui  ont  éga- 
lement été  déposés  à  la  Société  Générale  ;  j'y  ai  enfin  aussi 
déposé  les  1,500  fr.  provenant  du  legs  Ascoli,  ainsi  que 
diverses  autres  sommes  dont  le  détail  se  trouve  sur  le  carnet 
de  comptes  visé  par  la  Société  Générale.  Les  titres  de  rentes 
de  la  Société  se  trouvent  ainsi  placés  à  l'abri  des  accidents 
qui  peuvent  atteindre  les  individus.  Il  sera  facile,  si  on  le 
désire,  de  généraliser  cette  mesure  et  de  déposer  à  la  So- 
ciété Générale  la  totalité  ou  la  presque  totalité  des  sommes 
qui  forment  la  caisse  de  la  Société. 

«  D'autre  part,  grâce  au  recouvrement  des  cotisations  par 
la  poste,  le  nombre  des  cotisations  touchées  s'est  sensible- 
ment accru.  Des  200  membres  dont  se  compose  la  Société 
de  Linguistique,  40  sont  membres  perpétuels,  160  seulement 
paient  des  cotisations  annuelles.  Sur  ces  160  membres  ordi- 
naires, il  a  été  perçu  cette  année  162  cotisations,  dont 
61  cotisations  arriérées  et  101  pour  l'exercice  courant.  Ce 
nombre,  qui  pourra  encore  être  dépassé  par  l'extension,  à 
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l'étranger,  des  recouvrements  postaux,  est  supérieur  à  celui 
des  années  précédentes.  On  remarquera  en  particulier  le 
grand  nombre  des  cotisations  arriérées  qui  sont  rentrées 
cette  année.  Ce  résultat,  dont  il  faut  se  réjouir,  a  eu  pour 
contre-partie  la  radiation  de  quatre  ou  cinq  membres  de  la 
Société,  dont  on  avait  perdu  la  trace  ou  qui  ne  payaient  plus 
depuis  longtemps  leurs  cotisations.  Nous  avons  eu  en  outre 
à  enregistrer  trois  démissions  ;  enfin  la  mort  nous  a  atteints 
cette  année  plus  cruellement  qu'aucune  des  années  précé- 
dentes ;  elle  nous  a  enlevé  sept  de  nos  confrères  depuis  la 
clôture  du  dernier  exercice  :  MM.  Marcel  Devic,  Chassang, 
Darmesteter,  Georgian,  Nigoles,  Schœbel  et  le  comte  Riant. 
Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  momentanément  au 
nombre  de  200  que  nous  avions  dépassé  depuis  deux  ou  trois 
ans.  Malgré  cette  diminution  qui  nous  est  doublement  sen- 
sible, je  crois  que  la  situation  financière  de  la  Société  peut 
être  envisagée  sans  crainte. 

«  En  remerciant  la  Société  de  la  confiance  qu'elle  m'a 
toujours  témoignée,  je  viens  la  prier  aujourd'hui  de  vouloir 
bien  me  décharger  des  fonctions  de  trésorier.  Il  y  a  quinze 
ans  qu'elle  me  les  a  confiées  ;  quand  je  les  ai  acceptées,  je 
ne  pensais  pas  les  conserver  aussi  longtemps.  Je  crois  qu'il 
est  bon  que  d'autres  prennent  aussi  leur  part  de  la  tâche 
commune.  D'ailleurs,  le  développement  qu'ont  pris  les 
finances  de  la  Société,  et  qui  est  dû,  je  n'ai  pas  besoin  de  le 
rappeler,  à  d'autres  qu'à  moi,  exige  des  aptitudes  qui  me 
manquent  et  un  temps  dont  il  m'est  de  plus  en  plus  difficile 
de  disposer.  Les  mesures  financières  qui  ont  été  prises  cette 
année  faciliteront  la  transmission  des  fonctions  de  trésorier 
et  me  permettront  de  les  quitter  avec  plus  de  tranquillité.. 

«  J'emporterai  un  souvenir  profondément  reconnaissant 
de  l'honneur  que  m'ont  fait  mes  confrères  et  plus  encore  de 
leur  aff"ection,  et  je  ne  cesserai  d'être  trésorier  que  pour 
participer,  plus  activement  que  par  le  passé,  je  l'espère, 
aux  travaux  de  la  Société.  » 

M.  Halévy  et  M.  Bréal,  sans  chercher  à  faire  revenir 
M.  le  Trésorier  sur  sa  détermination,  expriment  les  senti- 
ments de  profond  regret  que  sa  démission  inspire  à  la  So- 
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ci  été,  qui  trouvait  en  lui  un  auxiliaire  puissant  et  qui,  depuis 
tant  d'années,  admirait  l'activité  et  le  zèle  qu'il  déployait 
dans  ses  difficiles  fonctions.  M.  Bréal  insiste  sur  les  grands 
services  que  M.  Berger  a  rendus  à  la  Société  qui  lui  est 
redevable,  pour  une  large  part,  de  l'état  de  prospérité  qu'elle 
a  atteint  aujourd'hui  ;  il  espère  du  moins  que  M.  Berger 
voudra  bien  continuer  quelques  semaines  encore  à  s'occuper 
des  intérêts  de  la  Société  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  lui  trouver 
un  successeur.  M.  Berger  répond  qu'il  est  profondément 
touché  des  sentiments  de  ses  confrères  à  son  égard  et  qu'il 
ne  saurait  abandonner  son  poste  qu'après  avoir  remis  ses 
livres  entre  les  mains  du  nouveau  Trésorier. 

L'achat  d'un  titre  de  50  fr.  de  rentes  3/0  au  porteur,  pro- 
posé par  la  Commission,  est  adopté. 

Bibliothèque.  M.  Dottin,  bibliothécaire,  signale  à  la 
Société  les  conditions  désavantageuses  où  se  trouve  notre 
bibliothèque  qui,  prenant  de  jour  en  jour  du  développement, 
est  de  plus  en  plus  à  l'étroit  dans  la  salle  de  l'Ecole  libre 
des  Sciences  politiques  où  nos  volumes  sont  déposés. 

La  Société  répond  que  l'observation  de  M.  le  Bibliothé- 
caire sera  prise  en  considération  et  qu'on  s'efforcera  d'adop- 
ter d'autres  dispositions.  Le  bureau  est  chargé  d'examiner 
la  question  et  de  prendre  des  mesures  en  conséquence. 

Election  du  bureau.  M.  Bonnardot,  vice-président, 
tout  en  remerciant  la  Société  de  l'avoir  appelé  aux  fonctions 
qu'il  a  occupées  cette  année,  décline  toute  candidature  à  la 
Présidence  pour  l'année  1889. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élection  du  bureau  de  1889. 
Sont  élus  : 

Président  :  M,  Ch.  Ploix. 

1""  Vice-Président  :  M.  F.  Bonnardot. 

2"  Vice-Président:  M.  M.  de  Rochemonteix. 

Secrétaire  :  M.  Michel  Bréal. 

Secrétaire  adjoint:  M.  F.  de  Saussure. 

Administrateur:  M.  Jean  Psichari. 

Trésorier  :  M.  N... 

Bibliothécaire  :  M.  G.  Dottin. 

Membres   du  Comité  de  publication  :  MM.    d'Arbois  de 
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Jubainville,  Riibens  Duval,  Louis  Havct,  Louis  Léger, 
G.  Paris,  Renan. 

M.  Ph.  Berger  remplira  provisoirement  les  fonctions  de 
trésorier. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


SÉANCE  DU  \2  Janvier  1889. 
Présidence  de  M.  Bunnardot,  vice-président. 

Présents:  MM.  de  Rochemonteix,  Baize,  prince  Bibesco, 
Bréal,  Berger,  Bonnardot,  Bauer,  Boyer,  Dottin,  Mohl. 

Assistant  étranger  :  M.  Ssaineano. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Mohl  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté. 

Présentation.  M.  Bréal  présente,  avec  M.  V.  Henry, 
pour  être  membre  de  la  Société:  M.  Jean-Baptiste  Dutilleul, 
23,  rue  Leverrier,  à  Paris. 

Nouvelles.  M.  le  Secrétaire  annonce  que  notre  confrère, 
M.  Victor  Henry,  vient  d'être  nommé  professeur  de  sanscrit 
et  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  en  remplacement  du  regretté  Abel  Bergaigne.  — En 
même  temps,  notre  confrère,  M.  Louis  Duvau,  succède  à 
M.  Henry  auprès  de  la  Faculté  de  Lille. 

M.  le  Président  se  fait  l'interprète  des  sentiments  de 
satisfaction  que  cause  à  la  Société  cette  double  nomination. 

Hommages.  Voir  p.  xxx. 

Communications.  Il  est  donné  lecture  de  deux  com- 
munications de  M.  Duvau  :  la  première  touchant  le  vieil 
irlandais  cûach  «  coupe  »  =^  *côcos  ou  *concos,  identifié 
avec  le  grec  xd-f/s;,  sanscrit  cankha  ;  —  la  seconde  sur  le 
latin  crûdus  =  *crovïdos,  *crevidos,  tiré  d'un  mot  corres- 
pondant au  sanscrit  kravis,  au  grec  -/.péxç. 

En  ce  qui  concerne  le  vieil  irlandais  cûach,  M.  Dottin 
remarque  que  la  diphtongaison  de  ô  en  ûa  est  douteuse,  s'il 
faut  supposer  la  perte  d'une  nasale. 

M.  Bréal  fait  également  certaines  réserves  au  sujet  du 
développement  de  crûdus  en    latin.   L'analogie  de  caleo: 
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calidus,  tvmeo:  tumidus,  etc.,  montre  en  effet  que  les  adjectifs 
de  cette  formation  proviennent  plutôt  de  verbes  que  de 
substantifs;  ainsi,  crûdiis  remonterait  directement  à  "crueo, 
cruëre,  de  la  même  racine  que  criwr  et  que  crus,  criiris  «  la 
partie  charnue  de  la  jambe  ». 

M.  Berger  entretient  la  Société  des  difficultés  nombreuses 
que  présente  l'interprétation  des  inscriptions  phéniciennes 
découvertes  en  Algérie  sur  des  urnes  funéraires.  Ces 
inscriptions  sont  précieuses  à  plus  d'un  titre  et  leur  dé- 
chiffrement fournira  certainement  d'importants  documents 
à  l'épigraphie  sémitique.  Dès  maintenant,  on  peut  v 
reconnaître  çà  et  là  des  formules  curieuses,  par  exemple 
les  mots  mahasan  ozammi,  placés  en  tête  d'un  certain 
nombre  de  ces  monuments  et  que  M.  Berger  croit  pouvoir 
traduire  par  «  boîte  à  ossements  )>.  Ailleurs,  on  lit  le  mot 
bëhajjô'  qui  représente  sans  doute  bëyajjô'  «  pendant  sa 
vie  »  et  qui  atteste  la  confusion  des  gutturales  dans  l'or- 
thographe de  ces  textes. 

Ces  inscriptions  présentent  encore  un  autre  intérêt  :  en 
effet,  elles  montrent  une  écriture  intermédiaire  entre  le 
paléo-punique  et  le  néo-punique  qui  apparaissent  seuls  sur 
les  monuments  de  Cartilage.  Il  faut  en  conclure  que,  con- 
trairement à  l'opinion  de  quelques  savants,  les  inscriptions 
paléo-puniques  de  Carthage  sont  bien  réellement  antérieures 
à  sa  destruction  par  les  Romains  et  que  sa  restauration  n'a 
commencé  qu'avec  le  néo-punique,  puisque  ses  monuments 
sont  muets  sur  l'époque  intermédiaire. 

M.  Bréal  fait  l'étvmologie  du  latin  caelinn  «  ciel  »,  qui 
semble  tiré  du  verbe  caedo  «  couper  »  et  qui  s'employa 
d'abord  comme  terme  d'architecture  pour  désigner  une 
«  voûte  ».  L'histoire  est  à  peu  près  la  même  pour  les  mots 
germaniques  qui  désignent  le  «  ciel  »  et  pour  le  zend  asman 
qui  signifie  à  la  fois  «  pierre  »  et  »»  ciel  ».  —  M.  Berger 
compare  en  hébreu  le  mot  raqia'  »<  firraamentum  »,  du  verbe 
râqa'  «  repousser  au  marteau  ». 

M.  Bréal  traite  ensuite  de  {'irradiation  grammaticale , 
phénomène  par  lequel  un  suffixe  adopte  dans  la  langue  une 
signification  spéciale  due  aux  radicaux  avec  lesquels  il  fut 
tout  d'abord  employé.  C'est  ainsi  qu'en  grec  les  verbes  en  -tio), 
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comme  yv.p'.xM  «  avoir  mal  à  la  main  »,  [j.oÀuôs'.âto  «  avoir  le 
teint  plombé»,  Vklrpzp'.id)  «  avoir  besoin  d'hellébore  »,  etc., 
se  sont  étendus  dans  le  vocabulaire  médical  grâce  à  quelques 
termes  primitifs  tels  que  [j^x/ix,  ^o-j7.<.'^J.x,  vajxîa,  etc.  De 
même  les  verbes  en  -'SÇw,  employés  dans  le  langage 
religieux^  par  exemple  fij^ixlM  «  offrir  un  sacrifice  »,  bOfjLtzCo), 
âvOouîtâ^o),  etc.,  doivent  leur  origine  à  des  primitifs  comme 
TujGiâÇoj,  de  K'j^'.xq.  Ainsi  encore,  en  latin,  les  verbes  en  sco, 
qui  ont  reçu  leur  développement  d'après  adolesco,  senesco. 

*  SÉANCE  DU  26  Janvier  1889. 

Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents:  MM.  Bréal,  Boyer,  Dottin,  de  Charencey,  de 
Saussure,  Mohl,  prince  Bibesco,  Bauer,  Dutilleul. 

Assistants  étrangers  :  MM.  Ssaineano,  Meillet. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommages.  Voir  p.  xxxj. 

Election.  Est  élu  membre  de  la  Société:  M.  Dutilleul. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  Maspéro  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société:  M.  Terrien  de  Lacouperie,  54, 
Bishop's  Terrace,  Walham  Green,  Londres.  —  MM.  Bréal 
et  Guieysse  présentent:  M.  Marcel  Schwob,  1,  rue  de 
Seine,  Paris. 

Communications.  M.  Boyer  traite  du  vieil  irlandais  bri 
«  montagne  ».  On  indique  comme  accusatif  brigh  et  breg, 
comme  gén.  sing.  breg,  etc.  Mais  les  textes  très  anciens 
ne  connaissent  pas  de  g  ;  on  trouve  accusatif  bri.  M.  Boyer 
suppose,  en  conséquence,  que  bri  est  le  mot  correspondant 
au  scr.  giri  «  montagne  »,  slavon  gora,  et  que  son  b 
représente  g  vélaire  primitif.  Des  observations  sont  faites 
par  MM.  Bréal,  de  Saussure,  Dottin.  M.  Dottin  élève  une 
objection  au  nom  du  gaulois  biiga,  où  le  g  est  manifeste,  et 
qu'on  s'accorde  à  comparer  au  germanique  burg  (hauteur 
fortifiée).  M.  Boyer  insiste  à  nouveau  sur  le  fait  que  les 
premiers  textes  irlandais  ne  montrent  pas  le  g. 

M.  Bréal  développe  devant  la  Société  cette  thèse  qu'une 
forme  grammaticale,  ainsi  que  Ta  affirmé  M.  Schuchardt, 
peut  fort  bien  s'emprunter  d'une  langue  à  l'autre.   Sur  ce 
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principe,  il  est  permis  de  voir  dans  les  féminins  du  vieux 
haut  allemand  en  -'m  désignant  des  personnes,  cuningin 
«  reine  »,  etc.,  une  imitation  du  lat.  regina,  gallina.  —  Il 
est  possible  aussi  d'interpréter  le  passif  celtique  en  -r 
comme  un  emprunt  fait  aux  langues  italiques,  à  une  époque 
où  les  deux  domaines  linguistiques  se  reliaient  entre  eux 
par  une  série  de  transitions  insensibles.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  de  Charencey,  de  Saussure,  Dottin. 
M.  Dottin  dit  que  le  passif  en  -r  irlandais  n'est  au  fond 
qu'un  verbe  impersonnel,  où  le  sens  passif  même  est  douteux. 

M.  de  Saussure  fait  une  communication  sur  certains* 
détails  de  la  versification  homérique.  En  dehors  de  lâcésure, 
qu'il  n'examine  pas,  il  faudrait  selon  lui  reconnaître  une 
valeur  à  la  fi)i  de  mot.  En  effet,  le  troisième  pied  contient 
une  fin  de  mot  99  fois  sur  100,  ce  qui  ne  peut  être  dû 
au  hasard;  mais,  de  l'aveu  même  des  théoriciens  de  la 
césure,  celle-ci  ne  saurait  expliquer  le  fait,  puisqu'ils  la 
placent  continuellement  ailleurs  qu'au  troisième  pied.  Ainsi 
le  vers  homérique  ne  réclame  pas  évidemment  une  césure, 
mais  réclame  évidemment  une  fin  de  mot  au  troisième 
pied,  et  il  devient  légitime  d'opérer,  d'une  manière  générale, 
avec  le  principe  de  la  fm  de  mot,  que  cette  fin  de  mot 
constitue  ou  non  une  césure  selon  l'appréciation  toute  per- 
sonnelle et  précaire  des  métriciens.  Ce  principe  posé,  il 
devient  intéressant  de  constater  que  le  premier  pied  doit 
autant  que  possible  finir  avec  une  fin  de  mot  (œ;  (pàto,  etc.), 
ce  qui  arrive  en  moyenne  55  fois  sur  100;  le  chant  A  est 
unique  à  cet  égard  avec  46  0/0  et  presque  comparable  à  la 
Batrachomyomachie  qui  tombe  à  44  0/0.  —  D'autre  part^ 
on  constate  ce  fait  bizarre  que  le  nombre  des  vers  où  le 
premier  pied  finit  avec  un  mot  est  dans  chaque  chant  en 
raison  inverse  de  ceux  où  le  quatrième  pied  finit  ainsi. 
Quand  le  premier  chiffre  dépasse  52  1/2  0/0,  l'autre  tombe 
au-dessous  de  61  1/2  0/0,  et  réciproquement  sans  exception. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 
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SÉANCE    DU    9    FÉVRIER    1889. 
Présidence  de  M.  de  CiiAiiENCEv. 

Présents:  MM.  Psicbari,  Dotlin,  Bréal.  Mohl,  de  Cha- 
rencey,  Guiejsse,  Bojer,  prince  Bibesco,  Berger,  Nommés, 
R.  Duval,  Bauer,  de  Saussure,  Sclnvob. 

Assistants  étrangers:  MM.  Meillet,  Ssaineano. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Homni<ige.  Voir  p.  xxxj. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Sociéré  :  MM.  Ter- 
rien de  Lacouperie  et  Marcel  Schwol). 

PrésentatioiLS.  MM.  Michel  Bréal  et  Louis  Havet  pré- 
sentent pour  être  membre  de  la  Société:  M.  Meillet,  24. 
boulevard  Saint-Michel,  à  Paris.  —  MM.  Bréal  et  Loth 
présentent  :  M.  Audouin,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 

Nouvelles  et  vote.  M.  Psichari  annonce  que  notre  con- 
frère, M.  l'abbé  Rousselot,  s'occupe  en  ce  moment  de  jeter 
les  bases  d'une  Société  qui  prendra  le  nom  de  Société  des 
Pnrlers  de  France.  Le  but  de.  cette  association  est  défini 
dans  un  prospectus  auquel  M.  Psicbari  demande  à  la  Société 
d'accorder  la  publicité  de  son  Bulletin.  La  proposition  est 
adoptée  par  vote  à  main  levée. 

Commiiiiicatioiis.  M.  Bréal  fait  une  communication  sur 
le  latin  rabies  qui  lui  parait  être  un  terme  médical  d'im- 
portation grecque.  Il  faut  probablement  chercher  le  mot 
qui  a  pu  servir  de  modèle  dans  la  famille  de  péi^cw  «  tourner 
sur  soi-même  ».  M.  Berger  fait  remarquer  toutefois  que  la 
course  du  chien  enragé  ressemble  plutôt  à  un  zig-zag  désor- 
donné qu'à  un  mouvement  circulaire. 

M.  Bréal  étudie  ensuite  dans  sa  formation  le  grec  r.zz- 
vo)-r,ç  et  montre  qu'il  repose  sur  une  simple  imitation  dàv- 
w-r,ç.  Pollux  dit  qu'on  distingue  au  théâtre  trois  sortes 
d'objets:  -x  ivw-'.a  les  objets  en  vue,  c'est-à-dire  placés 
sur  la  scène,  -Sx  àvwz-.a  ceux  qui  sont  dans  la  coulisse,  et 
XX  -f:vw-'.a  ce  qui  entre  en  scène.  Ce  sont  les  emplois  de  ce 
genre  qui  ont  pu  conduire  à  affubler  'Kp^nùT.r^;,  d'un  v  que 
l'étymologie  n'explique  pas. 

b 
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En  dernier  lieu,  M.  Bréal  traite  du  nom  romain  Sal- 
lustins  ou  Sallustus;  c'est  une  formation.  semh\a.h\e  k  omistus, 
et  qui  indique  un  ancien  neutre  'salins  «  santé  ».  —  Par- 
lant à  ce  propos  de  tellus,  M.  Bréal  dit  que  le  masculin 
Tellumo,  avec  la  même  finale  que  dans  Lucumo,  doit  faire 
soupçonner  une  origine  étrurienne  au  culte  si  archaïque  de 
Tellus. 

M.  de  Charencey,  cédant  le  fauteuil  à  M.  Rubens  Duval, 
communique  une  nouvelle  série  d'étymologies  basques, 
montrant  à  nouveau  que  le  lexique  de  cet  idiome  est  en 
grande  partie  composé  d'emprunts  aux  langues  romanes. 

M.  Guieysse  entretient  la  Société  du  pronom  idem,  dont 
les  éléments  ne  sont  pas,  selon  lui,  à  l'origine  is  -f-  dem, 
mais  is  -[-  6^-  Le  d  serait  parti  de  quelques  formes  comme 
l'ablatif  eôd-em  eâd-em,  et  le  nomin.-acc.  sing.  neutre 
îd-em,  ce  dernier  identique  au  sanscrit  id-am.  Des  obser- 
vations sont  faites  par  M.  de  Saussure. 

M.  de  Saussure  présente  quelques  remarques  sur  le 
grec  tioXacç  alternant  avec  ttoaûç.  Notre  confrère,  M.  Wacker- 
nagel,  a  montré  qu'il  était  phonétiquement  impossible  de 
ramener  cette  forme  à  *r^o\fàq,  et  proposé  comme  remède 
un  primitif  *7:oAv6ç  =  scr. pûmds  «  plein  ».  Mais  à  son  tour  le 
groupe  Av  n'est  pas  ordinairement  traité  de  cette  façon,  et 
la  seule  solution  satisfaisante  est  en  réalité  de  poser  *  t,o\- 
jiq.  Au  point  de  vue  morphologique,  il  y  a  lieu  peut-être  de 
rapprocher  la  flexion  des  adjectifs  en  -?Hituaniens:  grazùs, 
dat.  grazidm,  et  gotiques:  hardus,  dat.  hardjamma. 

M.  Mohlpose  une  question  à  M.  Psichari  sur  le  néo-grec 
(poux^a  «  le  poing  »  =  zjy.rr;  {'/eiç)),  d'après  l'étymologie  pro- 
posée dans  les  Mémoires,  t.  VI,  p.  303.  Au  point  de  vue 
de  la  voyelle  finale  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'ac- 
cent, il  y  aurait  peut-être  lieu  de  comparer  l'attique  r,  T.pùy.ix 
«  la  poupe  M  en  regard  de  l'homérique  -p'j[j,v/j  v/;jç,  —  ou 
encore  yOpc;  «  cercle  »,  substantif,  à  côté  de  yupô?  «  rond  », 
adjectif,  etc. 

La  question  est  discutée  entre  MM.  Psichari  et  Mohl  et 
divers  membres. 
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SÉANCE  DU  23  FÉVRIER   1889. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Nommés,  Dutilleul,  de  Charencey,  Bon- 
nardot,  Bréal,  Bauer,  de  Rocliem(3nteix,  Boyer,  Schwob, 
Meillet,  Mohl. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  trois  quarts.  M.  Mohl 
occupe  au  bureau  le  fauteuil  de  M.  le  Secrétaire  adjoint, 
qui  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  MM.  Audouin  et  Meillet  sont  élus  membres 
de  la  Société. 

Présentation.  M.  Mohl  présente,  au  nom  de  MM.  de 
Saussure  et  Psichari:  M.  Gasc-Desfossés,  élève  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  76,  rue  de  la  Pompe,  à  Paris. 

Hommage.  Voir  p.  xxxj. 

Correspondance.  M.  Bréal  donne  lecture  d'une  lettre 
dans  laquelle  M.  Pasteur  interroge  notre  confrère  sur  la 
possibilité  de  substituer  au  mot  bactériologie  un  terme  plus 
avantageux,  par  exemple  microhie.  La  Société,  consultée 
par  M.  Bréal,  examine  les  droits  que  l'expression  nouvelle 
peut  avoir  à  l'existence,  en  tant  que  signifiant  «  science  des 
microbes  ».  Malgré  l'analogie  de  pharmacie  et  de  chimie, 
M.  Mohl  fait  remarquer  que  le  suffixe  -ie  a  perdu  aujourd'hui 
la  faculté  de  désigner  une  science  ;  il  paraît  mort  dans  cette 
signification.  M.  de  Charencey,  appuyé  par  plusieurs  voix, 
propose  microbique,  d'après  botanique,  obstétrique,  etc. 
D'autre  part,  M.  Boyer  constate  qu'un  mot  microbiologie 
n'aurait  guère  chance  de  supplanter  bactériologie  qui,  bien 
que  peu  exact  et  d'une  compréhension  trop  restreinte, 
semble  déjà  s'être  complètement  acclimaté  dans  l'usage 
courant  de  la  médecine. 

Communication.  M.  Schwob  entretient  la  Société  des 
méthodes  erronées  qui  ont  été  suivies  jusqu'ici  dans 
l'étude  de  l'argot  par  la  plupart  des  personnes  qui  s'en  sont 
occupées,  notamment  par  M.  Francisque-Michel.  Géné- 
ralement,   on  néglige  complètement   l'histoire  des  formes 
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argotiques  que,  par  une  tendance  fâcheuse,  on  s'efforce 
d'expliquer  systématiquement  par  des  métaphores  plus 
ou  moins  imagées.  En  réalité,  depuis  les  premiers  mo- 
numents que  nous  possédons  du  «  jargon  «  français,  par 
exemple  les  ballades  bien  connues  de  Villon,  jusqu'à  nos 
jours,  la  langue  verte  a  eu,  comme  toute  espèce  de  langage, 
un  développement  historique  dont  il  faut  tenir  compte  ;  à 
côté  des  déformations  volontaires  et  conscientes  des  mots, 
dans  lesquelles  l'anagramme  joue  le  principal  rôle,  il  y  a 
donc  dans  l'argot  une  série  de  faits  phonétiques,  analogiques, 
sémantiques  ou  de  dérivation,  qu'il  faut  séparer  des  for- 
mations artificielles.  Enfin,  les  formations  artificielles 
elles-mêmes  prennent  dans  la  langue  un  rôle  spécial  toutes 
les  fois  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  on  vient 
à  en  perdre  la  clé  et  que  leur  origine  n'apparait  plus  avec 
clarté. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  de  Charencey, 
Bréal,  Bonnardot. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  9  Mars  1889. 

Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Zvetaïev,  V.  Henrv,  de  Charencey, 
Nommés,  Bréal,  Bauer,  Bonnardot,  R.  Duval,  Gasc- 
Desfossés,  Boyer,  Psichari,  Dutilleul,  Meillet,  Guieysse, 
Schwob,  M(')hl. 

Assistant  étranger  :  M.  Auguste  Bréal. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Môhl  remplace  au  bureau  M.  le  Secrétaire  adjoint, 
empêché,  et  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  qui  est  adopté. 

Correspondance.  M.  Bréal  lit  une  lettre  par  laquelle 
notre  Président,  M.  Ploix,  en  ce  moment  absent  de  Paris, 
annonce  qu'il  vient  d'être  informé  de  son  élévation  à  la 
présidence  et  envoie  ses  remerciements  à  la  Société. 

Election.  M.  Gasc-Desfossés  est  élu  membre  delà  Société. 

Honnn.age.  Voir  p.  xxxj. 
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Coinmiiiiicatioiis.  M.  Schwob,  continuant  ses  observa- 
tions sur  l'argot,  lit  un  travail  qu'il  a  rédigé  en  collabora- 
tion avec  M.  Guieysse  sur  les  sultix.es  argotiques  considérés 
spécialement  comme  éléments  de  déformation.  Ce  caractère 
particulier  explique  les  fréquentes  substitutions  de  suffixes 
qu'on  remarque  dans  l'argot,  ainsi  que  les  altérations  pro- 
fondes que  subissent  les  racines,  réduites  parfois  à  la  lettre 
initiale,  par  ex.  in-oche,  de  mal;  fr-iisquin,  ào.  froc  ;  etc. 
—  M.  Schwob  passe  ensuite  en  revue  un  certain  nombre  de 
mots  et  de  locutions  qui  ont  passé  de  l'argot  dans  la  langue 
ordinaire  :  chiquenaude,  de  chiquer  ^^  choquer  ;  —  emmi- 
toufler,  de  mitoufle  «  gant  »,  et  mitaine,  d'un  mot  niittc 
qu'on  retrouve  peut-être  dans  la  locution  :  faire  chatte  mitte; 
tirés  probablement  l'un  et  l'autre  du  mot  main.  —  M.  Schwob 
termine  par  l'étymologie  du  mot  argot  qui  désigna  d'abord 
une  des  trois  tribus  des  truands  :  Egypte,  Bohème  et  Argot, 
c'est-à-dire  Arabie. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  R.  Duval, 
Dutilleul,  de  Charencey,  Bonnardot. 

M.  Bréal  communique  deux  nouvelles  inscriptions  osques  ; 
sur  l'une  d'elles  se  trouve  l'expression  postrei  iolde'i  «  le 
lendemain  »,  variante  intéressante  du  zicolom  [=^* dieculum) 
«  jour  »  de  la  Table  de  Bantia. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Zvetaïev. 

M.  Bréal  fait  ensuite  l'étymologie  des  mots  ladin?,  mimus , 
dont  le  sens  primitif  est  «  fondation,  institution  »  et  qui  se 
rattache  à  mïuiia,  moenia,  et  jyiûrus  ;  —  stucleo,  emprunté 
au  grec  "i'2a)  ;  —  forda  ou  Iiorda  «  vache  pleine  »,  doublet 
de  qravida  et  de  gurda,  gurdus,  français  gourd,  dégourdir. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Charencey. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  23  Mars  1889. 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Zvetaïev,  V.  Henry,  Nommés,  Bon- 
nardot, Dutilleul,  Boyer,  Schwob,  Bauer,  Gasc-Desfossés, 
Meillet,  Guieysse,  Mohl. 
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La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  M.  le  Président  donne  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  notre  confrère,  M.  Guimet,  invite  la 
Société  à  venir  visiter,  avant  l'ouverture  au  public,  le  Musée 
des  Religions  dont  il  est  le  fondateur. 

La  Société,  acceptant  l'invitation  de  notre  confrère, 
décide  de  se  rendre  en  corps  au  Musée  Guimet  ;  après  une 
courte  discussion,  la  visite  est  fixée  au  dimanche  7  avril,  à 
2  heures  de  relevée.  Le  bureau  est  chargé  d'exprimer  à 
M.  Guimet  les  remerciements  de  la  Société  et  de  l'informer 
de  la  décision  prise. 

Commnnications.  M.  V.  Henrj  donne  lecture  d'un  article 
de  notre  confrère,  M.  Audouin,  sur  la  prothèse  de  c  dans  le 
grec  ovoij.a  ;  la  voyelle  prothétique  aurait  été  amenée  par  la 
nasale  sonnante  des  cas  obliques^  p.  ex.  *nmn-ôs  ou  *nmnt-ôs 
=z  *  enmn-os^  *e7imnt-os,  ovôp.aToç.  —  Le  mot  cvu;  doit  son  o 
à  la  même  cause,  soit  génitif  *  nqh-ôs,  *enqh-os,  cvr/o;; 
mais  ici  la  forme  avec  prothèse  vocalique  apparaît  aussi  en 
latin  [ungvis)  et  en  v.  irl.  {inga),  en  regard  du  sanscrit 
nakha,  du  v.  slave  nogûtî,  etc. 

M.Henry  communique  en  second  lieu  une  note  de  M.  Duvau 
sur  la  latin  vi/uinius  «  doux,  flexible  »,  dérivé  de  *vhuius, 
qui  est  proprement  un  ancien  participe  passé  de  vieo  <(  courber 
l'osier  ». 

M.  Meilletfait  une  communication  sur  la  nature  des  guttu- 
rales indo-européennes  après  u.  L'arménien,  se  comportant 
sur  ce  point  comme  les  idiomes  du  groupe  européen,  dénonce 
plutôt  en  cette  position  une  gutturale  non  vélaire.  —  En 
sanscrit,  du  reste,  on  constate  quehjues  hésitations  entre  les 
deux  classes  de  gutturales  après  ii;  ainsi  va/i(hni,  lat.  veho, 
avec  ^,,  en  regard  de  og/ta,  axecg,;  —  ?'tfç  en  regard  de 
rué,  etc.  Ces  exemples  doivent  nous  faire  conclure,  ce 
semble,  que  les  gutturales  de  l'indo-européen  se  rappro- 
chaient après  II  de  la  série  palatale  plutôt  que  de  la  série 
vélaire  et  que,  en  cette  position,  k,,  g,,  gh,.  dans  les 
idiomes  du  groupe  oriental,  sont  simplement  développés 
de  A',,  y,,  g  h,. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Dutilleul. 
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M.  Bonnardot  pose  une  question  à  M.  Schwob  sur  l'ori- 
gine argotique  de  l'expression  à  tire-larigot  ;  l'étymologie 
en  parait  décidément  obscure.  M.  Nommés  signale,  à  ce 
sujet,  le  grand  nombre  de  mots  allemands  qui,  à  l'heure 
actuelle,  semblent  vouloir  s'introduire  dans  l'argot  do  Paris. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  6  Avril  1889. 
Présidence  de  M.  BoNNAnuor,  vice-président. 

Présents:  MM.  Baize,  Berger,  Bréal,  Bonnardot,  Bauer, 
R.  Duval,  Halévy,  Nommés,  Mohl. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Mohl  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  qui  est  adopté. 

Correspoii (lance.  M.  le  Président  lit  une  lettre  dans 
laquelle  MM.  Schwob  et  Guieysse,  répondant  à  une  question 
qui  leur  avait  été  posée  dans  la  précédente  séance,  font 
l'historique  de  l'expression  à  tire-larigot.  L'argot  du  xvii'^ 
siècle  donne  le  mot  le  rigo  «  le  gosier  »,  qui  suppose  un 
simple  *got,  *go,  se  rattachant  à  gotiailler,  bagout  Qi  rigoler. 
Cf.  rire  à  gorge  déployée. 

M.  Bréal  communique  une  lettre  de  M.  Céloron  de  Blain- 
ville,  directeur  du  service  local  de  la  Cochinchine  française, 
qui  annonce  l'ouverture  prochaine  à  Saigon  d'une  bibliothèque 
coloniale  et  demande  pour  elle  l'échange  des  publications 
de  la  Société  avec  les  Excursions  et  Reconnaissances,  publiées 
par  l'administration  de  la  Cochinchine,  et  avec  le  Journal 
Officiel  de  la  colonie.  —  Le  bureau  est  chargé  d'examiner 
les  avantages  que  cet  échange  peut  offrir  pour  la  Société. 

Hommage.  Voir  p.  xxxj. 

Communication.  M.  Berger  entretient  la  Société  d'une 
importante  inscription  en  hébreu  carré  découverte  cà  Pal- 
myre  et  contenant  deux  passages  du  Deutéronome.  Le  pre- 
mier a  déjà  été  publié;  le  second  (VII,  15)  est  inédit; 
M.  Berger  en  met  un  estampage  sous  les  yeux  de  la  Société. 
L'inscription  devait  surmonter  la  porte  d'une  très  vaste 
synagogue;  d'après  M.  Berger,  elle  remonterait   à  l'époque 
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de  la  grande  prospérité  de  Palrnyre  ;  elle  ne  lui  paraît 
pas  en  tout  cas  postérieure  au  x°  siècle. —  Cette  inscription 
est  intéressante  au  point  de  vue  philologique  par  la  multi- 
plication des  lettres  de  direction  jod  et  vav,  notamment 
dans  le  mot  Adonai,  où  l'usage  du  vav  n'est  pas  ordinaire 
et  qui  du  reste,  comme  on  sait,  est  généralement  remplacé 
dans  l'écriture  par  son  synonyme  Jehovah. 

M.  Halévy  pense  que  l'emploi  des  lettres  de  direction, 
ainsi  que  les  formes  relativement  modernes  du  tav,  du  he 
et  du  hheth,  dénoncent  une  époque  assez  récente;  il  ne  croit 
pas  en  conséquence  que  l'inscription  soit  antérieure  aux 
premiers  khalifes.  Peut-être  même  est-elle  d'origine  caraïte 
et  non  talmudique. 

D 'autres  observations  sont  faites  par  MM.  R.  Duval  et 
Bréal. 

M.  Bréal  traite  du  latin  tcryorare  «  mettre  une  cuirasse  », 
formé  de  iergum  comme  armare  de  armus,  —  et  de  strenae 
«  lesétrennes  »,  qui  nous  présente  peut-êtreune  prononciation 
populaire  pour  *  satitrnuae  iferiae),  les  Saturnales  coïnci- 
dant primitivement  avec  le  commencement  de  l'année.  De 
môme,  streiiuiis  ne  signide  peut-être  pas  autre  chose  à  l'ori- 
gine que  "  né  sous  les  auspices  de  Saturne  ». 

Des  observations  sont  faites  par  MM!  Bonnardot  et 
Berger. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  27  Avril  1889. 
Présidence  de  M.  Ploix. 

Présents:  MM.  Ploix,  Bréal,  V.  Henry,  Bonnardot, 
MiUil,  de  Charencey,  Halévy,  de  Saussure,  Nommés, 
Bauer,  de  Rochemonteix,  Psichari,  Berger,  Joret. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  prononce  une  courte  allocution,  où  il 
exprime  le  regret  d'avoir  été  jusqu'à  présent  retenu  loin  de 
nos  séances  par  un  séjour  en  province. 

Hommage.  Voirp.xxxj. 
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Nouvelles.  M.  Bréal  annonce  que  notre  confrère,  M.  Spei- 
jer,  est  nommé  professeur  à  l'Université  de  Groningue. 

M.  Bréal  donne  lecture  d'une  lettre  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  invitant  la  Société  à  nommer  des 
délégués  pour  le  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes. 
Sont  désignés  :  MM.  Berger,  Bonnardot,  V.  Henry,  Môhl. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Schwob  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  le  docteur  Antonio  Peùaficl, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Mexico. 

Communications.  M.  de  Rochemonteix  lit  la  préface  d'un 
travail  qu'il  vient  d'entreprendre  sur  la  langue  des  tribus 
Bedah  répandues  à  l'orient  de  l'Egypte,  entre  le  30°  et 
le  16°  degré  de  latitude  nord.  Il  fait  l'analyse  de  la  con- 
jugaison bichari,  dont  les  affixes  présentent  une  analogie 
remarquable  avec  ceux  du  sémitique  :  P  pers.  -an,  -a,  -n  ; 
2°  pers.  -ta  (fém.  -li);  3"  pers.  -i  (fém.  -/)  ;  plur.  -?ia.  Ces 
affixes,  dans  certains  verbes,  sont  placés  devant  le  radical 
au  lieu  de  lui  être  ajoutés  par  la  fin. 

M.  Bréal  présente  une  observation  touchant  le  caractère 
de  fixité  extraordinaire  que  M.  de  Rochemonteix  vient  de 
revendiquer  pour  les  idiomes  en  question  ainsi  que  pour 
les  idiomes  berbères  :  à  ce  point  qu'il  ne  considère  pas 
comme  impossible  que  les  soldats  de  Jugurtha,  s'ils  re- 
vivaient, fussent  compris  à  l'heure  qu'il  est  de  certaines 
peuplades  africaines.  Le  renouvellement  continuel  du  voca- 
bulaire que  nous  observons  dans  nos  langues  (comparer  le 
fr.  to7nber,  aller  aux  verbes  synonymes  du  latin)  n'existerait 
donc  pas  chez  ces  peuples.  —  M.  de  Rochemonteix  fait 
observer  que,  la  détérioration  phonétique  des  mots  étant 
très  faible  dans  ces  idiomes,  le  lien  étymologique  qui  relie 
entre  eux  tous  les  vocables  de  même  famille  reste  vivant  et 
visible,  ce  qui  est  une  première  garantie  de  leur  intégrité; 
mais  à  cela  s'ajoute  sans  doute  que  le  cercle  d'idées  où  se 
meut  l'individu  dans  les  tribus  en  question  est  éternellement 
le  même,  très  restreint  et  très  précis.  Enfin,  quelle  que 
puisse  être  l'explication  définitive,  il  est  de  fait  que  les  gens 
d'Assouan  et  de  Dongola,  séparés  depuis  le  règne  de  Dioclé- 
tien,  se  comprennent  aujourd'hui  très  facilement.  D'autres 
observations  sont  faites  par  MM.  Ploix,  de  Charencey. 
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Il  est  donné  lecture  de  deux  notes  de  M.  Louis  Havet 
concernant  le  latin  canaha  =  /.xaJcy;,  et  citrcuUo^  rjurgidio, 
formes  redoublées  pour  *  culculio,  *  gulgulio.  Des  observa- 
tions sont  faites  par  M.  Bauer. 

M.  Bréal  traite  de  Tétymologie  de  cervix.  C'est  un  mot 
composé,  où  entre  cer-  =  xâpa,  et  -vlx  parent  de  vincio. 
C'est  ce  qui  explique  qu'on  emploie  le  mot  de  préférence  au 
^\\xv\e\:  cer-vlces  «  les  attaches  de  la  tête  ».  Des  obserA^a- 
tions  sont  faites  par  MM.  Halévy,  Bonnardot. 

M.  Halévy  fait  une  communication  destinée  à  fixer  soit 
le  nom,  soit  la  position  géographique,  jusqu'à  présent  éga- 
lement douteux,  de  la  localité  chananéenne  appelée  dans  la 
Bible  Qattàt  et  QUrôn.  Le  nom  de  Qaiiàt  s'accordant  avec 
celui  des  Septante  KaO-:avâÔ,  et  celui  du  Talmud  Qitmat,  il 
devient  certain  que  Qitrôn  est  une  forme  défigurée  de 
Qattât-on  (le  second  tav  ayant  été  lu  comme  resh  plus  vav). 
La  ville  s'appelait  donc  Qattàt  (pour  QatUniat)  ou  Qattàt-oii 
(pour  Qattanat-on  .  Nul  doute  que  la  ville  chananéenne 
mentionnée  à  propos  du  meurtre  d'un  ambassadeur  sous  le 
nom  de  QUwiatuna,  dans  la  correspondance  en  langue  ba- 
bylonienne du  roi  d'Egypte  Aménophis  IV  (xv'  siècle  avant 
notre  ère),  ne  soit  précisément  cette  localité  de  Qattanaton; 
car  le  signe  qu'on  a  lu  hi  peut  également  se  lire  //.  Et 
comme  il  est  dit  que  cette  ville  est  située  dans  le  voisinage 
d'Acca,  il  ne  reste  plus  qu'à  constater  l'existence  actuelle, 
près  d'Acca,  d'un  village  arabe  Quteina,  pour  avoir  le 
droit  de  considérer  la  question  comme  vidée. 

SÉANCE  DU  11  Mai  1889. 

Présidence  de  M.  Pi.oix. 

Présents:  MM,  Antonio  Penafiel,  Nommés,  Halévy,  Ploix, 
de  Rochemonteix,  V.  Henry,  de  Charencey,  Bréal,  Bauer, 
Schwob,  Mohl. 

Election.  M.  le  docteur  Antonio  Penafiel  est  élu  membre 
de  la  Société. 

Hommages.  Voir  p.  xxxj. 

Communications.  M.  Bréal  communique  une  inscription 
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grecque  boustrophédon,  récemment  découverte.  —  Il  fait 
ensuite  l'étymologie  du  grec  àip-rr,  «  fête  »,  dont  le  sens 
primitif  paraît  être  celui  de  «  réjouissance  »  et  qui  se 
rattache  ainsi  au  verbe  xtioo),  ai'po)  «  exalter,  enthousias- 
mer ». 

M.  de  Rochemonteix  continue  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  origines  du  verbe  bichari.  Il  étudie  la  formation  des 
temps  et  examine  le  jeu  des  divers  affixes  tiexionnels  qui  se 
placent  tantôt  à  la  fin,  tantôt  au  début  de  la  racine,  ce  qui 
semble  prouver  que  dans  l'état  primitif  de  la  langue  ces 
éléments  jouissaient  encore  d'une  certaine  indépendance  vis- 
à-vis  du  thème  verbal.  —  Répondant  à  une  observation  de 
M.  Bréal,  notre  confrère  fait  remarquer  qu'à  l'heure  actuelle 
la  signification  temporelle  des  trois  temps  simples  du  bi- 
chari n'est  pas  encore  absolument  fixée  et  que  souvent  le 
présent,  le  passé  et  le  futur  sont  employés  l'un  pour  l'autre. 

—  En  terminant,  M.  de  Rochemonteix  résume  ses  obser- 
vations sur  le  verbe  bichari  comparé  avec  l'égyptien  antique 
où  le  système  verbal  paraît  avoir  eu  à  l'origine  la  même 
structure.  On  y  retrouve  les  indices  personnels  t  et  k,  qui 
servent  d'ailleurs  également  de  iiexions  personnelles  dans 
le  verbe  sémitique.  M.  de  Rochemonteix  conclut  à  une 
parenté  primitive  entre  le  bichari,  le  berbère  et  l'égyptien 
d'une  part,  entre  ces  langues  et  les  langues  sémitiques 
d'autre  part. 

M.  Halévy  souscrit  à  la  première  partie  de  l'hypothèse, 
mais  fait  ses  réserves  par  rapport  à  la  seconde,  bien  que 
lui-même,  dans  le  temps,  ait  cru  à  la  parenté  directe  des 
idiomes  chamitiques  et  sémitiques.  Il  lui  parait  aujourd'hui 
que  les  indices  t  et  k  diffèrent  essentiellement  de  nature 
dans  le  chamitique,  où  on  ne  saurait  les  considérer  que 
comme  de  simples  atfixes  et  comme  des  éléments  primitifs, 

—  et  dans  le  sémitique  où  ce  ne  sont  que  des  débris  de 
pronoms  parfaitement  reconnaissables  et  où  la  formation 
se  dénonce  comme  relativement  récente;  il  n'y  a  donc  entre 
les  langues  chamitiques  et  sémitiques  d'autre  analogie  que 
celle  d'une  liomophonie  partielle  et  purement  fortuite. 

M.  de  Rochemonteix  objecte  que  précisément  le  caractère 
récent  du  parfait  sémitique  est  un  fait  à  démontrer  :    dans 
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les  chapitres  suivants  de  son  mémoire,  il  s'attache  au  con- 
traire à  prouver  l'ancienneté  des  indices  t  et  k  en  sémitique 
comme  en  chamitique. 


SÉANCE  DU  25  Mai  1889. 

Présidence  de  M.  Ploix. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Halévy,  de  Charencey,  Bauer, 
V.  Henry,  Boyer,  Schwob,  Mohl,  Ploix,  de  Saussure, 
Nommés,  Dutilleul,  Meillet. 

M.  Berger  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Il  est  donné  lecture  des  procès-verbaux  des  27  avril  et 
11  mai,  qui  sont  adoptés. 

Nécrologie.  M.  Bréal  annonce  deux  pertes  sensibles  que 
la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Merlette 
et  dans  celle  de  M.  Georges  Guieysse. 

M.  Merlette,  un  des  deux  auteurs  qui  signaient  [.ainve  et 
Fleiinj,  a  rendu  de  grands  service?  à  l'instruction  primaire 
par  des  publications  où  il  ne  craignait  pas  de  semer  çà  et  là, 
toujours  avec  art  et  mesure,  quelques  indications  de  gram- 
maire historique.  Son  Dictionnairp  des  mots  et  des  c/ioses 
est  un  livre  utile  et  très  exact,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
d'achever. 

La  Société  a  perdu  en  M.  Georges  Guieysse  un  jeune  lin- 
guiste dont  l'avenir  était  plein  de  promesses.  Un  goût  déclaré 
le  portait  dès  l'âge  de  quatorze  ans  vers  les  études  linguis- 
tiques :  c'était  chez  lui  une  véritable  vocation.  Il  avait  le  don 
particulier  de  s'assimiler  très  facilement  par  l'usage  les 
langues  vivantes  et  d'y  saisir  les  moindres  détails  de  la 
prononciation.  Un  premier  travail  de  lui,  sur  l'argot,  fait  en 
collaboration  avec  M.  Schwob,  paraîtra  comme  œuvre  pos- 
thume dans  le  prochain  fascicule  de  nos  Mémoires.  Assidu  à 
nos  séances,  il  emporte  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  l'y 
ont  connu. 

Présentations.  La  Bibliothèque  de  l'Ecole  française  de 
Rome  demande  à  être  reçue  au  nombre  des  membres  de  la 
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Société.  M.  Bréal  transmet  celte  demande,  sur  laquelle  il 
sera  voté  à  la  prochaine  séance.  —  MM.  Mohl  et  de  la  Gras- 
serie  présentent:  M.  l'abbé  Grégoire-Henri  Schils.  curé  de 
Torgny  (Belgique). 

Conununiciitions.  M.  Bréal  traite  de  l'allemand  ivahr 
«  vrai  »,  qu'il  soupronne  d'être  emprunté  au  latin,  de  même 
que  l'est  le  terme  opposé  falscJi.  Le  gotique  ne  connaît 
p;\s  le  mot  en  question.  Des  observations  sont  faites  par 
MM.  de  Saussure,  Mohl. 

M.  Bréal  développe  ensuite  une  nouvelle  étymologie  de 
suesco,  tendant  à  rattacher  ce  mot  à  suus  «  sien  ».  — 
M.  Henry  furmule  une  objection  portant  sur  1'//  consonne 
de  svesco  en  regard  de  Vu  voyelle  de  suus.  M.  Bréal  rappelle 
que  suas  se  trouve  comme  monosyllabe  {svaS;  à  la  fin  d'un 
vers  d'Ennius. 

M.  de  Charencey  traite  de  la  conjugaison  dans  les  langues 
maya  et  quiche,  où  l'on  remarque  la  structure  tout  à  fait 
différente  du  verbe  transitif  et  du  verbe  intransitif.  En  pho- 
nétique, le  groupe  maya  se  distingue  du  groupe  quiche  no- 
tamment par  la  substitution  de  n  à  k  final,  à  laquelle  parti- 
cipe la  langue  mam,  autrement  intermédiaire  entre  les  deux 
groupes.  Des  observations  sont  faites  par  M.  Halévy. 

M.  Henry  fait  une  communication  relative  à  l's  inorga- 
nique de  r//.cj-j--:a',  yvoj-j-tîç  et  autres  formations  grecques 
de  ce  genre.  Le  point  de  départ  de  ces  formations  peut  être 
cherché  dans  les  racines  en  s  et  à  dentale:  yv^jj-::;,  d'après 
77'.7-:;;,  par  suite  de  l'apparente  conformité  entre  s-/(jw  : 
YvoWw.  M.  Henry  découvre  toutefois  un  autre  foyer  de  ïs 
beaucoup  plus  rapproché,  dans  l'hypothèse  qu'il  développe 
de  l'existence  d'un  aoriste  passif  grec  en  -7-0r,v  jusqu'ici  mé- 
connu, et  concurrent  à  l'aoriste  en  -Or;;.  La  théorie  de  l'ao- 
riste en  -7-6r,v  est  liée  intimement  à  l'explication  nouvelle 
de  l'aoriste  en  -6-r;v,  dans  laquelle  M.  Henry  s'est  rencontré 
avec  M.  Wackernagel,  et  qu'il  faut  supposer  connue  au 
préalable  pour  voir  ensuite  sans  difficulté  comment  èyvw- 
îOr,;  peut  logiquement  s'identifier  avec  l'indien  a-gnâ-s-thâs. 
Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Saussure. 

M.  Halévy  traite  de  la  formation  de  la  2"  personne  du 
parfait  en  sémitique,   montrant  que  l'aflnxe  -k  des  idiomes 
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méridionaux  etl'affixe  -t  des  idiomes  du  nord  procèdent  tous 
les  deux  d'un  pronom  ka-tu  <(  toi  ».  Des  observations  sont 
faites  par  MM.  Schwob,  de  Charencej,  Henry. 
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VARIÉTÉ 


TIRE-LARIGOT. 


Le  Bulletin  a  inséré  en  juillet  1885  une  explication  de 
cette  locution  par  M.  Jean  Fleurj.  Si  nous  revenons  sur  liir- 
larigot,  c'est  que  la  question  a  été  soulevée  de  nouveau  à  la 
Société  de  linguistique.  On  verra  d'ailleurs  que,  sur  l'inter- 
prétation du  sens,  nous  nous  accordons  avec  M.  Jean  Fleurj. 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  l'argot  se  sert  d'un  suffixe 
de  déformation  go  {Pa?isîen,  Parigo  ;  sergent,  sergot). 
La  langue  populaire  a  interprété  «  tire-larigot  »,  comme  s'il 
fallait  y  reconnaître  ce  suffixe,  puisqu'on  a  le  doublet  ((  tire- 
larire^/e  ».  Mais  diverses  considérations  amènent  au  con- 
traire à  considérer  go  comme  la  partie  essentielle  du  mot. 

Au  xvi°  s.  tire-larigot  existait  sous  sa  forme  actuelle. 
«  Et,  pour  l'appaiser,  luy  donnèrent  à  boire  à  tyrelari- 
got...  »  (Rabelais,  Garg.,1.  c.  7.) 

Mais  dans  un  opuscule  intitulé  «  Response  et  complaincte 
au  grand  Coesre  sur  le  Jargon  de  l'Argot  reforme...  Paris, 
Jean  Martin,  1630  »  on  trouve  une  expression  qui  doit  être 
rapprochée  de  tire  larigot.  «  L'Archisuppost  :  Ne  veux-tu 
point  te  resjouyr  et  chanter  le  rigo...  ?  » 

Le  mot  rigo^  existait  donc  séparément.  Nous  pourrons 
dès  lors  écrire  «  tire-la-rigo  w.  La  prononciation  parisienne 
a  du  développer  Va;  de  sorte  qu'on  a  «  tire-le-rigo  ». 

1.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  danse  (Rigaudon,  autrefois  rigo),  mais 
bien  d'un  chant.  Les  deux  mots  rigaudon  et  rigo  sont  d'origine  dif- 
férente, selon  toute  probabilité. 
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Qu'est-ceque  le  mot  rigo  ?  M.  Bijvanck,  qui  s'occupe  en  ce 
moment  d'un  ouvrage  sur  les  langues  secrètes  chez  les  peu- 
ples romans  au  xv''  siècle,  nous  a  communiqué  dans  une  lettre 
particulière  diverses  observations  relatives  à  la  prothèse 
de  certaines  syllabes  en  argot.  «  7?ebigner  »  et  «  bigner  », 
«  rebonne  »  et  «  bonne  »,  «  remoucher  »  et  «  moucher  » 
présentent  la  syllabe  re.  C'est  précisément  cette  prothèse 
que  nous  rencontrons  dans  ligo  i^rego).  L'affaiblissement 
de  re  en  ri  se  retrouve  dans  ritournelle  (cf.  retourner). 

Rego  présente  donc  une  syllabe  prothétique.  Le  mot  go 
dont  rego  est  le  doublet  signifiait  gueule,  gosier.  Une  pièce 
du  théâtre  burlesque  (1747-1754)  porte  le  titre  de  «  Madame 
Engueule  ou  les  accords  poissards  ».  Il  faut  reconnaître  ici 
le  nom  de  Madame  Angot.  Cette  Madame  Angot  est  «  forte 
en  gueule  ».  Le  Catéchisme  poissard  de  Baudot  (Troyes,  s. 
d.)  contient  les  dernières  volontés  de  Fort-en-gueule  et  un 
discours  du  même  à  «  une  mère  Angot  ».  Le  Nouveau  Caté- 
chis)7ie  poissard  {]>loh\et,  s.  d.)  contient"  l'Aimable  conver- 
sation de  mam'zelle  Gotot  la  mal-chiquée  ».  C'est  une  pois- 
sarde :  il  faut  traduire  Gueuleteau  ou  Gueule-tôt.  Le  mot 
go  se  prononçant  aussi  gou,  l'argot  traduit  ce  dé^o?Hant  » 
par  «  déôecquetant  »  et  «  dé^^we^dasse  ».  Ces  traductions 
partielles  de  mots  sont  fréquentes  en  argot.  Le  Jargon  de 
C Argot  réformé  donne  r/emor/?er  (démanger).  En  effet  77ian- 
ger  =  morfier. 

Le  sens  de  *go,  *rego,  *rigo  bien  établi,  on  voit  que  l'ex- 
pression (c  boire,  chanter  à  tire-le-rigo  »,  dérive  de  la  même 
idée  que  l'expression  «  chanter  à  gorge  déployée  ». 

Si  maintenant  nous  considérons  les  mots  *go,  *gou  ei*rego 
au  point  de  vue  sémantique,  nous  verrons  qu'ils  ont  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  d'expressions.  La  bouche  sert 
à  manger,  à  avaler  gloutonnement;  à  rire;  à  sourire;  à 
railler;  à  chantonner;  à  chanter;  <à  parler;  elle  exprime 
l'étonnement  et  le  dédain  ;  enfin,  comme  l'a  reconnu  M.  Bij- 
vanck en  étudiant  le  mot  ôa^e,  elle  exprime  <*  une  attitude 
de  l'inférieur  envers  le  supérieur,  soit  qu'il  se  fasse  plus 
niais  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  soit  qu'il  ruse  quand  il  voit  la 
force  de  l'autre  côté,  soit  qu'il  se  montre  inconvenant  ». 

Le  mot  gogo,  d'abord,   a  été  faussement  interprété  par 
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(/aiidium.  «  Boire  à  plein  guoguo  »  ^^Rab.,  Pnntagniel)  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  sens  gosier\  Au  radical  go  s'est 
ajouté  le  suffixe  artificiel  déjà  mentionné.  —  Le  sens  àe  jo- 
bard est  justement  la  garantie  de  cette  étymologie.  Le  gogo 
est  celui  qui  écoute,  bouche  bée,  les  boiii?nf;nts.^  La  méta- 
phore n'est  pas  particulière  à  la  langue  française.  Dans  lu 
parabase  àes  Acharniens,  Aristophane  appelle  les  Athéniens 
yxx)zrSk<.-:y.z  'yxbbi,  être  bouche  bée;  parce  qu'ils  «  font  tout 
quand  ils  écoutent  les  ambassadeurs  étrangers  qui  les  ber- 
nent ».  Ce  sont  proprement  des  gogos.  Les  doublets  de  ^o^o, 
gogiie,  goguette,  gogaille',  nous  ramènent  au  premier  sens, 
tandis  que  goguenard  montre  la  bouche  railleuse. 

Rigo  donne  rigoler  et  *rigougner,  rigolo  et  rigougnard. 
Rabelais  écrit  d'ailleurs  rigouller.  Le  mot  regnu  avec  le 
suffixe  bille  (tvin(\uebiller,  etc."!  avait  donné  déjà  reguou- 
billonner,  avec  le  sens  de  manger.  L'inverse  de  reguoubil- 
lonner,  c'est  dégobiller. 

Avec  le  suffixe  argotique  berge  (ni  et  Jiiberge  =  fla,mme 
et  flaniberge)  go  a  donné  le  verbe  goberger. 

Go-infre  présente  le  suffixe  infe,  inve  ou  invre  sur  le  mo- 
dèle sinfe,  sinve  ou  sinvre.  Dans  l'édition  Pellerin  (1836)  du 
Jargon,  ce  mot  signifie  chanteur,  ce  qui  démontre  son 
origine. 

Goualer  (chanter)  est  un  doublet  de  gouailler  (railler). 
C'est  ainsi  que  escale  donne  écaille.  On  disait  au  xviii^  s. 
<'  ficher  la  gouaille  »  pour  gouailler  [Cat.  poiss.,  Baudot). 
Le  même  mot  sert  ainsi  à  représenter  deux  mouvements 
différents  de  la  bouche. 

Bagout  (parole),  bagouler  [parler,  nommer  ,  offrent  la  syl- 
labe ba  prothétique  en  argot  (cf.  babigner).  C'est  à  un  mot 
de  cette  famille  *bagou-iner  qu'on  peut  rattacher  baragoui- 
ner. Le  même  phénomène  d'adjonction  de  la  syllabe  ra  s'est 
produit  dans  tarabuster,  doublet  de  tabuster  (Rabelais). — 
Balagoinfre  (H.  de   Balzac,  Corr.,  L  22)  que  nous  signale 

1.  Gogo  (Villon,  Ballade  Margot)  doit  être  une  formation  double 
Sur  un  autre  radical. 

2.  Gargot  (gargote)  présente  un  redoublement  initial  suivi  du  dé- 
veloppement ar.  M.  Bijvanck  nous  a  communiqué  de  curieuses 
études  au  sujet  de  ce  phénomène. 
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M.  Bijvanck,  présente  sous  le  rapport  de  la  forme  une  ana- 
logie complète  avec  baragouiner.  Le  développement  prothé- 
tique  ba  se  retrouve  sans  doute  avec  des  modifications 
vocales  dans  bigot,  équivalent  désormais  à  bégueule. 

Nous  arrêtons  ici  la  famille  de  mots  qui  remontent  à  go, 
gou,  rego,  regou,  rigo,  rigou  et  bagou.  Il  y  a  d'autres  ex- 
pressions qui  se  rattachent  à  cette  famille'.  Mais  il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  dérivés  et  sous-dérivés. 
Le  fait  intéressant  qui  paraît  ressortir  de  cette  courte  étude, 
au  point  de  vue  sémantique,  c'est  que,  suivant  l'expression 
de  M.  Bijvanck  «  le  bec  ou  la  tête  a  servi  souvent  de  sym- 
bole aux  sentiments  »  et  que  les  différents  mouvements  de  la 
bouche  se  sont  pour  ainsi  dire  personnifiés  dans  le  langage. 

Marcel  Schwob  et  Georges  Guieysse. 


1.  M.  Bijvanck  rapproche  j'oôe/ni  {go-helin,  parler  inintelligible), 
jargon  {gargon,  cf.  gargote),  etc.  Jobard  {gobard,  gobeur)  doit  s'ajou- 
ter à  cette  liste. 
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[C'est  en  1870  qu'Arsène  Darmesteter,  à  peine  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  devint  membre  de  la  Société  de  Linguistique.  Les  Bulletins 
publiés  à  cette  époque  mentionnent  fréquemment  son  nom  et  attestent 
la  part  active  qu"il  prit  tout  de  suite  à  l'œuvre  commune.  Son  ardeur 
scientifique,  ce  besoin  d'étudier  et  de  méditer  qui  l'occupa  toute  sa 
vie,  trouvèrent  dans  les  discussions  à  la  fois  savantes  et  familières 
de  la  Salle  Gerson  leur  premier  champ  d'exercice.  Depuis,  des  entre- 
prises plus  vastes  le  contraignirent  peu  à  peu  à  espacer  ses  appari- 
tions aux  séances  et  même  il  dut  y  renoncer  tout  à  fait:  mais,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  et  au  milieu  de  ses  grands  travaux,  il  ne  cessa  de 
s'intéresser  aux  études  de  ses  confrères  ;  on  était  toujours  sur  de 
trouver  découpés  sur  sa  table  les  fascicules  de  nos  Mémoires  et  les 
numéros  de  nos  Bulletins  dès  le  jour  de  leur  distribution.  De  son 
côté,  la  Société,  qui  avait  vu  se  former  et  grandir  sa  renommée 
scientifique,  suivait  le  développement  de  son  œuvre  avec  un  intérêt 
d'autant  plus  vif  que  des  liens  étroits,  presque  des  attaches  de 
famille,  l'unissaient  au  savant  romaniste.  C'est  en  effet  parmi  nos 
confrères  qu'Arsène  Darmesteter  comptait  ses  amis  les  plus  chers, 
ses  élèves  préférés,  tous  les  intimes  confidents  et  les  conseillers  de 
ses  travaux  :  son  frère,  M.  James  Darmesteter,  a  été  notre  Président 
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en  1887  ;  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer.  après  avoir  été  ses 
maîtres,  étaient  restés  les  familiers  de  sa  maison  ;  M.  Hatzfeld,  dans 
une  collaboration  de  seize  années,  partagea  ses  labeurs  et  ses 
succès.  D'autres  de  nos  confrères  avaient  été  associés  à  ses  études, 
notamment  M.  Môhl  et  M.  Baize,  qui  s'étaient  faits  ses  auxiliaires 
dans  ses  recherches  lexicographiques.  Aussi  la  Société  de  Linguis- 
tique était-elle  largement  représentée  à  ses  obsèques  ;  notre  confrère 
M.  Gaston  Paris,  parlant  au  nom  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  a 
retracé  dans  le  discours  suivant  la  vie  d'Arsène  Darmesteter  :] 


Messieurs, 

Arsène  Darmesteter  a  trop  longtemps  appartenu  à  TEcole 
des  Hautes  Études,  il  en  a  trop  bien  représenté  l'esprit,  il 
l'a  trop  aimée,  il  lui  a  fait  trop  d'honneur,  pour  qu'elle 
puisse  le  laisser  partir  si  tôt  et  si  soudainement  sans  lui 
adresser  un  suprême  adieu.  Si  je  m'acquitte  avec  douleur 
de  ce  pieux  devoir,  que  je  ne  pensais  guère  avoir  à  remplir 
envers  lui,  je  puis  du  moins  me  dire  que  l'amitié  et  l'atten- 
tion avec  lesquelles  j'ai  suivi  Darmesteter  pendant  toute  sa 
carrière  me  désignaient  pour  parler  de  lui.  J'ai  vu,  il  y  a 
vingt  ans,  notre  cher  ami  venir  s'asseoir  à  la  table  des 
élèves  dans  les  premières  conférences  ouvertes  dans  nos 
petites  salles,  conférences  si  vivantes,  si  joyeusement  me- 
nées et  suivies,  et  où,  dès  son  entrée,  il  prenait  la  première 
place;  j'ai  eu  le  plaisir,  quatre  ans  après,  de  l'installer 
moi-même  à  la  table  du  maître,  d'où,  pendant  douze  ans, 
avec  le  charme  sympathique  de  sa  parole  et  l'autorité  de 
son  savoir,  il  a  entretenu,  dirigé,  fécondé  la  vocation 
d'élites  successives  ;  j'ai  partagé  avec  lui,  avec  nous  tous, 
il  y  a  quatre  ans,  le  regret  de  le  voir  quitter  ce  laboratoire 
où  il  avait  tant  travaillé  pour  lui  d'abord,  puis  pour  les 
autres,  et  où  l'on  ne  passe  guère  sans  y  attacher  pour  tou- 
jours beaucoup  de  sa  pensée  et  un  peu  de  son  cœur.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  enseignement,  sur  sa  demande  et 
pour  rassurer  sa  défiance  de  lui-même,  j'assistai  souvent  à 
ses  conférences  :  je  n'en  entendis  pas  une  sans  y  recueillir 
des  faits  nouveaux,  des  suggestions  précieuses,  des  vues  ou 
des  coordinations  importantes.  Que  de  fois,  au  sortir  d'une 
de  ces  leçons  familières  pour  lesquelles  il  puisait  à  pleines 
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mains  dans  le  trésor  de  ses  connaissances  et  de  ses  idées, 
nous  avons  arpenté  longuement  la  cour  de  la  Sorbonne  ou 
les  trottoirs  des  rues  voisines,  discutant  quelques-uns  de 
ces  aperçus  à  la  fois  larges  et  ingénieux,  hardis  et  circon- 
spects, qu'il  émettait  avec  réserve  devant  son  auditoire  et 
qu'il  so  plaisait  alors  à  développer  librement!  Heures  inou- 
bliables et  chères  entre  toutes,  que  donne  seul  le  commerce 
de  l'intelligence  uni  aux  épanchements  de  l'amitié,  et  qui 
mêlent  à  la  plus  noble  des  jouissances,  la  poursuite  de  la 
vérité  entrevue  et  devinée,  la  douceur  de  l'aimer  ensemble 
et  de  s'aimer  en  elle  !  Dans  ces  controverses  amicales, 
comme  dans  l'appréciation  des  livres  qu'il  eut  souvent  à 
juger,  Arsène  Darmesteter  portait  autant  d'aménité  que 
d'ardeur  et  sa  sincérité  n'était  dépassée  que  par  sa  modes- 
tie. Toujours  émerveillé  des  découvertes  des  autres,  tou- 
jours hésitant  sur  les  siennes,  bien  souvent,  pour  mettre 
en  lumière  ce  qu'il  avait  trouvé  de  nouveau  dans  une  idée 
ou  dans  un  ouvrage,  il  ajoutait  du  sien  plus  que  n'avait  mis 
l'auteur,  et  sa  généreuse  incubation  développait  et  faisait 
éclore  un  germe  à  peine  doué  de  vie. 

Ce  n'est  pas  à  l'École  que  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois. 
En  1867,  je  faisais  à  la  salle  Gerson  un  de  ces  cours  libres 
qu'avait  inaugurés  M.  Duruy,  comme  il  fonda  l'année 
d'après  notre  Ecole.  Je  vis  un  jour  venir  à  moi  un  de  mes 
plus  jeunes  auditeurs  :  il  me  raconta  qu'il  suivait  ces  leçons 
avec  un  dessein  tout  particulier  et  pour  l'accomplissement 
d'une  tâche,  à  ce  qu'il  croyait,  passagère.  Il  avait  étudié 
la  théologie  rabbinique  et  il  se  proposait  de  pénétrer  autant 
que  possible,  avec  une  science  à  la  fois  profondément  sym- 
pathique et  hautement  indépendante,  les  mystères  à  peine 
explorés  du  Talmud  et  de  ses  appendices.  Il  avait  même 
écrit  un  exposé  sommaire  du  sujet,  destiné  au  grand  public, 
dont  il  me  donna  connaissance  et  qui  me  fit  voir  tout  de 
suite  la  force  et  la  clarté  de  cet  esprit  encore  aux  débuts 
de  son  activité  :  il  ramenait  à  une  logique  secrète  et  rigou- 
reuse les  épanouissements  les  plus  étranges  d'une  fantaisie 
qui  au  premier  abord  déroute  tous  les  calculs  et  déconcerte 
tous  les  raisonnements.  La  théologie  critique  est  la  meilleure 
des  gymnastiques  intellectuelles,  la  préparation  la  plus  fé- 
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conde  au  travail  purement  scientifique.  Par  la  nature  même 
des  problèmes  qu'elle  agite,  par  l'effort  qu'il  faut  faire  pour 
y  être  à  la  fois  libre  et  respectueux,  par  le  tremblement 
pieux  qui  retient  la  main  de  l'opérateur  au  moment  d'atta- 
quer les  fibres  les  plus  sensibles  et  les  plus  sacrées  de 
l'àme  humaine,  par  le  contrôle  sévère  auquel  on  se  sent 
soumis  en  touchant  à  des  questions  toujours  brûlantes,  par 
la  portée  considérable  que  prennent  les  recherches  les  plus 
minutieuses  et  par  l'importance  que  tous  attachent  aux 
moindres  détails,  elle  enseigne  à  l'esprit  la  hardiesse  et  la 
réserve,  la  précision  et  en  même  temps  ce  juste  degré  d'in- 
décision où  il  faut  souvent  savoir  s'arrêter  ;  elle  apprend 
à  donner  de  l'attention  aux  plus  petits  faits  et  à  les  ratta- 
cher toujours  à  une  vue  générale.  Darmesteter  fut  un  exem- 
ple de  plus  de  l'heureuse  influence  que  ces  études  peuvent 
exercer  sur  une  pensée  bien  organisée  pour  la  science.  Par 
une  singulière  rencontre,  ce  fut  la  théologie  même  qui  le 
mit,  sans  qu'il  s'en  doutât,  sur  sa  vraie  voie.  Dans  le  célèbre 
commentaire  que  Rashi  de  Trojes,  à  la  fin  du  xf  et  au 
commencement  du  xii°  siècle,  écrivit  sur  la  Bible  et  le 
Talmud,  se  trouvent  en  grand  nombre  des  gloses  françaises, 
altérées  de  la  façon  la  plus  étrange  dans  les  éditions  et  déjà 
dans  les  manuscrits.  Darmesteter  voulut  les  comprendre, 
puis  essaya  de  les  restituer,  et,  s'apercevant  qu'il  lui  fallait 
pour  y  réussir  une  connaissance  plus  intime  de  l'ancien 
français,  il  vint  à  la  rue  Gerson,  puis  à  l'École  des  Hautes 
Études,  pour  se  préparer  à  cette  tâche.  Mais  insensiblement 
ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  moyen  devint  un  but,  le 
but  de  toute  sa  vie.  Il  s'attacha  avec  un  intérêt  toujours 
plus  vif  à  la  philologie  française  et  abandonna  le  Talmud. 
Les  gloses  de  Rashi  n'en  restèrent  pas  moins  l'objet  cons- 
tant de  son  étude  et  de  ses  recherches  :  c'était  leur  publica- 
tion qu'il  regardait  comme  devant  être  son  meilleur  titre 
scientifique  et  il  n'attendait  que  l'achèvement  de  son  Dic- 
tionnaire pour  s'y  consacrer  tout  entier.  L'inexécution  de 
ce  grand  projet  est  un  véritable  malheur  pour  la  science. 
Du  monument  si  longtemps  rêvé,  notre  ami  ne  laisse  que  les 
matériaux,  et  Dieu  sait  si,  lui  parti,  quelqu'un  sera  capable 
de  les  mettre  en  œuvre  ! 
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C'était  par  une  recherche  lexicographique  que  Darmeste- 
ter  avait  abordé  la  philologie  française  :  cet  ordre  d'études 
fut  toujours  celui  qui  l'attira  le  plus  et  il  avait  à  un  rare 
degré  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  exceller.  Tandis  que  beau- 
coup de  philologues  ne  s'intéressent  qu'aux  langues  mortes 
et  ne  se  sentent  pour  ainsi  dire  à  leur  aise  que  devant  le 
cadavre,  un  scalpel  et  un  microscope  en  main,  il  avait  le 
goût  et  le  sens  du  vivant.  Son  esprit  philosophique  lui  fai- 
sait parfaitement  comprendre  l'identité  des  phénomènes  des 
époques  passées  et  de  ceux  de  l'époque  présente,  et  il  trou- 
vait aux  seconds  l'avantage  de  pouvoir  être  observés  direc- 
tement dans  leur  jeu  complexe  et  changeant.  Il  ne  perce- 
vait pas  moins  nettement  l'évolution  constante  du  langage, 
faite  d'imitation  et  de  création,  et  la  solidarité  qui  rattache 
indissolublement  ce  qui  a  été,  ce  qui  est  et  ce  qui  sera. 
Profondément  versé  dans  les  études  phonétiques,  c'est  ce- 
pendant l'histoire  des  idées  qu'il  cherchait  surtout  dans 
l'histoire  des  mots,  et  c'est  là  que  trouvait  à  s'exercer  sa 
logique  serrée  et  pénétrante,  affinée  par  un  long  commerce 
avec  les  plus  subtils  des  scolastiques.  Il  se  plaisait  à  suivre 
le  lexique  français  depuis  ses  origines  jusqu'à  son  état 
actuel,  ramenant  à  des  lois  les  écarts  en  apparence  les  plus 
capricieux,  épiant  les  infinies  variétés  de  forme  et  de  sens 
de  chaque  mot,  rattachant  les  faits  épars  à  des  causes  gé- 
nérales, jouissant  en  penseur,  en  artiste  et  souvent  en  poète, 
de  la  fécondité,  de  l'invention,  parfois  de  Vhumour  que  dé- 
ploie à  travers  les  siècles  ce  qu'on  appelle  à  si  juste  titre  le 
génie  de  la  langue.  Ses  deux  beaux  livres  sur  les  Mots  com- 
posés et  sur  la  Formation  des  mots  nouveaux  en  français 
montrèrent  avec  quelle  étonnante  rapidité  le  débutant  avait 
passé  maître.  Je  n'en  dirai  pas  ici  les  mérites  :  je  n'ai  voulu 
que  mettre  en  relief  ce  qu'on  peut  appeler  la  physionomie 
scientifique  de  notre  ami,  qui  fut  un  philologue  érudit,  un 
phonéticien  profond,  et  peut-être  avant  tout  un  psychologue. 

Avec  ce  goût  particulier  pour  la  lexicographie  historique, 
on  conçoit  qu'il  accepta  sans  hésitation  la  proposition  si  ho- 
norable que  lui  fit  M.  Hatzfeld  de  collaborer  à  la  rédaction 
d'un  Dictionnaire  qui  devait  être,  avec  celui  de  Littré, 
le  plus  digne  hommage  rendu  par  la  science  française  du 
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xix"  siècle  à  la  langue  française,  notre  vraie  patrie.  Depuis 
lors,  depuis  seize  ans,  les  deux  collaborateurs  n'ont  pas  cessé 
un  jour  de  travailler  à  cette  grande  œuvre,  qu'ils  avaient 
cru  d'abord  pouvoir  terminer  en  trois  années.  Ils  y  ont  ap- 
porté chacun,  avec  la  môme  ardeur,  la  contribution  de  leurs 
recherches,  de  leur  critique,  de  leurs  méditations  solitaires, 
de  leurs  longues  et  fructueuses  discussions.  Enfin  l'œuvre 
est  terminée  ;  l'introduction,  ouvrage  capital  à  elle  seule, 
est  écrite  ;  déjà  on  passe  à  l'exécution,  de  nombreuses 
feuilles  sont  imprimées  et  ont  à  peu  près  subi  la  longue 
série  de  corrections  que  leur  impose  une  conscience  toujours 
inquiète  ;  dans  quelques  semaines,  le  dictionnaire  tant  at- 
tendu va  commencer  à  paraître. . .  Pauvre  ami  !  si  la  mort, 
par  la  seule  grâce  qu'elle  lui  ait  faite,  n'avait  pas  en  le  frap- 
pant enveloppé  son  âme  de  son  voile,  à  côté  du  déchirement 
qu'il  aurait  éprouvé  en  quittant  ceux  qu'il  aimait,  ses  amis, 
ce  frère  si  chéri,  cette  épouse  qui  lui  avait  donné  pendant 
onze  années  un  bonheur  sans  mélange,  l'idée  de  ne  pas  voir 
paraître  ce  livre,  auquel  il  avait  donné  une  si  large  part  de 
sa  vie,  auquel  il  avait  fait  tant  de  sacrifices,  aurait  été  celle 
à  laquelle  il  aurait  pu  le  plus  difficilement  se  résigner  ! 
Heureusement  l'œuvre  est  là,  prête  à  voir  le  jour,  sous  la 
surveillance  fidèle  de  celui  qui  en  a  partagé  la  longue  et  la- 
borieuse préparation,  et  grâce  à  cette  œuvre  capitale,  le  nom 
d'Arsène  Darmesteter  sera  mentionné  avec  admiration  et 
reconnaissance  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  après  lui  de 
l'histoire  externe  et  intime  de  notre  langue. 

J'ai  dit  qu'il  avait  fait  à  cette  œuvre  des  sacrifices;  il 
s'est  en  effet  interdit  pour  y  travailler  bien  des  recherches 
qui  l'attiraient  et  qu'il  se  promettait  toujours  de  reprendre 
quand  elle  serait  achevée.  Il  lui  donnait  tout  le  temps  que 
lui  laissait  son  enseignement,  auquel  il  apportait  une  cons- 
cience et  un  soin  incomparables.  C'est  ainsi  qu'il  a  laissé 
de  côté,  pensant  y  revenir  plus  tard,  ses  études  sur  la  cu- 
rieuse littérature  judéo-française  du  moyen  ;'ige,  non  sans 
avoir  donné  dans  quelques  notices  préliminaires  une  idée 
des  richesses  qu'il  avait  accumulées  sur  ce  sujet  dans  divers 
voyages  en  Angleterre  et  en  Italie,  et  sans  avoir  publié  un 
admirable  et  unique  monument,  le  «  regret  »  funèbre,  écrit 


—  xliij  — 

en  français,  mais  en  caractères  hébreux,  à  l'occasion  du 
martyre  de  quelques  Juifs  brûlés  à  Troyes  au  xiii°  siècle. 
Fort  versé  dans  la  littérature  du  moyen  âge,  il  ne  l'a  cepen- 
dant abordée  qu'une  fois,  dans  sa  thèse  latine  sur  Floovent, 
où,  appliquant  dans  un  autre  domaine  la  rigueur  de  sa 
méthode  et  la  tînesse  de  son  goût,  il  a  marqué  une  trace  pro- 
fonde dans  l'histoire  des  études  sur  notre  épopée  nationale. 
Il  a  trouvé  encore  le  temps  de  donner,  en  collaboration  avec 
M.  Hatzfeld,  cet  excellent  Manuel  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature du  xYi"  siècle,  qui  mérite  de  servir  de  modèle  à  tous 
les  travaux  du  même  genre.  Mais  en  général  tout  ce  qu'il 
écrivait  se  rapportait  au  Dictionnaire  :  c'est  pour  éclaircir 
une  des  données  fondamentales  de  la  lexicographie  française, 
la  distinction  entre  les  mots  traditionnels  et  les  mots  em- 
pruntés, qu'il  a  fait  sur  le  système  et  l'évolution  du  voca- 
lisme français  cette  petite  dissertation,  célèbre  dès  son  ap- 
parition, où  il  a  découvert  et  établi  ce  qu'on  appelle  à  juste 
titre  la  loi  de  Darmesteter.  C'est  à  l'aide  des  observations 
faites  au  cours  de  son  grand  travail  qu'il  a  écrit  une  magis- 
trale étude  sur  le  lexique  de  l'ancien  français.  Enfin,  c'est 
presque  un  simple  fragment  détaché  de  l'introduction  du 
Dictionnaire  que  le  charmant  et  profond  volume  sur  la  Vie 
des  Mots,  où  une  imagination  si  aimable  est  guidée  par  une 
logique  si  précise  et  éclairée  par  une  si  riche  érudition.  Il  a 
sacrifié  à  cette  œuvre  maîtresse  ses  œuvres  accessoires  ;  hé- 
las !  il  lui  a  peut-être  sacrifié  plus  encore.  Sans  cesse  hanté 
par  l'appel  de  cette  fournaise  qui  chauffait  toujours  et  ré- 
clamait sans  relâche  de  nouveaux  matériaux,  il  y  jetait 
toutes  ses  heures  de  loisir,  toutes  celles  où  il  aurait  pu  se 
reposer,  se  délasser,  se  renouveler,  et  celles  du  jour,  déro- 
bées entre  deux  leçons,  et  celles  de  la  nuit,  arrachées  au 
sommeil,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  forces,  toute  sa  vie, 
et  au  moment  où  la  fournaise  était  enfin  comble,  où  la  statue 
allait  sortir  du  moule  ardent  et  se  dresser  sur  la  place  pu- 
blique, il  est  tombé,  vaincu,  épuisé,  mort,  sans  l'avoir  vue! 
Depuis  trois  ans  sa  santé  donnait  aux  siens  des  inquié- 
tudes. Une  affection  du  cœur  l'avait  obligé  de  consulter  les 
médecins,  de  prendre,  bien  malgré  lui,  des  précautions,  de 
mettre  à  son  activité  quelque  mesure.  Grâce  aux  soins  d'une 
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tendresse  toujours  en  éveil,  il  semblait  avoir  pris  le  des- 
sus ;  il  était  revenu  de  vacances  plein  de  courage  et  d'entrain, 
voyant  avec  confiance  s'ouvrir  une  nouvelle  campagne  de 
travail.  Un  accident,  un  refroidissement  auquel  il  avait  à 
peine  fait  attention  et  qui  pendant  plusieurs  jours  sembla 
peu  grave  même  aux  veux  les  plus  anxieusement  attentifs, 
prit  soudain  un  caractère  funeste  :  le  mal  se  porta  sur  l'or- 
gane depuis  longtemps  atteint  qui  ne  pouvait  supporter  le 
choc.  Le  péril  ne  se  manifesta  que  lundi  soir  (12  novembre), 
mais  aussitôt  il  fut  extrême.  A  partir  de  mercredi,  notre 
ami  perdit  à  peu  près  toute  conscience  et,  dans  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi,  il  expira  au  milieu  de  sa  famille  atterrée. 
Ses  amis  les  plus  chers  avaient  à  peine  eu  le  temps  d'ap- 
prendre sa  maladie  :  ils  accoururent  auprès  de  lui  pour  re- 
cevoir la  foudroyante  nouvelle  de  son  agonie  et  de  sa  mort. 
Je  ne  veux  rien  dire  du  deuil  ineffaçable  où  sont  plongés 
ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité  quotidienne  ;  mais  les 
regrets  qu'il  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont  approché  seront 
aussi  durables  qu'ils  sont  profonds.  Une  exquise  bonté,  une 
douceur  constante,  une  droiture  ignorante  de  tout  détour, 
une  modestie  qu'aucun  succès  ne  diminuait,  une  simplicité 
de  cœur  et  de  manières  qui,  jointe  à  une  telle  supériorité 
d'esprit,  donnait  à  son  commerce  un  charme  indicible,  un 
dévouement  absolu  à  la  science,  au  devoir,  à  l'amitié,  une 
obligeance  toujours  prête,  une  charité  aussi  active  que  déli- 
cate, telles  étaient  les  principales  qualités  qui  le  faisaient 
chérir  de  ses  amis  anciens  et  nouveaux,  de  ses  collègues 
et  de  ses  élèves.  L'École  des  Hautes  Etudes  le  pleure  comme 
elle  a  pleuré  Bergaigne,  qu'elle  avait  donné  en  même  temps 
que  lui  à  la  Sorbonne.  Tous  deux  y  avaient  apporté  l'esprit 
du  milieu  scientifique  où  ils  s'étaient  formés  ;  tous  deux 
avaient  allumé  dans  cet  illustre  et  antique  foyer  de  lumière 
de  nouveaux  et  brillants  flambeaux  ;  tous  deux  joignaient 
aux  mérites  les  plus  éminents  de  l'intelligence  les  dons  les 
plus  rares  du  cœur.  En  quelques  mois  notre  Ecole  et  la  Fa- 
culté des  lettres  ont  deux  fois  à  porter  un  deuil  commun.  Si 
quelque  chose  peut  alléger  notre  douleur,  c'est  de  penser 
que  Darmesteter,  comme  Bergaigne,  a  vaillamment  rempli 
sa  tâche  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu,  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
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bien  pendant  son  trop  court  passage  parmi  nous,  qu'il  laisse 
après  lui  un  monument  impérissable,  que,  par  son  exemple 
autant  que  par  son  enseignement,  il  a  exercé  sur  la  jeunesse 
française  une  action  salutaire  et  féconde,  qu'il  a  honoré 
son  temps  et  son  pays. 
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DISCOURS    PRONONCE 


M.  MICHEL  BRÉAL 


AUX  OltSEQUES   DE 


GEORGES  GUIEYSSE' 


'20  MAI  1889] 


Messieurs, 

Il  y  a  huit  mois,  quand  nous  étions  réunis  à  cette  même 
place  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  M.  Eugène  Guieysse, 
qui  de  nous  aurait  pensé  que  nous  devions  nous  y  retrouver 
si  tôt  pour  un  deuil  plus  cruel  encore  et  plus  poignant?  Au 
père  il  avait  été  donné  du  moins  de  remplir  une  partie  de  sa 
destinée  :  mais  comment  exprimer  notre  douleur,  quand 
c'est  le  fils,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  que  nous  mettons 
aujourd'hui  au  tombeau  ?  Avec  lui,  sont  emportées  les  plus 
belles,  les  plus  chères  espérances  :  une  vie  dont  on  croyait 
entrevoir  déjà  la  direction  et  les  étapes  principales  disparaît 
subitement,  ne  laissant  après  elle  qu'attliction  et  regrets. 

La  nature  et  le  sort  semblaient  avoir  comblé  Georges 
Guieysse  de  leurs  dons.  Il  était  né  dans  la  famille  la  plus 
honorable,  où  il  avait  sous  les  yeux  les  exemples  les  plus 
fortifiants    et   les   meilleurs   :   dans  cette   famille  d'élite, 


1.  Sur  la  demande  de  quelques  confrères,  nous  reproduisons  ce 
discours  in  exlenso,  quoiqu'il  contienne  des  faits  étrangers  à  la 
Société. 


—  xlvi)  — 

chacun  cherchait  son  bonheur  dans  celui  des  autres.  Le 
devoir  accompli  était  la  règle  de  tons.  Sa  mère  l'adorait  : 
elle  épiait  ses  goûts  pour  les  diriger  vers  le  bien  ;  elle 
voyait  avec  joie  se  développer  ses  rares  facultés,  prête  à  tout 
subordonner  aux  études  et  à  la  carrière  de  cet  enfant.  Sa 
sœur,  son  jeune  frère,  ne  songeaient  qu'à  lui  rendre  l'exis- 
tence plus  heureuse  et  plus  douce.  Son  père,  M.  Eugène 
Guieysse,  lui  a  montré,  jusqu'à  la  dernière  heure,  le  modèle 
d'une  vie  de  travail  et  de  dévouement.  La  mort  du  chef  de 
famille  n'avait  fait  que  resserrer  les  liens  d'afïection  :  les 
grands-parents  s'étaient  réunis  aux  parents  pour  mieux  veiller 
sur  leurs  chers  enfants. 

Tel  est  le  milieu  oii  a  grandi  et  vécu  Georges  Guieysse. 
Il  avait  fait  de  brillantes  études  au  collège  RoUin  et  au  lycée 
Henri  IV.  Une  vocation  particulière,  qui  se  révéla  de  bonne 
heure,  semblait  le  destiner  à  l'étude  des  langues.  II  ne  pou- 
vait qu'y  être  encouragé  par  l'exemple  d'un  oncle  qui,  après 
être  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  et  tout  en  suivant  avec 
honneur  sa  carrière  d'ingénieur,  s'est  fait  une  place  émi- 
nente  dans  l'égyptologie. 

Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  Georges  Guieysse,  poussé  par 
son  désir  d'appi'endre,  avait  suivi  quelques  cours  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Une  fois  bachelier,  et  après  avoir  songé 
d'abord  à  l'Ecole  normale,  il  se  tourna  de  plus  en  plus  vers 
les  études  de  linguistique.  Les  occasions  de  s'instruire  ne 
manquaient  pas  :  il'  en  profita  largement,  et  partagea  son 
temps  entre  le  Collège  de  France,  la  Sorbonne,  l'Ecole  des 
hautes  études.  Par  une  nomination  en  date  du  8  août  1887, 
il  devint  à  cette  dernière  école  élève  titulaire  de  la  section  des 
sciences  philologiques  et  historiques.  En  janvier  1889,  il  y 
joignit  le  titre  d'élève  de  la  section  des  sciences  religieuses. 
A  la  conférence  de  sanscrit  dirigée  par  M.  Bergaigne  et 
M.  Sylvain  Lévi,  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  se  trouva 
bientôt  en  état  d'expliquer  des  textes  difficiles  à  livre  ouvert, 
et  qu'il  fut  chargé  d'une  façon  olïicieuse  d'un  cours  supplé- 
mentaire de  sanscrit.  Tout  le  monde  s'accordait  à  recon- 
naître en  lui  un  esprit  fécond  et  inventif  servi  par  une 
mémoire  excellente  et  le  don  des  combinaisons.  M.  de  Saus- 
sure et  moi,  nous  l'avions  fait  entrer  à  la  Société  de  Lin- 
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guistique  '  :  à  peine  entré,  et  cédant  à  l'invitation  de  ses 
patrons,  il  se  fit  remarquer  par  des  communications  inté- 
ressantes et  curieuses,  sur  la  langue  pâli,  sur  le  patois 
nègre  du  Missouri,  sur  divers  points  de  la  grammaire  latine. 
Un  travail  plus  étendu,  fait  en  collaboration  avec  un  de  ses 
amis,  mérita  d'être  inséré  aux  Mémoires  de  la  Société. 
Cette  publication,  qui  (il  est  triste  de  le  penser)  sera 
posthume,  conservera  toujours  le  souvenir  de  ce  jeune  con- 
frère accueilli  avec  tant  d'empressement,  et  qui,  amenant 
après  lui  ses  amis,  avait  apporté  à  la  Société  comme  un 
nouveau  rayon  de  jeunesse  et  de  joie. 

C'est  surtout  à  l'étude  vivante  et  instantanée  des  langues 
que  semblaient  le  préparer  ses  aptitudes  naturelles.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  saisir  les  mots  au  passage  dans 
la  conversation  parlée  et  pour  en  reproduire  exactement 
jusqu'aux  plus  délicates  inflexions.  Non  seulement  il  parlait 
et  écrivait  l'anglais  comme  une  seconde  langue  maternelle, 
mais  un  court  voyage  avait  suffi  pour  le  familiariser  avec 
deux  patois  de  l'Angleterre.  L'Exposition  universelle  lui 
avait  suggéré  l'idée  de  converser  avec  quelques-uns  des 
hôtes  asiatiques  qui  campent  à  l'Esplanade  des  Invalides  et 
il  avait  fait  venir  dans  cette  intention  des  grammaires  et 
des  manuels. 

Cette  aptitude,  jointe  au  goût  des  voyages,  lui  fit  conce- 
voir un  projet  dont  on  pouvait  se  promettre  les  résultats  les 
plus  importants  pour  la  science.  Dans  ces-dernières  années, 
la  découverte  d'une  civilisation  indienne  au  Cambodge  a 
amené  l'attention  des  savants  sur  une  question  presque 
intacte  encore  et  où  tout  reste  à  faire.  La  civilisation  brah- 
manique n'est  pas  restée  enfermée  dans  l'Inde,  mais  elle 
s'est  répandue,  à  une  époque  encore  mal  déterminée,  sur 
les  pays  circonvoisins  et  sur  les  îles  de  l'Océan  Indien.  Non 
seulement  le  Cambodge,  mais  Sumatra,  Java,  Bornéo,  con- 
tiennent des  monuments  et  présentent  des  traces  de  la  culture 
indienne.  C'est  à  l'exploration  de  ce  monde  nouveau  que 
notre  ami  se  préparait  avec  ardeur.  Nous  le  voyions  déjà, 
comme  un  nouveau  Csoma  de  Kôrôs,  s'établissant  en  hôte 

1.  Le  11  février  1888. 
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au  milieu  des  populations  asiatiques,  pour  nous  rapporter 
leurs  livres  sacrés,  leurs  usages,  leurs  idées,  leurs  langues... 

Comment  toutes  ces  espérances,  tous  ces  projets  se  sont- 
ils  écroulés  en  un  moment  ?  Hélas  !  il  s'est  trouvé  une  heure 
où  cette  tète  toujours  en  travail  n"a  pu  résister  à  la  pression 
de  tant  d'idées.  Il  était  quelquefois  en  proie  à  une  surexci- 
tation nerveuse  dont  la  première  cause  doit  être  cherchée 
dans  une  chute  faite  à  l'Age  de  treize  ans,  et  après  laquelle 
il  est  demeuré  pendant  cinq  à  six  heures  sans  connaissance 
et  pendant  plusieurs  semaines  partiellement  privé  de 
mémoire.  Il  en  était  resté  une  faiblesse  du  sj-stème  nerveux 
incapable  de  résister  à  l'impulsion  du  moment.  La  mort  de 
son  maître  chéri,  M.  Bergaigne,  l'avait  plongé  il  y  a  un  an 
dans  un  désespoir  qui  effraj'a  sa  famille.  C'est  par  une 
abolition  momentanée  de  la  conscience  que  s'explique  cette 
mort  tragique,  survenue  en  plein  bonheur,  six  semaines 
après  que  le  seul  obstacle  qui  se  trouvait  sur  sa  route,  la 
licence,  avait  été  heureusement  franchi,  au  retour  d'un 
voyage  en  Angleterre  où  il  avait  reçu  partout  le  plus  affec- 
tueux accueil,  quand  tout  l'invitait  à  prendre  possession  du 
genre  de  vie  qu'il  avait  toujours  désiré  et  rêvé. 

Pour  moi,  pour  les  miens,  qui,  demeurant  dans  la  même 
maison,  le  voyions  tous  les  jours,  cette  perte  est  comme  la 
perte  d'un  membre  de  la  famille.  Mon  fils  perd  en  lui  son 
ami  le  plus  cher.  Après  la  mort  de  Bergaigne,  qui  représen- 
tait la  science  dans  toute  sa  force  et  sa  maturité,  ce  coup 
nouveau  frappe  la  moisson  de  l'avenir.  Mais  je  ne  veux  pas 
me  laisser  aller  à  mes  impressions  personnelles,  et  j'aime 
mieux,  pour  finir,  vous  citer  les  paroles  d'un  autre  de  ses 
maîtres,  M.  James  Darmesteter  : 

«  Votre  pauvre  enfant,  écrit-il  à  la  mère,  était  une  de 
nos  espérances  les  plus  chères.  Je  l'aimais  pour  sa  généro- 
sité, sa  franchise,  sa  grâce,  pour  tout  ce  qu'il  promettait 
à  la  science  de  son  pays.  Il  y  a  deux  jours  à  peine,  nous 
nous  entretenions  ensemble  de  ses  projets  d'avenir  ;  ils 
étaient  grands  et  nobles  et  l'on  sentait  qu'il  avait  l'âme  et  le 
talent  qu'il  fallait  pour  les  réaliser.  Nous  comptions  sur  lui 
pour  réparer  tant  de  pertes  cruelles  qui  ont  éclairci  nos 
rangs  ;  et  à  présent,   de  tant  de  jeunesse,   d'espérance  et 
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d'avenir,  il  ne  nous  reste  qu'un  souvenir  douloureux.  La  place 
qu'il  laissera  éternellement  vide  à  votre  foyer,  reste  aussi 
vide  dans  nos  rangs.   » 


N.  MERLETTE 


Le  nom  de  Merlette  est  sans  doute  inconnu  à  la  plupart 
de  nos  confrères  :  mais  ils  reconnaîtront  l'homme  studieux 
et  l'auteur  fécond  que  nous  avons  perdu,  quand  ils  sauront 
le  pseudonyme  sous  lequel  il  a  publié  ses  écrits. 

Auguste-Nicolas  Merlette,  né  à  Saint  Gervais-de-Pontpoint 
(Oise),  le  4  août  1827,  entra  le  premier  en  1843  à  l'école 
normale  de  Versailles. 

Pendant  son  séjour  à  l'Ecole,  il  fut  mis,  par  le  Ministre,  à 
la  disposition  de  M.  Domingo  Sarmiento  \  Celui-ci  était 
envoyé  par  le  gouvernement  chilien  pour  étudier  l'organisa- 
tion de  l'enseignement  en  France.  M.  Merlette  fut  sur  le 
point  d'aller  au  Chili  comme  directeur  de  l'Ecole  normale 
que  le  gouvernement  de  ce  pays  allait  fonder  ;  mais  son  père 
s'y  opposa.  Il  rédigea  alors  pour  M.  Sarmiento  un  livre  sur 
Y  Enseignement  populaire  qui  fut  imprimé  en  Amérique.  Son 
temps  d'étude  terminé,  il  resta  à  l'Ecole  normale  comme 
professeur. 

En  1848,  il  est  nommé  Directeur  de  l'Ecole  primaire  supé- 
rieure annexée  au  Collège  de  Provins  (Seine-et-Marne). 
C'est  là  qu'il  s'unit  d'amitié  avec  un  jeune  homme  qui  fut 
d'abord  son  élève,  puis  son  collaborateur,  et  dont  la  vie  est 
toujours  restée  inséparable  de  la  sienne.  Nous  voulons  parler 
de  notre  confrère,  M.  Hauvion. 

En  1856,  M.  Merlette  prend  un  congé  pour  venir  étudier 
à  Paris.  Il  apprend  à  la  fois,  et  d'une  façon  approfondie,  les 
mathématiques,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  les 
antiquités  préhistoriques,  l'histoire  des  arts,  la  linguistique. 

1.  M.  Sarmiento  fut  plus  tard  président  de  la  République  Argen- 
tine. 
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Une  rare  capacité  de  travail  lui  permet  de  pousser  de  front 
ces  études  diverses,  en  même  temps  qu'il  fait  un  cours  de 
chimie  à  l'Association  pliilotechnique  et  qu'il  dirige  un 
journal  d'enseignement:  L'Encyclopédie  des  écoles. 

En  1865,  il  commence,  avec  son  ami  et  collaborateur 
Hauvion,  cette  série  de  livres  signés  :  Lariee  et  Fleurij,  qui 
sont  aujourd'hui  répandus  aussi  loin  qu'il  y  a  des  écoles 
françaises.  Une  parfaite  clarté  de  l'exposition,  le  choix  judi- 
cieux des  exemples,  l'emploi  dans  une  juste  mesure  des 
méthodes  nouvelles,  ont  fait  le  succès  de  ces  ouvrages'.  Les 
deux  auteurs,  ayant  au  môme  degré  le  don  de  l'enseigne- 
ment et  possédant  une  égale  connaissance  de  ce  qui  con- 
vient à  la  jeunesse,  ont  toujours  confondu  leur  travail  :  l'as- 
sociation était  si  étroite  et  l'habitude  de  penser  ensemble  si 
grande,  que  quand  l'un  était  malade  l'autre  ne  travaillait  pas. 

En  1887,  ils  commencent  à  publier  leur  grand  Diction- 
naire des  mots  et  des  choses  (3  vol.  in-4°),  fruit  du  travail 
de  quinze  ans,  sorte  d'encyclopédie  où  l'on  trouve  exposés 
en  un  langage  claire  et  simple,  à  côté  des  notions  usuelles 
les  plus  exactes,  les  résultats  les  plus  récents  de  la  science. 
La  linguistique,  en  particulier,  est  traitée  avec  autant  de 
sûreté  que  de  sobriété. 

La  fortune,  qui  était  venue  récompenser  les  efforts  de  notre 
confrère,  ne  changea  rien  à  sa  vie  laborieuse.  Etabli  à  vingt 
lieues  de  Paris,  à  la  campagne,  il  faisait  deux  fois  par  semaine 
le  voyage  à  Paris  pour  suivre  le  cours  de  grammaire  com- 
parée au  Collège  de  France  :  c'était  sa  principale  distraction, 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  vingt-deux  ans.  La  mort  est  venue 
le  prendre  le  13  mai  1889,  au  milieu  de  ses  livres. 

Notre  Société,  si  elle  a  peu  vu  M.  Merlette,  ne  lui  en  doit 
pas  moins  un  bon  et  fidèle  souvenir  :  c'est  grâce  aux  ou- 
vrages de  Larive  et  Fleury,  qu'une  parcelle  de  la  méthode 
historique  appliquée  aux  langues  a  pénétré  jusque  dans 
l'école  primaire. 

Michel  BrÉal. 

1.  Cours  de  Grammaire  et  de  Langue  française  en  trois  années.  — 
Histoire  de  France.  —  Géographie,  etc. 
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SÉANCE  DU  8  Juin  1889. 

Présidence  de  M.  Ploix. 

Présents:  MM.  de  Charencey,  Mohl,  Nommés,  V.  Henry, 
Scliwob,  Datilleul,  Boyer,  Meillet,  de  Saussure,  de  Roche - 
monteix,  Ploix. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  M.  l'abbé  Schils  est  élu  membre  de  la 
Société.  Est  également  reçue  au  nombre  des  membres  de  la 
Société  :  la  Bibliothèque  de  l'École  française  de  Rome. 

Commuiiicatioiis.  M.  de  Saussure  fait  une  communica- 
tion sur  l'accent  lituanien,  dans  laquelle  il  cherche  à  montrer 
que  les  deux  formes  du  ton,  distinguées  par  Kurschat  sous 
les  noms  de  gestossen  et  geschliffen,  sont  en  relation  avec 
de  très  anciennes  différences,  non  d'accent,  mais  de  quantité 
principalement. 

M.  V.  Henry  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Audouin,  re- 
lative à  l'interprétation  phonétique  des  formes  comme  ovcij.a, 
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got.    namô  ;  à]j.d,    scr.    abhi,  où   il  n'y  a  pas  concordance 
exacte  entre  les  idiomes  pour  le  groupe  nasal  initial. 

M.  Ploix,  traitant  du  nom  de  Vulcanus,  s'inscrit  en  faux 
contre  les  étymologies  qui  supposent  dans  ce  mot  l'idée  de 
«lumière  »  et  de  «  clarté  «  comme  le  rapprochement  avec  scr. 
varcas  «  splendeur  ».  Le  feu  céleste  seul  pourrait  être 
ainsi  désigné,  le  feu  terrestre  personnifié  dans  Vulcain 
étant  au  contraire  selon  l'idée  antique  un  feu  éminemment 
impur  à  cause  de  sa  fumée.  M.  Ploix  appuie  cette  opinion 
de  divers  arguments,  comme  le  nom  de  Caeculus,  fils  de 
Vulcain,  et  la  description  virgiiienne  de  l'antre  de  Vulcain, 
où  sont  accumulés  tous  les  mots  qui  désignent  la  nuit, 
l'obscurité,  les  ténèbres.  Sans  vouloir  comparer  directe- 
ment l'allemand  ^oo//le  «  nuage  » ,  M.  Ploix  croit  pouvoir 
admettre  pour  Vulcanus  une  racine  vel-  «  couvrir,  cacher  ». 
—  Des  observations  sont  faites  par  divers  membres.  M.  de 
Rochemonteix,  interrogé  sur  la  parenté  possible  du  nom  de 
"Hça'.jto;  avec  le  Phtah  égyptien,  la  rejette,  en  montrant 
que  Phtah  n'est  point  à  l'origine  un  dieu  du  feu. 


SÉANCE  DU  22  Juin   1889. 
Présidence  de  M.  Bréal,  secrétaire. 

Présents:  MM.  Bréal,  V.  Henry,  Dutilleul,  Nommés, 
Berger,  Bauer,  Schwob,  Gasc-Desfossés,  de  Saussure. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Communications.  M.  V.  Henry  étudie  devant  la  Société 
les  adverbes  grecs  -ây/j  et  ravj,  deux  mots  qu'il  est  porté  à 
regarder  comme  étymologiquement  sans  lien  avec  7:5;.  H 
faut  reprendre  pour  -ir^yX'^  ^®  vieux  rapprochement  avec 
zay;j;,  en  expliquant  la  nasale  par  les  formes  fortes  comme 
*rd-(yi^xoq.  Quant  à -nivj,  M.  Henry  est  tenté  d'y  retrouver  le 
védique /?«7?m  «  merveilleusement  »,  rac.  pan-  «  admirer  ». 
Dans  plusieurs  de  ses  emplois  Tcavu  doit  se  traduire  par 
«  beaucoup,  à  merveille  »  plutôt  que  par  «  tout  à  fait  ». 
—  Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Saussure  et  par 
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M.  Bréal  qui  se  demande  si  r.irj  ne  contiendrait  point  la 
particule  enclitique  ^tj. 

M.  Schwob  traite  de  quelques  familles  de  mots  de  l'argot 
français.  Tricher  est  parent  de  trique  :  l'association  des 
idées  de  «  battre  »  et  de  «  tromper  »  se  vérifie  dans  une 
série  de  verbes  ;  trinquer  «  choouer  le  verre  »  serait  le 
même  mot  que  trie/ter;  —  d'autre  part,  ces  verbes  ont  une 
variante  par  o  dans  troquer  et  dans  trocher,  qui,  au  xiv° 
siècle,  signifie  «  trinquer  ».  —  Guigner,  que  Littré  renonce 
à  rapprocher  de  l'allemand  winken  à  cause  du  vieux  ïvdiT\- 
q;dâ?>  femme  guignée  (femme  fardée),  peut  s'expliquer  par  le 
mot  guigne  «  cerise  »  d'oii,  par  le  même  développement 
que  dans  prunelle,  le  sens  d'  «  œil  »,  qui  est  à  la  base 
du  mot  guigne,  guignon  «  la  mauvaise  chance,  le  mauvais 
œil  ».  Guigner  serait  donc  «  jouer  de  l'œil  »,  proprement 
«  de  la  prunelle  ».  —  Le  mot  guignol,  qu'on  sait  être  venu 
de  Lyon  en  1795,  a  sans  doute  d'abord  signifié  «  spectacle, 
théâtre  ». 

M.  Schwob  cite  ensuite,  en  confirmation  du  radical  go 
«  gueule,  bouche  »  qu'il  avait  précédemment  invoqué  pour 
expliquer  l'expression  à  tire-larigot,  le  nom  de  Madame 
Angot  qui  n'est  pas  autre  chose  que  Madame  Engueule.  Il 
admet  le  môme  élément  dans  bagout  (cf.  bagouler,  déba- 
gouler),  d'où  par  un  intermédiaire  *bagouiner  on  serait 
arrivé  à  baragouiner,  comme  tarabuster,  dans  Rabelais  ta- 
biister  —  contre  l'étvmologie  connue,  breton  bara  guyin 
«  du  pain  et  du  vin  ».  —  Diverses  observations  sont  faites 
par  tous  les  membres  présents. 


SÉANCE  DU  16  Novembre  1889, 
Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Baize,  Bauer,  Berger,  Bonnardot,  Bréal, 
Dottin,  R.  Duval,  Halévy,  V.  Henry,  Meillet,  Ploix, 
Psichari,  Schwob. 

Présentations.    MM.   Bréal  et   Mohl  présentent   pour 
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être  membre  de  la  Société  :  M.  le  chevalier  Charles 
Schlemmer  de  Bdnvavolgy,  directeur  de  la  Chancellerie 
des  finances,  consul  de  Perse,  via  Sant'  Andréa,  573,  à 
Fiume  (Hongrie). 

MM.  Bréal  et  Rudy  présentent  :  M.  Montague,  professeur 
à  Araherst  Collège,  Amherst  (Massachussets,  États-Unis 
d'Amérique). 

MM.  V.  Henry  et  R.  de  la  Grasserie  présentent  :  M.  le 
D''  Henri  Winkler,  Neudorfstrasze,  Gartenhaus  34,  à 
Breslau  (Prusse). 

Hommages.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  Psichari  fait  une  communication 
sur  le  mot  Taïn  qu'il  a  vu,  dans  le  parler  enfantin,  rem- 
placer le  nom  de  Cla?'isse.  Il  montre  la  régularité  de  cette 
substitution. 

M.  Halévy  fait  connaître  les  dernières  découvertes  épi- 
graphiques  faites  en  Arabie,  au  nord  de  l'Hedjaz  et  en 
Egypte. 

M.  Bréal  donne  l'explication  de  la  métaphore  contenue 
dans  le  mot  grec  tj/y;  «  la  fortune  »,  métaphore  empruntée 
aux  armes  de  jet,  telles  que  le  javelot  ou  la  flèche.  Le 
verbe  est  zxf/Tiiû  «  atteindre  ». 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  30  Novembre  1889. 

Présidence  de  M.  Bonnardot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Bauer,  Bréal,  Dottin,  V. 
Henry,  Meillet,  Schwob. 

Assistant  étranger  :  M.  Grammont. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  MM.  Ch.  Schlemmer  de  Bdnyavolgy,  Mon- 
tague et  Winkler  sont  élus  membres  de  la  Société. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Meillet  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Grammont,  24,  rue  Bona- 
parte, à  Paris. 
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Nécrologie.  M.  le  Président  annonce  la  perte  que  la 
Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  de  Queux  de 
Saint-Hilaire.  Il  fait  l'éloge  de  ce  confrère,  qui,  parmi 
beaucoup  d'autres  connaissances,  touchait  ù  la  linguistique 
par  ses  études  sur  le  grec  moderne  et  sur  le  français  du 
moyen  âge. 

Hommage.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  Bonnardot  fait  une  communication 
sur  le  nom  de  Malmédy,  dont  les  anciennes  formes  sont 
Malrniindarium,  Mahnendier ,  Malmendie,  Malmédy,  et  en 
patois  3Iàmdi. 

Il  explique  également  les  noms  comme  Lambin,  Robin, 
par  d'anciennes  formes  Lamhier,  Robier,  qui  se  sont  ré- 
duites à  Lamby,  Roby,  et  ensuite  nasalisées. 

M.  Maillet  signale  des  racines  indo-européennes,  iden- 
tiques ou  analogues  par  la  forme  et  par  le  sens,  mais  com- 
mençant les  unes  par  g,  ou  gJi,,  les  autres  par  lo,  par  exem- 
ple gh.fiT-  et  iL^er-  «  chauffer  »  ;  —  gfird-  et  iverd-  «  dire, 
célébrer  »,  ce  qui  suppose  pour  le  g^  indo-européen  une 
prononciation  gw. 

M.  Schwob  propose  une  explication  nouvelle  des  mots 
français  :  travail  (cf.  angl.  travcl  ;  trimer  est  à  la  fois  «  tra- 
vailler »  et  «  voyager  »  )  ;  —  biffm,  et  Tartuffe  (cf.  tuffe, 
lat.  tuber).  —  Des  observations  sont  présentées  par  MM. 
Bréal,  V.  Henry,  Grammont. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE    DU    14    DÉCEMBRE    1889. 
Pi'ésidence  de  M.  de  Rochemonteix,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Bonnardot,  Bréal,  V.  Henry, 
Meillet,  Schwob,  Grammont. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  Grammont  est  élu  membre  de  la  Société. 
M.  0.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  française,  devient  membre  de  la  Société. 
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Présentations.  MM.  Bréal  et  de  Rochemonteix  présen- 
tent pour  être  membre  de  la  Société  :  M.  Imbert,  receveur 
de  l'enregistrement  à  Tence  (Haute-Loire),  et  M"°  Hélène 
Webster,  37,  Nahont  Street,  Lynn  (Massachussets,  États- 
Unis  d'Amérique). 

MM.  Bréal  et  Meillet  présentent:  M.  Horace  Micheli, 
licencié  es  lettres,  50,  rue  Jacob,  Paris. 

MM.  Scliwob  et  Bonnardot présentent:  M.  Bijvanck,  doc- 
teur es  lettres,  37-%  Laarderweg,  Hilversum,  près  Amster- 
dam (Pays-Bas). 

MM.  V.  Henry  et  Meillet  présentent:  M.  Sabbathier, 
agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Cardinal-Lemoine, 
Paris. 

Communications.  M.  Bonnardot  complète  sa  communi- 
cation sur  le  nom  de  Malmédy. 

M.  V.  Henry  donne  une  explication  de  la  correspondance 
sanscrit  â  =  indo-eur.  ô.  VÔ  indo-européen  est  la  forme 
de  é  quand  è  se  trouve  après  la  syllabe  tonique  ;  or,  l'accent 
sanscrit  de  la  syllabe  posttonique  est  le  svarita,  dont  la 
prononciation  semble  s'accommoder  mieux  d'une  longue  que 
d'une  brève. 

Quelques  faits  de  prosodie  védique  semblent  justifier 
cette  théorie.  —  Des  observations  sont  présentées  par 
MM.  Bauer,  Meillet,  de  Rochemonteix. 

M.  Bréal  communique  à  la  Société  une  inscription  latine 
en  caractères  grecs  découverte  récemment  dans  un  tom- 
beau, en  Tunisie.  Cette  inscrii)tion  renferme  des  formules 
magiques  en  égyptien.  —  M.  de  Rochemonteix  présente 
quelques  observations. 

M.  Schwob  cite  un  nouveau  cas  de  dérivation  synony- 
mique. 

Commission.  Sont  élus  membres  de  la  Commission  de 
vérificaticju  des  comptes  :  MM.  V.  Henry,  Meillet, 
Schwob. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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SÉANCE    DU    28    DÉCEMBRE    1889. 
Présidence  de  M.  Bonnahdot,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Bréal,  Berger,  de  Rocliemonteix, 
Meillet,  Grammont. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  M"*^  Webster  et  MM.  Imbert,  Micheli,  Sabba- 
thier  et  Bijvanck  sont  élus  membres  de  la  Société. 

Election  du  bureau.  Le  scrutin  est  ouvert  pour  l'élec- 
tion du  bureau  de  1890.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  F.  Bonnardot. 

P""  Vice-Président  :  M.  M.  de  Rochemonteix. 

2''  Vice-Président  :  M.  Ph.  Berger. 

Secrétaire  :  M.  Michel  Bréal. 

Secrétaire-adjoint:  M.  F.  de  Saussure. 

Administrateur  :  M.  F.  George  Mohl. 

Trésorier:  M.  N... 

Bibliothécaire  :  M.  G.  Dottin. 

Membres  du  Comité  de  publication  :  MM.  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Rubens  Duval,  Louis  Havet,  Louis  Léger, 
Gaston  Paris,  Renan. 

L'élection  du  trésorier  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance.  M.  Ph.  Berger  continuera  provisoirement  à  rem- 
plir ces  fonctions  auprès  de  la  Société. 

Rapport.  La  Commission  de  vérification  des  comptes, 
nommée  dans  la  dernière  séance,  n'ayant  pu  se  réunir, 
remettra  son  rapport  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Ph.  Berger  expose  brièvement  la  situation  financière 
de  la  Société  et  se  réjouit  de  la  prospérité  où  elle  se  main- 
tient. 

Communications.  M.  Meillet  fait  l'historique  de  l'indo- 
européen  *méiis  «  lune  »  et  «  mois  ».  —  Il  montre  ensuite  que 
les  datifs  arméniens  inj  «  à  moi  »,  mez  «  à  nous  »,  etc.,  pré- 
sentent la  même  désinence  que  le  sanscrit  mahyam  et  que 
le  latin  mihi.  —  Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 


M.  Bréal  justifie  l'opinion  ancienne  que  0p'.vay.(x  «  la  Si- 
cile »  signifie  «  les  trois  pointes  ».  —  M.  Bréal  indique, 
dans  une  seconde  communication,  que  c'est  le  latiniste 
Dôderlein  qui  a,  le  premier,  reconnu  que  l'italique  subocau 
est  une  forme  du  parfait  ;  il  rappelle  à  ce  propos  que  l'hel- 
léniste Buttmann  s'était  rendu  compte  de  la  parenté  du  grec 
et  du  sanscrit  longtemps  avant  la  publication  de  la  gram- 
maire de  Bopp.  —  Notre  confrère  termine  par  une  rectifi- 
cation au  Dictionnaire  étymologique  de  Kluge  :  l'allemand 
Zelter  «  haquenée  »,  reproduit  le  latin  tolutarius. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU   11  Janvier  1890. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Halévy,  Grammont^  Bréal,  Schwob, 
R.  Duval. 

M.  Bréal  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
28  décembre  1889.  Le  procès-verbal  est  adopté. 

Rapport.  M.  Schwob,  au  nom  de  la  Commission  de  vé- 
rification des  comptes,  donne  lecture  du  rapport  sur  la 
gestion  des  finances  de  la  Société  pendant  l'exercice 
1888-1889  : 

Messieurs  : 

La  Commission  de  vérification  des  comptes  devait  déposer 
le  présent  rapport  dans  la  dernière  séance  de  l'année  1889. 
La  maladie  d'un  de  ses  membres,  l'absence  d'un  autre, 
s'étant  opposées  à  sa  réunion,  votre  trésorier,  M.  Philippe 
Berger,  a  donné  les  chiff"res  d'arrêt  de  comptes  dans  le  cours 
de  la  séance  du  28  décembre  1889. 

Ces  chifi"res  étaient  : 

Recettes  :  7,688fr.26. 
Dépenses:  5,071  fr- 45. 

La  Commission  de  vérification,  composée  de  MM.  Victor 
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Henry,  Meillet,  Schwob,  s'est  réunie  le  10  janvier  chez 
M.  Philippe  Berger,  où  elle  a  opéré  l'arrêt  définitif  des 
comptes  pour  l'année  1889.  Des  rentrées  de  fonds  s'étant 
produites  depuis  le  28  décembre,  ainsi  que  quelques  dé- 
penses, la  Commission  a  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
les  chiffres  suivants  qui  sont  définitifs  : 

Recettes  :  8,144fi'-  20,  soit  une  augmentation  de  455  fr.  94 
sur  le  chiff're  du  28  décembre,  représentant  38  cotisations 
et  4  francs  rentrés  en  surplus  ; 

Dépenses  :  5,083fr-50,  soit  une  augmentation  de  12fr.05, 
dépenses  effectuées  depuis  le  28  décembre. 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  est  donc  de 
3,060fi'-70,  chiffre  qui  doit  être  porté  à  l'actif  de  la  Société 
à  la  date  du  10  janvier  1890. 

Pour  la  Commission, 
Le  Rapporteur , 

M.    Schwob. 

Correspoiidaiice.  M.  Bréal  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  V.  Henry,  déclinant  les  fonctions  de  trésorier,  qui  lui 
avaient  été  proposées  par  la  Société. 

Cominunications.  M.  Bréal  se  propose  de  montrer  les 
rapports  de  l'alphabet  étrusque  et  de  l'alphabet  latin.  L'al- 
phabet étrusque  aurait  dominé  à  une  certaine  époque  dans 
toute  l'Italie  et  son  influence  se  serait  étendue  sur  la  nota- 
tion des  langues  italiotes  ;  diverses  particularités  des  alpha- 
bets osque  et  ombrien  seraient  ainsi  expliquées.  C'est  à 
l'alphabet  étrusque  qu'il  faut  attribuer  l'incertitude  qui 
existe  aux  origines  latines  entre  le  c  et  le  ^  par  exemple  ; 
l'incertitude  a  existé  aussi  entre  le  ^Z  et  le  t  :  on  en  trouve 
la  preuve  dans  diverses  notations  osques.  Une  autre  preuve 
que  l'osque  a  emprunté  son  alphabet  à  l'alphabet  étrusque, 
c'est  ce  qui  s'est  passé  pour  le  son  0.  Le  son  0  a  été 
représenté  par  un  V  muni  d'un  point  diacritique,  preuve 
que  ï omicron  grec  était  inconnu  en  Italie  à  cette  époque. 
—  Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Rubens  Duval 
et  Halévy. 
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M.  Halévy  attire  l'attention  sur  un  fait  signalé  par 
M.  Clermont-Ganneau  dans  une  inscription  grecque  de  Sidon, 
qui  porte  le  nom  de  Baal-Markod  ;  le  dieu  en  question  est  le 
Baal  du  deuil,  analogue  à  Adonis.  —  M.  Halévy  signale 
ensuite  une  erreur  commise  dans  l'interprétation  de  l'épi- 
sode de  la  fille  de  Jeplité.  On  a  traduit  :  «  Ce  qui  sortira  de 
mes  portes,  je  l'offrirai  à  Jaliveh  et  je  le  sacrifierai  en  holo- 
causte», exemple  unique  d'un  sacrifice  humain  à  Jahveh. 
La  conjonction  est  séparative,  au  contraire  ;  elle  a  le  sens 
de  ou,  double  sens  fréquent  en  hébreu.  L'une  des  alterna- 
tives s'appliquait  à  un  être  humain,  qui  appartiendrait  au 
temple;  l'autre,  à  un  animal.  Les  larmes  des  compagnes  de 
la  fille  de  Jephté  sont  répandues  sur  sa  virginité.  — 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  R.  Duval  et  Schwob. 


SÉANCE  DU  25  Janvier  1890. 

Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents:  MM.  Bauer,  Berger,  Bonnardot,  Bréal,  Gram- 
mont,  V.  Henry,  Meillet,  Schwob. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  V.  Henry  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Georges  Cousin,  maitre  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  59,  boulevard  Sta- 
nislas, Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

Hommage.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  Meillet  montre  que  n  m  ne  sont 
devenus  en,  em  en  latin,  qu'après  l'affaiblissement  des 
voyelles  en  syllabe  finale.  —  M.  Meillet  signale  ensuite, 
dans  une  période  ancienne  du  latin,  une  crise  dans  la  pro- 
nonciation des  sonores.  Il  explique  par  là  la  prononciation 
du  f/ voisin  de  /,  qui  a  laissé  sa  trace  notamment  dans  cer- 
taines dissimilations  :  mendies,  grando  {  =  *glando),  etc. 

M.  Schwob  rattache  le  mot  bourde  à  l'ancien  verbe  be- 
hoiirder  «  heurter  »  ;  la  suite  des  sens  est  :  «  heurter  —  ren- 
contrer un  obstacle  —  hésiter  —  mentir  —  tromper  ».  — 


-  Ixiij    - 
Il  explique  aussi  les  expressions  arpion,  uUe-serment'me ,  etc. 
—  Il  cite  enfin  des  mots  composés  argotiques,  formés  d'une 
phrase  entière. 

M.  Berger  entretient  la  Société  d'ex-votos  néo-puniques. 
Les  auteurs  de  ces  ex-votos  portent  des  noms  latins. 
M.  Berger  indique  les  lois  de  la  transcription  de  ces  noms 
dans  les  inscriptions  en  question  et  en  signale  diverses  par- 
ticularités. 


SÉANCE  DU  8   FÉVRIER    1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Berger,  Bonnardot,  Bréal,  Grammont, 
Halévy,  V.  Henry,  Meillet,  Sabbatliier. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  Cousin,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy,  est  élu  membre  de  la  Société. 

Hommage.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  Bréal  signale  dans  une  tabula  devo- 
tionis  en  grec,  trouvée  en  Tunisie,  le  mot  [j.5aa:v  avec  le 
sens  du  français  «mais  ».  —  M.  Bréal  indique  ensuite  com- 
ment ûbei-,  autrefois  substantif,  est  devenu  adjectif:  uber 
est  à  iibertas  ce  que  liber  est  à  libertas. 

M.  Berger  lit  sur  une  inscription  punique  vos  Melkarth, 
au  lieu  de  bèth  Melkarth  ;  on  trouve  ainsi,  dans  un  texte 
sémitique,  un  caput  Herculis  depuis  longtemps  supposé.  — 
MM.  Halévy  et  de  Rochemonteix  présentent  à  ce  sujet 
diverses  observations. 

M.  de  Rochemonteix  s'appuie  sur  des  faits  tirés  de  la 
langue  copte  pour  montrer  que  l'j  et  \'-q  grecs  n'avaient  pas 
encore,  au  iv''  siècle,  la  prononciation  i.  L'iotacisme  ne  s'est 
répandu  que  tard  en  Egypte.  —  M.  Halévy  présente  des 
observations. 


—  Ixiv  — 

SÉANCE  DU  22  Février  1890. 
Présidence  de  M.  Halévy. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Berger,  Bréal,  Datilleul,  Gram- 
mont,  Halévy,  V.  Henry,  Sabbathier,  Schwob. 

Assistant  étranger  :  M.  Mélèse. 

Le  procès-ver])al  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  V.  Henry  présentent  pour 
être  membres  de  la  Société:  M.  W.  Thomas,  professeur  au 
lycée  de  Dijon;  M.  Mathieu,  traducteur  juré  aux  établisse- 
ments Schneider,  au  Creuset,  et  M.  Mélèse,  professeur  de 
l'Université,  30,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 

MM.  Berger  et  Halévy  présentent  :  M.  l'abbé  R.  GrafRn, 
47,  rue  d'Assas,  Paris. 

Communications.  M.  Halévy  fait  diverses  remarques 
sur  les  noms  des  pierres  précieuses  dans  les  langues  sémi- 
tiques et  dans  les  langues  européennes  :  ces  mots  ont  passé 
des  unes  aux  autres  par  voie  d'emprunt.  L'émeraude,  le 
jaspe,  le  saphir  portent  des  noms  sémitiques  ;  au  contraire 
le  sardo)iyx,  du  grec  a  passé  en  sémitique.  —  M.  Halévy 
fait  aussi  remarquer  que,  dans  toutes  les  langues  sémitiques, 
il  y  a  association  étroite  entre  le  nom  de  la  «  perle  »  et 
l'idée  de  «  substance  ». 

M.  Bréal  critique  la  théorie  ordinairement  enseignée  que 
le  k  latin  est  resté  pur  devant  jocl  et  devant  i  jusqu'à  une 
date  assez  basse.  L'ombrien  et  aussi  l'osque  avaient  certai- 
nement altéré  le  k  devant  i  et  ;  au  i"  siècle  avant  J-C.  ; 
dès  le  if  siècle  de  l'ère  chrétienne,  on  trouve  sur  les  ins- 
criptions latines  des  confusions  entre  ci  et  ti ;  pour  que  la 
confusion  fût  possible,  il  fallait  que  l'altération  eût  com- 
mencé depuis  longtemps.  On  oppose  les  transcriptions 
étrangères  présentant  k  pur:  mais  ce  peuvent  être  des  trans- 
criptions d'après  dos  textes  écrits,  non  d'après  la  pronon- 
ciation. —  Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Henry 
et  Halévy. 
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M.  Meillet  indique  que  la  loi  généralement  admise  :  indo- 
européen kj=^grec-'.  est  incertaine. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  8  Mars  1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Bonnardot,  Bréal,  Grammont, 
V.  Henry,  Meillet,  Sabbathier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  MM.  Thomas,  Mathieu,  Mélèse,  Graffin,  sont 
élus  membres  de  la  Société. 

Communications.  M.  Meillet  essaye  de  confirmer  que, 
dans  les  cas  où  gi  européen  répond  à  g/ii  indien,  nous 
sommes  autorisés  à  poser  un  phonème  indo-européen  distinct 
et  de  ^1  et  de  ghi. 

M.  Schwob  communique  à  la  Société  le  texte  d'un  glos- 
saire de  l'argot  de  la  bande  des  Coquillars.  Le  texte  date  de 
1455  ;  il  est  ainsi  l'un  de  nos  plus  anciens  monuments  argo- 
tiques. Il  a  une  très  grande  importance  :  en  effet,  Villon  pro- 
nonce dans  ses  ballades  argotiques  le  nom  des  Coquillars  ; 
et,  en  fait,  plusieurs  passages  des  ballades  sont  expliqués 
par  les  mots  du  glossaire.  On  obtient  ainsi  des  preuves  :  1°) 
de  l'authenticité  de  plusieurs  ballades  discutées  ;  —  2°)  du 
caractère  réel  de  la  langue  argotique  de  Villon  ;  —  3°)  des 
rapports  de  Villon  avec  la  bande  des  Coquillars. 

M.  Bréal  montre  qu'en  ancien  latin  invideo  se  construi- 
sait avec  l'accusatif  et  avait  le  sens  de  «  jeter  le  mauvais 
œil  sur  quelqu'un  ».. 

M.  V.  Henry  indique  que  nous  manquons  d'un  point  de 
départ  pour  nous  expliquer  les  datifs  homériques  et  béotiens 
en  -£371.  Il  en  indique  deux  qui  lui  paraissent  vraisemblables  : 
1°)  le  datif  singulier  se  forme  dans  yv.^  en  ajoutant  le  dési- 
nence -'.  au  nominatif  singulier  ;  on  a  pu  former  la  datif 
pluriel  en  ajoutant  à  ys.Xpzq  la  désinence  -c.  :  -/eipecrcn;  2")  le 
datif  pluriel  homérique  de  \iy:;  est  Aoysi^i,  en  face  du  nomi- 
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natif  pluriel  Xdyot  :  du  nominatif  pluriel  T.iceç,  on  a  pu  tirer 
de  même  r.io^z-r..  —  M.  Bréal  présente  des  observations. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  22  Mars  1890. 

Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Bauer.  Berger,  Bonnardot,  Bréal,  Dottin, 
Dutilleul,  Gramraont,  V.  Henry,  Mélèse,  Meillet,  Schwob. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.  G.  Paris  et  Bréal  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Svedelius,  rue  Victor-Masse, 
21,  Paris. 

Communications.  M.  Dutilleul  fait  diverses  observations 
sur  l'origine  de  l'interjection  pae  en  latin  ;  il  lui  assigne  une 
origine  grecque.  —  M.  Dutilleul  explique  ensuite  l'adverbe 
iiiterdiiis  et  voit  dans  -dius  un  ancien  génitif.  —  Dans  une 
troisième  communication,  notre  confrère  donne  une  expli- 
cation du  mot  laser pitium.  —  Des  observations  sont  pré- 
sentées par  MM.  Bonnardot,  Bréal,  V.  Henry  et  Meillet. 

M.  Dottin  lit,  au  nom  de  M.  Loth,  une  note  sur  l'irlan- 
dais cûach  :  ce  mot  est  emprunté  au  latin  caucus. 

M.  Dottin  indique  un  certain  nombre  de  cas  où  des  mots 
gallois  ont  été  déformés  par  étymologie  populaire.  Il  rat- 
tache ensuite  le  vieil-irlandais  conechn  à  la  racine  enc 
«  porter  » . 

M.  Schwob  explique  l'expression  argotique  :  As-tu  vu  la 
rue  Michel?  c.-à-d.  «As-tu  vu  le  comte?»,  d'après  la  rue 
Michel-Lecomte,  à  Paris.  —  H  fait  ensuite  l'étymologie  de 
abasourdir,  qui  dériverait  de  basourdir«  tuer  »,  qu'on  trouve 
dans  l'argot  dès  le  xvi®  siècle,  et  qui  dérive  lui-même  de 
basir  «tuer»  (Glossaire  de  la  Coqidlle,  1455).  Cf.  chap-er, 
chap-arder . 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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SÉANCE  DU  19  Avril  1890. 
Présidence  de  M.    IIalévy. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Grammont,  Halévy,  V.  Henry, 
Mélèse,  Meillet,  de  Rocheraonteix,  Schwob. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentations.  MM.  V.  Henry  et  Duvau  présentent  pour 
être  membres  de  la  Société  :  M.  Gustave  Lecocq,  7,  rue  du 
Nouveau-Siècle,  à  Lille,  et  M.  Charles  Lambert,  licencié 
es  lettres,  à  Lille  (Nord). 

Hommage.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  V.  Henry  rappelle  la  théorie  de 
M.  Soymour  Conway,  que  la  présence  ou  l'absence  du  rho- 
tacisme  latin  dépend  de  certaines  conditions  d'accent  ; 
notre  confrère  montre  que  cette  théorie  est  fondée  sur  des 
raisons  peu  solides  et  que  la  théorie  que  les  s  subsistent  en 
latin  entre  deux  voyelles  sont  d'anciens  ss  parait  préférable. 
Elle  se  trouve  confirmée  par  des  formes  de  noms  propres 
telles  que  Nasso,  Nassius,  etc.,  qui  rendent  compte  de  nàsus, 
en  regard  de  ?iâres.  —  MM.  Halévy  et  Meillet  présentent 
des  observations. 

M.  Halévy  indique  que  l'j  grec  est  rendu  dans  le  Talmud 
de  trois  manières  différentes  :  P)  par  u;  —  2°)  par  i;  — 
3°)  par  m. —  Il  parle  ensuite  du  mot  éthiopien  haçe  «  roi  «, 
qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  langue  sémitique  ; 
mais,  si  l'on  remarque  que  les  mots  qui  veulent  dire  «  gou- 
verner »  sont,  dans  les  langues  sémitiques,  les  mêmes  que 
ceux  qui  veulent  dire  «  diviser  »,  on  pourra  rattacher  haçe  à 
une  racine  qui  a  le  sens  de  «  briser,  partager  ». 

M.  Meillet  parle  des  verbes  grecs  en  -vjij.-..  Le  type 
CsjyvjiJ/.  est  de  formation  récente  ;  il  a  été  formé  sur  l'aoriste 
IÇeu^a,  d'après  l'analogie  de  oaivjij.i-à'oa'.ja,  sous  l'influence 
d'une  ancienne  formation  à  nasale  (scr.  yunakti,  la,i.  Jung o). 
—  De  même   le  type  aTcpswuiJ-i  a  été    refait  sur  l'aoriste 
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èrcipeja  ,     sous     l'influence    d'autres    formes    nasalisées 
!j-c6pvj[j.'.,  etc. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  3  Mai  1890. 

Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM,  Psichari,  Svedelius,  Bréal,  Bonnardot, 
Bauer,  Dottin,  Halévy,  V.  Henry,  Meillet,  R.  Duval, 
Ploix,  de  Rochemonteix,  Grammont,  Schwob,  Sabbathier, 
Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Lam- 
bert et  Lecocq. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Rousselot  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  l'abbé  Lejay,  74,  rue  de 
Vaugirard,  à  Paris. 

Echange  de  Publications.  La  Société,  après  une  courte 
discussion,  décide  de  refuser  l'échange  de  publications 
proposé  par  l'Université  impériale  de  Kazan. 

Communications.  M.  Bréal  entretient  la  Société  des 
adverbes  latins  en  -è,  qui  représenteraient  pour  la  plupart 
d'anciens  ablatifs  de  la  3"  déclinaison.  On  peut  s'étonner 
de  voir  cette  formation  presque  universellement  adoptée 
par  les  thèmes  de  la  2®  déclinaison,  p.  ex.  certus  donnant 
certë  à  côté  de  certô.  Dans  l'hypothèse  qui  nous  est  pro- 
posée, il  faudrait  rechercher  la  cause  de  ce  changement  de 
déclinaison  dans  la  tendance  bien  connue  des  adjectifs 
latins  à  passer,  en  composition,  de  la  2*^  déclinaison  dans 
la  3°,  p.  ex.  inei'mis  et  inermiis,  exanimis  et  exanmms,  hi- 
jiigis,  de  jiigum,  etc. 

M.  Bréal  termine  par  une  étymologie  de  anientus  «  san- 
glant »,  qui  devrait  son  origine  à  des  expressions  telles 
que  cadavera  cruenta,  mot-à-mot  «  cadavres  qui  saignent», 
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où  cimenta  serait  proprement  un  ancien  nominatif  du  par- 
ticipe présent  d'un  verbe  *  o'iieo  «  saigner  ». 

M.  Meillet  recherche  les  lois  de  l'alternance  des  aspirées 
et  des  sonores  en  grec  après  nasale,  p.  ex.  âV/'.  à  côté  de 
ÈYYj;,  ou  encore  'LTj.ÔTm  à  côté  de  srA-zjsa.  Il  faudrait 
attribuer  ces  alternances  aux  déplacements  de  l'accent, 
agissant  ici  dans  des  conditions  assez  semblables  à  celles 
que  la  loi  de  Verner  a  mises  en  lumière  pour  le  germa- 
nique. On  explique  ainsi  d'une  manière  satisfaisante  les  rap- 
ports depuis  longtemps  entrevus  entre  av6po)TCOç  et  oi^io^bq.  — 
Des  observations  sont  faites  par  MM.  V.  Henry  et  Bauer. 

M.  Svedelius  communique  quelques  observations  sur  la 
sémantique,  particulièrement  en  ancien  français  et  dans  les 
langues  romanes,  et  expose  une  classification  des  causes 
susceptibles  d'amener  des  modifications  dans  les  significa- 
tions d'un  mot.  Ces  causes  sont  intérieures  ou  extérieures, 
et  de  natures  très  diverses  ;  les  métaphores  les  plus  excep- 
tionnelles aussi  bien  que  les  épithètes  homériques  les  plus 
habituelles  peuvent  devenir  des  faits  de  sémantique;  par- 
fois de  simples  raisons  d'euphonie  font  substituer  une 
locution  à  une  autre,  enrichissant  ainsi  le  domaine  de  la 
science  sémantique.  —  Une  série  d'observations  sont  pré- 
sentées par  MM.  Bréal,  Schwob,  Bonnardot,  Henry  et 
Ploix. 


SÉANCE  DU  17  Mai  1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Berger,  Bonnardot,  Bréal,  Dottin, 
Grammont,  V.  Henry,  Meillet,  Schwob,  Svedelius,  Môhl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  l'abbé  Lejay  est  élu  membre  de  la  Société. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Henry  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société:  M.  Laray,  capitaine  d'infanterie  de 
marine,  à  la  Réunion. 

Hommage.  Voir  p.  Ixxv, 
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Communications.  M.  Bréal  entretient  la  Société  d'un 
son  voisin  du  w  labio-dental  qui  aurait  existé  dans  les  dia- 
lectes italiques  et  que  les  monuments  transcrivent  généra- 
lement par  /;  c'est  cette  valeur  qu'il  faut  accorder  notam- 
ment au  /  éphelcystique  des  nominatifs  friiktatiuf, 
iiitiuf,  etc.,  lesquels  n'avaient  sans  doute  à  l'origine  d'em- 
ploi que  devant  voyelle.  C'est  aussi  vraisemblablement  ce 
même /=  ^o  qu'il  convient  de  reconnaître  dans  les  prété- 
rits osques  en  -afed  =  lat.  -âvit ;  -iifed  z=.  lat.  -uit,  par  ex. 
aamanaffed,  aïkdafed,  pruffed,  etc.  De  même  andersafmt 
à  côté  de  vestikaust.  —  Des  observations  sont  faites  par 
M.  V.  Henry  et  par  M.  Scliwob,  qui  cite,  à  propos  de  cette 
communication,  un  mot  fardis,  employé  par  Villon  et  qu'il 
faut  lire  verdis  «  la  campagne  »,  selon  notre  confrère 
M.  Bijvanck. 

Le  passage  cité  par  M.  Scliwob  attire  l'attention  de  la 
Société  sur  le  français  échec,  qui  combinerait,  dans  ses 
deux  significations,  deux  étymologies  distinctes  :  le  persan 
sâh  d'une  part,  et  le  germanique  s/dinvan  «  craindre,  re- 
culer, se  dérober  ».  Cf.  eschequer  ou  eschever,  aujourd'hui 
s'esquiver. 

M.  Meillet  ajoute  aux  exemples  de  in,  im  latin  pour  n,  m 
devant  i  l'adjectif  similis  =  *  S77ilis,  v.  irl.  samail.  —  Notre 
confrère  cherche  ensuite  à  identifier  le  grec  à';xa  avec  les 
particules  smat  en  védique  et  macl  «  avec  »,  en  zend.  — En 
dernier  lieu,  M.  Meillet,  comparant  directement  le  grec 
yj.m  à  l'arménien  jiun  «  neige  »,  fixe  comme  prototype 
*  ghiien-  et  non  *  gh^iem-  ;  les  langues  qui  présentent  m  au 
lieu  de  n  en  seraient  redevables  à  des  dérivés  de  la  rac, 
* gh^i,  tels  que  * gh^ei-mà  ou  * gh^i-mos,  etc.  —  Des  observa- 
tions sont  faites  par  MM.  V.  Henry  et  Bréal. 

M.  Bonnardot,  revenant  une  fois  encore  sur  l'expression 
à  tire-larigot,  qui  a  si  souvent  occupé  notre  Société,  signale 
dans  un  vieux  dictionnaire  hollandais-français  le  mot  lari- 
got employé  au  sens  de  «  registre  de  la  flûte  »,  dans  le  jeu 
d'orgue. 

La  séance  est  levée  dès  neuf  heures  et  demie. 


—  Ixxj   — 
SÉANCE  DU  31  Mai  1890. 

Présidence  de  M.  Ph.  Berger,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Halévy,  V.  Henry,  Mèlèse,  Schwob,  de 
Charencej,  Berger,  Grammont,  Bauer,  Meillet,  Sabbathier, 
Dutilleul,  de  Rochemonteix,  Bonnardot,  Môhl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  le  capitaine  Laraj  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Hommages.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  de  Charencey  fait  l'étymologie  du 
français  gourgan  «  fève  de  marais  »,  qui  dériverait  du 
breton  gour  «  beaucoup  »  et  glienn  «  marais  »  ;  —  le  mot 
gourgandine  serait  également  d'origine  bretonne,  de  même 
que  beaucoup  d'autres  termes  populaires  ;  —  peut-être  le 
mot  sapin  est-il  également  un  dérivé  direct  du  breton  sapr. 
M.  de  Charencey  termine  par  une  hypothèse  concernant  le 
mot  dada.  —  Des  observations  sont  faites  par  M,  Schwob. 

M.  de  Rochemonteix  développe  certaines  considérations 
touchant  les  langues  ou  dialectes  de  l'Afrique  orientale 
dont  M.  Borelli  a  rapporté  récemment  des  vocabulaires. 
Ces  idiomes  appartiennent  tous  au  groupe  koushique,  les 
uns  se  rapprochant  du  type  somali,  les  autres,  comme  le 
kouUo  par  exemple,  rappelant  plutôt  certaines  particula- 
rités du  bishari.  Les  langues  étudiées  par  M.  Borelli  mettent 
en  lumière  un  fait  extrêmement  remarquable  :  c'est  l'exces- 
sif morcellement  dialectal  et  les  divergences  profondes  qui 
séparent  les  membres  de  cette  division  du  groupe  kou- 
shique ;  au  contraire,  le  rameau  du  Nord,  le  bishari  et  les 
langues  congénères,  se  distinguent  précisément  par  une 
étonnante  stabilité  des  formes  et  du  vocabulaire.  Les 
causes  d'une  différence  aussi  essentielle  mériteraient  d'être 
recherchées.  —  Une  conversation  s'engage  à  ce  sujet  entre 
MM.  de  Rochemonteix,  de  Charencey,  Berger,  V.  Henry, 
qui  examinent  quelques  exemples  typiques,  souvent  cités, 
de  l'instabilité  de  certaines  langues. 


—  Ixsij  — 

M.  Halévj  expose  une  théorie  nouvelle  sur  l'origine  des 
consonnes  emphatiques  dans  la  famille  sémitique.  Notre 
confrère  montre  d'abord  que  ces  consonnes,  bien  que  beau- 
coup plus  anciennes  que  les  fricatives  de  l'hébreu  par 
exemple,  ne  portent  point  le  caractère  de  sons  primitifs  et 
sont  souvent  dues  à  des  causes  phonétiques  qu'il  est  facile 
de  dégager  ;  ainsi  dans  l'hébreu  qâtal,  en  regard  de 
l'arabe  qatal,  le  teth  n'est  dû  manifestement  qu'à  une  réper- 
cussion du  qôf.  S'inspirant  ensuite  de  la  transcription 
des  aspirées  indiennes  dans  l'écriture  açoka  par  exemple, 
M.  Halévy  examine  les  origines  paléographiques  des  em- 
phatiques dans  les  types  les  plus  anciens  de  l'alphabet 
phénicien,  et  il  y  reconnait,  comme  dans  les  aspirées  de 
l'açoka,  des  éléments  composés  :  le  teth  notamment  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  tav  inscrit  dans  un  'ajî?i.  Dès  lors,  on 
doit  admettre  que  les  emphatiques  ne  sont  que  des  aspirées 
d'une  espèce  particulière,  issues  d'explosives  immédiate- 
ment suivies  d'un  'ajî?i,  et,  de  fait,  la  phonétique  sémi- 
tique semble  confirmer  cette  vue.  C'est  ainsi  que  le  sade, 
perdant  en  araméen  le  premier  élément,  conserve  le  second 
sous  sa  forme  de  'ajîn,  lequel  est  susceptible  secondaire- 
ment de  se  renforcer  en  g'aj'm  ;  par  exemple  dans  un  ver- 
bum  primae  gutturalis,  soit  sâhaq  «  rire  »,  nous  verrons 
le  s  aboutir  à  un  ^'  en  araméen  :  g'âhaq. 

M.  de  Rochemonteix  se  propose  de  présenter,  dans  une 
prochaine  séance,  quelques  objections  à  cette  importante 
communication. 


SÉANCE  DU  14  Juin  1890. 


Présidence  de  M.  Bonnardot. 


Présents  :  MM.  Svedelius,  Grammont,  Berger,  V.  Henry, 
Mélèse,  Halévy,  Sabbathier,  de  Rochemonteix,  Psichari, 
Bonnardot,  Meillet,  Mdhl. 

Assistant  étranger  :  M.  le  D""  Uesseling. 


—  Ixxiij  — 

Au  début  (le  la  séance,  le  fauteuil  du  président  est  occupé 
par  M.  Ph.  Berger,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communication.  M.  Grammont  traite  de  certaines 
formes  de  l'impératif  grec.  Dans  les  types  t-.Osvtwv,  Xuôvtwv, 
Xu!7xv-wv,  etc.,  il  ne  faudrait  point  reconnaître,  suivant  une 
opinion  généralement  admise,  des  formes  pluralisées  cons- 
truites sur  le  singulier  v.Ohd),  X'jI-m,  Xusarw,  etc.  ;  l'identité 
morphologique  de  ces  formes  avec  les  génitifs  pluriels  des 
participes  correspondants  couvre  peut-être,  à  l'origine,  une 
identité  sémantique,  et,  dans  des  locutions  telles  que  è'jxô 
Twv  à/,ouivc(ir;  «  écoutez  »,  il  y  aurait  lieu  de  retrouver  une 
trace  de  cet  emploi  impératif  du  génitif  partitif.  Du  reste, 
la  formation  est  indo-européenne,  puisque  l'on  a  en  sans- 
crit, à  la  voix  moyenne  il  est  vrai,  la  3^  personne  pluriel 
bôdhantâm,  autre  forme  du  génitif  pluriel  du  participe 
bôdhatâm.  —  La  forme  è'criwv,  en  regard  de  bi-wi,  est  un 
simple  emprunt  au  duel.  —  Quant  au  type  >.'jiT0)7av,  cette 
formation  est  toute  moderne  ;  elle  date  du  iv"  siècle  et  doit 
son  origine  au  singulier  ajstw,  de  même  que  lor^ix)  est 
refait  sur  ïi■^^.  —  Enfin  le  type  ajjiv,  à  l'impératif  aoriste, 
n'est,  lui  aussi,  qu'un  participe  ;  mais,  cette  fois,  il  faut 
partir  d'une  locution  telle  que  î'-Ot  ajj(ov,  X'jjojja,  Xjjcv. 

Des  observations  sont  faites  par  MM.  Psicliari  et  V. 
Henry. 

Correspondance.  M.  Bonnardot  communique  un  passage 
d'une  lettre  où  notre  confrère,  M.  le  chanoine  Hingre, 
signale  à  l'attention  des  romanistes  le  mot  lai  jôsêne,  qui 
désigne,  dans  les  Hautes-Vosges,  le  vent  du  nord-ouest. 
M.  le  Président  y  joint  un  autre  nom  de  vent,  le  téheut, 
usité  dans  la  Lorraine  de  la  Meuse. 


—  Ixxiv  — 

SÉANCE  DU  28  Juin  1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.    de   Rochemonteix,   Halévj,   Bonnardot, 
V.  Henry,  Nommés,  Mélèse,  Meillet,  Dottin,  Môhl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu.  et  adopté. 

Hommages.  Voir  p.  Ixxv. 

Communications.  M.  de  Rochemonteix  présente  quelques 
objections  à  la  théorie  exposée  par  M.  Halévy  dans  la 
séance  du  31  mai  dernier  (voir  p.  Ixxij)  au  sujet  de  l'origine 
des  emphatiques  sémitiques,  et  bientôt  une  longue  discus- 
sion s'engage  entre  nos  deux  confrères.  Le  débat  porte 
presque  exclusivement  sur  la  nature  physiologique  des  sons 
en  question  et  sur  leur  prononciation,  particulièrement  dans 
les  dialectes  arabes  ;  M.  de  Rochemonteix  d'une  part  ne 
saurait  reconnaître  le  caractère  emphatique  ni  au  'ajin  ni 
au  qôf,  et  d'autre  part  il  nie  la  présence  de  l'articulation 
'aji7i  dans  les  emphatiques  proprement  dites  ;  M.  Halévy, 
au  contraire,  soutient  ces  deux  points.  — M.  V.  Henry  pose 
une  question  relative  à  un  rapprochement  entre  les  céré- 
brales indiennes  et  les  emphatiques  sémitiques. 

M.  Meillet,  examinant  certains  caractères  non  indo- 
européens communs  aux  groupes  germanique  et  italo- 
celtique,  propose  d'y  reconnaître  un  héritage  de  populations 
plus  anciennement  établies  dans  le  domaine  géographique 
de  ces  deux  groupes.  Ces  caractères  sont  :  1°  l'accent  d'in- 
tensité et  la  prononciation  des  initiales  intenses  ;  2°  l'har- 
monie vocalique,  au  moins  partielle  ;  3°  certains  troubles 
du  consonantisme,  par  exemple  la  production  des  fricatives 
et  la  tendance  des  sonores  à  se  durcir  en  sourdes  ;  4°  la 
gémination  des  consonnes.  —  Des  observations  sont  faites 
par  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


—  Ixxv  — 


OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIETE 

16  Novembre  1889. 
Mecherne  i  Assam  og  deres  sprog,  af  L.  0.  Skrefsnul.  Copenhague,  1889. 
Ost-tscheremissisc/ie  Sprachsludien,  von  D' Arvid  Genelz.  Ilelsingfors,  1889  . 
—  De  la  pari  de  la  SociéLé  finno-ougrienne. 

30  Novembre. 
Rapport  sur  une  mission  à  Luxembourg  et  es  pays  ai/jacenls,  par  Fr.  Bon- 
nardot.  Paris,  1889.  —  Ollerl  par  l'auteur. 

25  Janvier  1890. 

Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  par  Fréd.  Godefroy.  Livraisons 
publiées  dans  l'année  1889.  —  De  la  part  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

8  Février. 

Annual  Report  of  the  board  of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution. 
Année  1886.  Washington.  1887. 

19  Avril. 

Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XV  :  Histoire  des  Religions  de  l'Inde,  par 
M.  de  Miloué.  Paris,  1890.  —  De  la  part  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

17  Mai. 

Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XVI  :  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes,  par 
M.  Lefébure,  r°  et  11°  parties.  Paris,  1889.  —  De  la  part  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

5/  Mai. 

Divisions,  Subdivisions,  Langues  et  Races  des  régions  Amharâ,  Oromo  et 
Sidama,  par  M.  Borelli.  Lecture  faite  à  la  Société  de  géographie.  Paris, 
1890.  —  Déposé  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  de  Rochemonteix. 

Cartulaire  de  l'.ibbaye  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  publié  par  M.  le 
comte  II.  de  Gharencey.  Alençon,  1889. —  OlTert  par  l'auteur. 

Etudes  sur  la  langue  mam,  par  M.  de  Gharencey.  Extrait  du  compte  rendu 
du  Congrès  international  des  Américanistes.  Berlin,  1888. 

28  Juin. 

Suomalais-ugrilaisen  Seuran  Aikakauskirja.  Journal  de  la  Société  finno- 
ougrienne,  t.  VIII.  Ilelsingfors,  1890. 

Suomalais-ugrilaisen  Seuran  Toimiluksia.  Mémoires  de  la  Société  finno- 
ougrienne,  t.  I  :  Lule-lappisches  Wôrterbuch,  von  K.  B.  Wiklund.  Ilelsing- 
fors, 1890. 

Extrait  de  VEphemeris  epigraphica,  t.  VII.  Berlin  (Reimer),  1890.  —  Dé- 
posé par  M.  Dottin,  de  la  part  de  M.  F.  Haverfield, 
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de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de  poésie  la- 
tine au   Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des 
hautes  études,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure,  79, 
rue  Claude-Bernard,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  le  8  mai  1869. 
Bonnardot  (François),  archiviste  paléographe,  sous-inspecteur  du  service 
des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris,  72,  rue  des  Plantes,  Paris. 
—  Admis  dans  la  Société   en   1868  ;   vice-président  de   1887   à  1889  ; 
président  en  1890;  membre  perpétuel. 
Borel  (Frédéric),  licencié    en   droit,    22,   rue   de   l'Arcade,  Paris.  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  3  mars  1883. 
BossERT  (A.),  inspecteur  d'Académie,  51,  rue  d'Assas,  Paris.—  Elu  membre 

de  la  Société  le  2  décembre  1882. 
Boucherie  (Adhémar),  chef  de  bataillon  en  retraite,  Royan  (Charente-Infé- 
rieure). —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1883. 
Bouslaiev  (Théodore),  professeur  à   l'Université,   Moscou  (Russie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  18  juillet  1874. 
40.    Bovier-Lapierre,  ancien  professeur   de  l'Université,  8,  rue  Garancière, 
Paris.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  le  9  juin  1871  ;  bibliothé- 
caire du  25  mai  1878  au  1"  janvier  1879. 
BoYER  (Paul),  agrégé  de  l'Université,  85,  boulevard  de  Port-Royal,  Paris. 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  8  décembre  1888. 
Bréal  ÇSlichel-Jules-Alfred),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  inspecteur  général  de  l'enseignement  supé- 
rieur, professeur  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  direc- 
teur d'études  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  15,  rue  Soufflot, 
Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  secrétaire  depuis  1868  ; 
membre  perpétuel. 
Brieussel,  professeur  au  lycée,  Talence   (Gironde).  —  Élu   membre  de   la 

Société  le  28  février  1886. 
BuGGE  (Sophus),   professeur  à  l'Université,   Christiania  (Norvège).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  5  janvier  1878. 

Caloiano  (Michel  B.  C),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  Craiova 
(Roumanie).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  8  mars  1879. 

Carrière  (Auguste),  maître  de  conférences  de  langues  hébraïque,  chal- 
daïque  et  syriaque  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  de 


—  Ixxix  — 

langue  arménienne  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
35,  rue  de  Lille,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  février  1873  ; 
vice-président  en  1875  et  1876. 

Chabaneau  (Camille),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des 
lettres,  Montpellier  (Hérault). —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  no- 
vembre 18(58. 

Chaignet  {Ant/ielme-E(]ouaird),  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  section  de  philosopliie),  recteur  de  l'Aca- 
démie, Poitiers  (Vienne).^  Elu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 

Charencev  (C/i«/'Zei-Fe/tx-IIyacinthe  Gouiiier,  comte  de),  membre  du  Con- 
seil général  de  l'Orne,  3,  rue  Sainl-Uominique-Saint-Germain,  Paris.  — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine  et  son  premier  secrétaire;  biblio- 
thécaire de  1868  à  1873  ;  vice-président  en  1874,  1883  et  1884  ;  président 
en  1885. 
^^'    Chenevière  (Adolphe),  docteur  es  lettres,  Campugel,  par  Montuel  (Gard). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  20  janvier  1883. 

Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours  au  collège  de  France,  77,  rue 
Notre-Dame-des-Champs,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

CoLLARD  (F.),  professeur  à  l'Université,  22,  rue  Léopokl,  Louvain  (Bel- 
gique). —  Élu  membre  de  la  Société  le  25  mai  1878. 

Comte  (Charles),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Versailles  (Seine-et- 
Oise).—  Élu  membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Cornu  (J.),  professeur  à  l'Université,  9,  Salmova  ulice,   Prague  (Bohême). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  19  juillet  1873. 

Goudronne  (Louis),  professeur  au  lycée,  Nantes  (Loire-Inférieure).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  25  janvier  1879. 

Cousin  (Georges),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  59,  boule- 
vard Stanislas,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  8  février  1890. 

Darmesteter  (James),  professeur  de  langues  et  littératures  de  la  Perse  au 
Collège  de  France,  directeur  adjoint  pour  la  langue  zende  à  l'Kcole  pra- 
tique des  hautes  études,  9,  rue  Bara,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
20  décembre  1873;  vice-président  en  1884,  1885  et  1886;  président  en  1887. 

David  (Bené),  ingénieur,  60,  rue  des  Écoles,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  18  février  1882. 

Delaire  (Alexis),  238,  boulevard  Saint-Germain,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  18  novembre  1876  ;  membre  perpétuel. 
60.    Delaplane  (A.),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics,  244,  boule- 
vard Saint-Germain,  Paris. —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

Delondre  (Gustave),  16,  rue  Mouton-Duvernet,  Paris.  —  Membre  de  la  Société 
en  1867. 

Derenbourg  (Hartwig),  professeur  d'arabe  littéral  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  maître  de  conférences  de  langue  arabe  et 
directeur  adjoint  pour  les  religions  de  l'Arabie  à  l'École  pratique  des 
hautes  études,  professeur  honoraire  du  Séminaire  Israélite,  56,  rue  de 
la  Victoire,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  1866  ;  secrétaire 
adjoint  de  1866  à  1868  ;  membre  perpétuel. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  directeur  pour  l'hébreu  rabbinique  à  l'École  pra- 
tique des  hautes  études,  27,  rue  de  Dunkerque,  Paris.  —  Membre  de  la 
Société  depuis  le  22  juillet  1871. 
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Des  Michels  (Abel),  professeur  de  langue  annamite  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes,  36,  rue  de  l'Ermitage,  Versailles  (Seine-et- 
Oise.)  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

DiEULAFOY  (Auguste-yiaLTcel),  2,  impasse  Conli,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  28  décembre  1884. 

Donner  (0.),  professeur  de  sanscrit  et  grammaire  comparée  à  l'Univer- 
sité, Helsingfors  (Finlande).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  19  juin 
1869. 

DossoN  (S.) ,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  14  mai  1887. 

DoTTiN  (Georges),  licencié  es  lettres,  5,  rue  du  Sommerard,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  6  décembre  1884;  bibliothécaire  depuis  1888. 

Drème  (H.),  président  de  la  Cour,  Agen  (Lot-et-Garonne).  —  Membre  de  la 
Société  en  1867. 
70.    Durand-Gréville  (Émile-^/2.r),  68,  rue  Blanche,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  1"  avril  1882  ;  membre  perpétuel. 

DussoucHET  (.1.),  professeur  au  lycée  Henri  IV,  46,   rue  Madame,  Paris. — 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  2  décembre  1876. 

DuTENS  (Alfred),  oO,  rue  François  I",  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
19  juillet  1879. 

DuTiLLEUL  (Jean-Baptiste),  23,  rue  Leverrier,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  26  janvier  1889. 

DuvAL  (Pai/Z-Rubens),  membre  de  la  Société  asiatique  et  de  la  Société  des 
éludes  juives,  18,  boulevard  de  Magenta,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  18  février  1882  ;  vice-président  en  188.5  ;  président  en  1886. 

DuvAU  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  275,  rue  de  Solférino, 
Lille  (Nord).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  6  décembre  1884. 

Édon,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  21,  rue  de  Vaugirard,  Paris.—  Élu 

membre  de  la  Société  le  29  mai  1880. 
Elliott  (Ilichard-r.),  professeur  à  Trinity  collège,  Melbourne  (Australie). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  24  novembre  1888. 

Ernault  (Emile- Jean-Marie),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  2,  rue 
de  Saint-Maixent,  Poitiers  (Vienne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
18  décembre  186.5  ;  administrateur  de  1882  au  24  mai  1884  ;  membre  per- 
pétuel. 

EsTLANDER  (Karl-G.),  professeur  à  l'Université,  Helsingfors  (Finlande).  — 
Membre  de  la  Société  en  1867. 

80.  Fécamp  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  universitaire,  15,  rue  du 
Manège,  Montpellier  (Hérault). -t-  Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier 
1877. 
Flel-ry  (Jean),  lecteur  à  l'Université  impériale,  33,  rue  des  Officiers,  Saint- 
Pétersbourg  (Russie).—  Élu  membre  de  la  Société  le  21  décembre  1878  ; 
membre  perpétuel. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  pour  les  langues  et  littératures  celtiques 
à  l'École  pratique  des  hautes  études,  professeur  à  l'École  des 
sciences  politiques,  l'un  des  directeurs  de  la  revue  Mélusine,  22,  rue 
Servandoni,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  administrateur  de 
1870-1871  au  27  janvier  1877  ;  vice-président  en  1879  et  1880  ;  président 
en  1881. 
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Gasc-Di:sfossés,  professeur  au   lycée,  Guérel  (Creuse).  —  Élu  membre  de 

de  la  Société  le  9  mars  1889. 
GiLLiKHON  (Jules),  mailre  de  conférences   de  langues    romanes    à  l'Kcole 

prali(juo  des  hautes  éludes,  l'un   des  directeurs  de   la  lieviie  fies  Valois 

ga/lo-romans,  3,  rue  Saucié-Leroy,  Paris.  —  VAu  membre   de  la  Société 

le  28  avril  1877. 
GODEFROY  (Frédéric),  20,  rue  de  l'Abbé-Grégoire,  Paris.  —  Klu  membre  de  la 

Société  le  24  mai  1879. 
GoNNET  (L'abbé),  maison  Sainte-Catherine,  Kcully  (Rhône).  —  Élu  membre 

de  la  Société  le  12  juin  1875;  membre  perpétuel. 
Grafkin  (L'abbé  R.),  professeur   à   l'Institut  callu)li(|uc,  47,  rue   d'Assas, 

Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  8  mars  1890. 
Gr.v.mmo.nt,  24,  rue  Bonajjarle,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  14  dé- 
cembre 1889. 
Grandgent    (Charles),   professeur   à  l'Université  de   Harvard,   Cambridge 

(Massachussets,  États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 

29  mai  1886. 
90.  Grasserie  (Raoul  de  la),  juge  au  Tribunal,  4,  rue  de  Bourbon,  Rennes  (lUe- 

et-Vilaine).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  14  mai  1887. 
Gréard  (U.),  membre  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Académie 

de  Paris,  à  la  Sorbonne.  — Membre  de  la  Société  depuis  le  14  décembre 

1889. 
GuiMET  (Emile),  place  de  la  Miséricorde,    Lyon    (Rhône),   et    au    Musée 

GuimeL,  avenue  d'iéna,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  22  janvier 

1881  ;  membre  perpétuel. 
GusTAFSSON  (Docteur  Fridolf-l'farftwuV),  professeur  de  littérature   latine  à 

l'Université,  1,  Andreeg,  Helsingfors  (Finlande).  —  Élu  membre  de  la 

Société  le  16  mai  1885. 

Halévv  (Joseph),  maître  de  conférences  de  langues  éthiopienne  et  himya- 
rite  et  de  langues  touraniennes  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  26, 
rue  Aumaire,  Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872;  vice- 
président  en  1886  et  1887;  président  en  1888. 

Harlez  (C.  le),  professeur  à  l'Université,  Louvain  (Belgique).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  18  novembre  1876. 

Hasdeù  {Bogda.n-Petriceicû),  membre  de  l'Académie  roumaine,  de  la  So- 
ciété littéraire  serbe,  etc.,  professeur  de  philologie  comparée  à  l'Uni- 
versité de  Bucarest,  directeur  général  des  Archives  royales,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  directeur  de  la  revue  Co- 
lumna  lui  Traïanû,  rue  Mihaïuvodà,  Bucarest  (Roumanie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  4  février  1882. 

Hatzfeld  (Adolphe),  professeur  au  lycée  Louis-Ie-Grand,  ancien  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  7,  rue  de  l'Odéon,  Paris.—  Élu  membre 
de  la  Société  le  \"  février  1873. 

Hauvio.n,  Laqueux-lès-Yvelines  (Seine-et-Oise).—  Élu  membre  de  la  Société 
le  20  novembre  1886. 

Haverfield  (F.),  professeur  à  Lancing  Collège,  Shoreham  (Susses,  Grande- 
Bretagne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  18  novembre  1882;  membre 

perpétuel. 
100.  Havet  {Pierre-Antoine-Lom?,),  professeur  de  philologie  latine  au  Collège  de 
France,  professeur  de  philologie  latine  à  la  Faculté  des  lettres,  16,  place 
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Vendôme,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  novembre  1869;  se- 
crétaire adjoint  de  1870  à  1882;  membre  perpétuel. 

Henry  (Victor),  professeur  de  grammaire  comparée  à  la  Faculté  des  lettres, 
105,  rue  Nolre-Dame-des-Champs,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
22  janvier  1881. 

Hériot  (L'abbé  Etienne-Eugène-Lonis),  professeur  à  l'École  libre  de  l'Imma- 
culée-Gonception,  391,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  19  novembre  1887;  membre  perpétuel. 

HiNGRE,  chanoine  de  la  cathédrale,  Saint-Dié  (Vosges).  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  23  novembre  1878. 

HovELAcnuE  (Abel),  président  du  Conseil  municipal,  professeur  à  l'École 
d'anthropologie,  38,  rue  de  Luxembourg,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  4  décembre  1869. 

Imbert,  receveur  de  l'enregistrement,  Tence  (Ilaute-Loire). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  14  décembre  1889. 

Jackson  (James),  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie, 
15,  avenue  d'Antin,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  22  juin  1879  ; 
membre  perpétuel. 

Job  (Léon),  professeur  au  lycée,  2,  rue  de  la  Hache,  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1885. 

JoRET  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  5,  rue  Saint-Michel, 
Aix  (Bouches-du-Rhône). —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1874  ; 
membre  perpétuel. 

Kern,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université,  41,  Noordeinde,  Leyde  (Pays- 
Bas). —  Élu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873. 
110.  KiRSTE  (Docteur  Ferdinand-Otto-iea.n),  2,   Enge  Gasse,    Graz  (Autriche).  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  1872  ;  membre  perpétuel. 

Klefstad-Sh.lonville,  professeur  à  l'École  des  hautes  études  commer- 
ciales, 63,  boulevard  Péreire,  Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  dé- 
cembre 1884. 

Laborde  (Le  marquis  Joseph  de),  archiviste  aux  Archives  nationales,  8,  rue 
d'Anjou,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  29  décembre  1873  ; 
membre  perpétuel. 

Lambert  (Charles),  licencié  es  lettres,  Lille  (Nord).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  3  mai  1890. 

Laray,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  en  garnison  à  la  Réunion,  4'  ré- 
giment, 38"  compagnie.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  31  mai  1890. 

Laurent,  professeur  au  Collège  Stanislas,  44,  rue  Nolre-Dame-des-Champs, 
Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  14  avril  1883. 

Lecocq  (Gustave),  7,  rue  du  Nouveau-Siècle,  Lille  (Nord).— Élu  membre  de 
la  Société  le  3  mai  1890. 

Ledrain  (Eugène),  conservateur  adjoint  des  antiquités  orientales  au  Louvre, 
professeur  d'épigraphie  sémitique  et  d'archéologie  assyrienne  à  l'École 
du  Louvre,  16,  passage  Dulac,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
15  avril  1882. 

Léger  (Louis-PawZ),  professeur  de  langues  et  littératures  slaves  au  Collège 
de  France,  professeur  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes, 
à  l'École  de  guerre  et  à  l'École  libre  des  Sciences  politiques,  157,  bou- 
levard Saint-Germain,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 
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administrateur  vice-président  de   18G6  à  18G9,  en  1880  et  en  188J  ;  pré- 
sident en  1882;  membre  perpùluci. 

Lejay  (L'abbé),  74,  rue  de  Vaugirard,  l'aris.  —  Khi  mcniljre  de  la  Société 
le  17  mai  1890. 
120.  Licvi  (Israël),  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  lievue  des  éludes  juives,  62, 
rue  Rodier,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  18  février  1882. 

Lévi  (Sylvain),  maître  de  conférences  de  langue  sanscrite  à  TKcole  pra- 
tique des  hautes  études,  17,  rue  Simon-Lefranc,  Paris. —  Klu  membre  de 
la  Société  le  10  janvier  1880. 

LiÉTARD  (Le  docteur),  Plombières  (Vosges).  —  Membre  de  la  Société  en 
1867. 

LœB  (Isidore),  professeur  au  Séminaire  israélite.  professeur  libre  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  91,  rue  des  Marais,  Paris.  —  Elu  membre  de  la  Société 
le  19  décembre  1885. 

LoTH  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Rennes  (lile-et-Vilaine). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  25  mai   1878. 

LucHAiRE  (A.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  61,  rue 
Claude-Bernard,  Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  2  mars  1878. 

LuTOSf-AWSKi  (Stanislas),  élève  de  l'Université,  Dorpat  (Russie).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  19  décembre  1885. 

Malvoisin  (Edouard),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  Guéret  (Creuse). — 
Membre  de  la  Société  en  1867;  bildiothécaire  du  7  février  1880  à  la  fin 
de  1881. 

Maspéro  {Camille-Charles-GaiSlon),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  de  philologie  et  archéologie 
égyptiennes  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  pour  la  philologie 
et  les  antiquités  égyptiennes  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  24, 
avenue  de  l'Observatoire,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867;  vice- 
président  en  1877  et  1879  ;  président  en  1880. 

Massieu  de  Clerval,  113,  boulevard  de  la  Reine,  Versailles  (Seine-el-Oise). 

—  Membre  de  la  Société  en  1867. 

J30.  Mathieu,  traducteur  aux  établissements  Schneider,  au  Creusot.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  8  mars  1890. 

Maury  (Louis-Ferdùiand-AUved),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres),  professeur  d'histoire  et  morale  au  Collège  de 
France,  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  ancien 
directeur  des  Archives  nationales,  12,  rue  de  Condé,  Paris. —  Membre 
de  la  Société  en  1868. 

Meillet  (A.),  agrégé  de  grammaire,  24,  boulevard  Saint-Michel,  Paris.  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  23  février  1889. 

Mélèse,  professeur  de  l'Université,  30,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  8  mars  1889. 

Melon  (Paul),  59  bis,  rue  Jouffroy,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
19  novembre  1870;  membre  perpétuel. 

Menagios  (Docteur  Démétrios  de),  docteur  en  droit  et  en  philosophie.—  Élu 
membre  de  la  Société  le  16  janvier  1874;  membre  perpétuel. 

Merwart  (Docteur  K.),  professeur  au  collège  du  IP  arrondissement,  III, 
Barichgasse,  5,  Vienne  (Autriche).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
21  juin  1884. 

Metzger  (Moïse),  rabbin,  Belfort.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  mai 
1874. 
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Meyer  (Alphonse),  professeur  au  lycée,  43,  rue  des  Facultés,  Bordeaux 
(Gironde).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  6  février  1875. 

Meyer  (Marie-¥&u]-Hyacinthe),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  de  langues  et  littératures  de  l'Europe 
méridionale  au  Collège  de  France,  directeur  de  l'École  des  Chartes,  26, 
rue  de  Boulainvilliers,  Paris. —  Membre  de  la  Société  en  1867;  membre 
perpétuel. 
140.  Meyer  (Docteur  W'ilhelm),  professeur  à  l'Université,  2,  Spitzweidenweg, 
léna  (Saxe).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  novembre  1885. 

Michel,  professeur  au  lycée,  4,  rue  Nau,  Marseille  (Bouches-du-Rhône). — 
Élu  membre  de  la  Société  le  16  décembre  1876. 

Michel  (Charles),  professeur  à  l'Université,  2,  rue  de  Nassau,  Gand  (Bel- 
gique).—  Élu  membre  de  la  Société  le  16  février  1878. 

MiCHELi  (Horace),  licencié  es  lettres,  .50,  rue  Jacob,  Paris.  —  Elu  membre 
de  la  Société  le  28  décembre  1889. 

MôHL  (F.-George),  68  bis,  avenue  de  Chàtillon,  Paris.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  21  novembre  1885  ;  administrateur  en  1890. 

MoNSEUR,  professeur  à  l'Université  libre,  Bruxelles  (Belgique).  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  9  janvier  1885. 

MoNTAGUE,  professeur  à  Amherst  Collège,  Amherst  (Massachussets,  États- 
Unis  d'Amérique).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  30  novembre  1889. 

MoRTEVEiLLE  (Stanislas),  15,  rue  Vineuse,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  11  janvier  1879. 

MowAT  (Robert),  chef  d'escadrons  d'artillerie  en  retraite,  10,  rue  des  Feuil- 
lantines, Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine;  président  en 
1878. 

Nicole   (Jules),  professeur  à   l'Université,   16,   rue  de  Candolle,  Genève 
(Suisse).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  mars  1874. 
150.  NoEL  (Charles),  professeur  au  lycée,  1,  place  Sainte-Claire,  Grenoble  (Isère). 
—  Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 

Nommés  (P.-//.),  68,  rue  Saint-André-des-Arts,  Paris. —  Membre  de  la  Société 
en  1867. 

Oltramare  (Paul),  professeur  au  gymnase,  12,  rue  Bonivard,  Genève 
(Suisse). —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876  ;  membre  perpétuel. 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  professeur  de  philologie  et  archéologie  assyriennes  au  Collège 
de  France,  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  2, 
rue  de  Sfax,  Paris.  — Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en 
1868  et  1869. 

Paris  {Ga.sion-Bruno-Paulm),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du 
moyen-âge  au  Collège  de  France,  président  de  la  Section  des  sciences 
historiques  et  philologiques  à  l'École  pratique  des  hautes  études,  110, 
rue  du  Bac,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en 
1869,  en  1870-1871  et  en  1872  ;  président  en  1873  ;  membre  perpétuel. 

Parmentier  (Léon),  élève  diplômé  de  l'École  normale  supérieure  de  Liège, 
22,  avenue  Léopold,  Ostende  (Belgique).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  5  décembre  1885. 

Parmentier  (Le  général   de  division  Joseph-Chat^les-Théodore),  5,  rue  du 
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Cirque,  Paris.  —  Llu  membre  de   la  Société  le  17   mars  1883;  membre 

perpétuel. 
l'ASCAi.  (Ch.),  professeur  au  lycée,  Reims  (Marne).  —  Admis  dans  la  Sociélé 

en  1886. 
Pauli  fUocteur  Charles),  II,  Elisenstrasze,  50,  Leipzig  (Saxe).—  Khi  membre 

de  la  Société  le  3  mars  1883. 
Pay.-sant,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  .j,  rue  Bréa,  Paris.  —  Admis  dans  la 

Société  en  1SG8. 
Pedro  II  (S.  M.  dom),  membre  de  l'Institut  de   France.  —  Membre    de    la 

Société  depuis  le  12  mai  1877  ;  membre  perpétuel. 
Pelletan  {Charles-Camille),  député,   7  et  9,  rue   ^■iep(;e,   Paris.   —  Admis 

dans  la  Société  en  1868. 
Penafiel  (Docteur  Antonio),   professeur  de    médecine  et   do   chirurgie  à 

rUniversité,direclcur  général  du  bureau  de  Statistique,  Mexico  (Mexique). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  11  mai  1889. 
PiERiîET,   conservateur  du    musée    égyptien,   au    Louvre,   Paris.   —   Était 

membre  de  la  Société  le  1"  février  1870. 
Plessis  (Frédéric),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  place  de  la  Uépu- 

blique,  Caen  (Calvados). —  Élu  membre  de  la  Société  le  26  avril  188i. 
Ploix  (Ghiirles-MarHn),  ingénieur  hydrographe,  1,  quai  Malaquais,  Paris.  — 

Membre   de  la  Société  en  1867  ;   vice-président   en   1873   et   en   1888  ; 

président  en  1874  et  en  1889;  membre  perpétuel. 
Pognon  (H.),  consul  suppléant  de  France  à  Beyrouth  (Syrie).  —  Élu  membre 

de  la  Société  le  16  février  1884. 
PoNSiNET  (L.),  licencié  en  droit,  Hôtel  de  Valparaiso,  passage  du  Pont-Neuf, 

45,  rue  de  Seine,  Paris. —  Élu  membre  de  la  Société  le  10  janvier  1885. 
Psichari   (.Jean),   maître  de  conférences  de  langue  néo-grecque  à  l'École 

pratique  des  hautes  études,  26,  rue  Gay-Lussac,  Paris.  —  Élu  membre 

de  la  Société  le  15  février  1884;  administrateur  de  1885  à  1889. 


Reinach  (Salomon),  31,  rue  de  Berlin,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21 
février  1880. 
170.  Renan  (Joseph-Evnesi),  membre  de  l'Académie   française  et  de   l'Académie 
des   inscriptions  et  belles-lettres,  directeur  du  Collège   de   France,   au 
Collège  de  France,  Paris. —  Président  de  la  Société  en  1867. 

Rhys  (Prof.  John),  ancien  fellow  de  Merton  Collège,  87,  Baubury  road, 
Oxford  (Grande-Bretagne). —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  janvier  1865; 
membre  perpétuel. 

Riemann  (Othon),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  et  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  de 
philologie,  de  littérature  et  d'histoire  anciennes.  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  3  décembre  1881. 

Robiou  (Félix),  professeur  de  littérature  et  institutions  grecques  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  15,  quai  Chateaubriand,  Rennes  (lUe-et-Vilaine).  — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine. 

Rochemonteix  {Frédéric-Joseph-Màyience-René  de  Chalvet,  marquis  de),  pro- 
fesseur libre  à  la  Faculté  des  lettres,  11,  rue  des  Beaux-Arts,  Paris.  — 
Élu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873;  vice-président  en  1889  et  1890, 

Roger  (Maurice),  professeur  au  lycée,  Laon  (Aisne).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  20  mars  1886. 

Rolland  (Eugène),  l'un  des  directeurs  de   la  revue  Mélusine,  château  de 
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Grantmont,  à  Aunay-sous-Auneau,  par  Anneau  (Eure-et-Loir),  et  à  Paris, 
6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868  ; 
membre  perpétuel. 

RosAPELLY  (Le  docteur),  ancien  interne  des  hôpitaux,  10,  rue  de  Buci, 
Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  mai  1876  ;  membre  perpétuel. 

RoussELOT  (L'abbé  Jean),  l'un  des  directeurs  de  la  Revue  des  Patois  gallo- 
romans,  74,  rue  de  Vaugirard,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
17  avril  1886. 

RoYER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Dijon  (Côte-d'Or). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  21  mars  1885. 
180.  RuDY  (Charles),  7,  rue  Royale,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'ori- 
gine. 

Sabiîathier  (Paul),  agrégé  de  l'Université,  15,  rue  du  Cardinal-Lemoine, 
Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  28  décembre  1889. 

Sanchez  Moguel  (Antonio),  membre  de  l'Académie  royale  d'histoire,  pro- 
fesseur à  l'Université,  Madrid  (Espagne). —  Elu  membre  de  la  Société  le 
5  février  1887. 

Saussure  (Ferdinand  de),  maître  de  conférences  de  grammaire  comparée 
à  l'École  pratique  des  hautes  études,  29,  rue  Cambon,  Paris.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  13  mai  1876;  secrétaire  adjoint  depuis  1883. 

Sauvayre  (Constantin).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  mai  1877. 

Sayce  {Archibald-llenri),  professeur  à  l'Université,  Oxford  (Grande-Bre- 
tagne).—  Élu  membre  de  la  Société  le  5  janvier  1878;  membre  perpétuel. 

Sayous  (Edouard),  professeur   à   la  Faculté  des  lettres,  Besançon  (Doubs). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  2  mai  1885. 

ScHiLS  (L'abbé  G.-H.),  curé  de  Torgny,  par  Virton  (Belgique).  —  Élu  mem- 
bre de  la  Société  le  8  juin  1889. 

Schlemmer  de  Bânyavôlgy  (Le  chevalier  Charles),  directeur  de  la  Chancel- 
lerie des  finances,  consul  de  Perse,  via  Sant'  Andréa,  573,  Fiume  (Hon- 
grie). —  Élu  membre  de  la  Société  le  30  novembre  1889. 

Schlumberger  (Gustave-Léo«)i  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  140,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré  ,  Paris.— 
Membre  de  la  Société  depuis  le  3  décembre  1881. 
190.  ScHwoB  (Marcel),  1,  rue  de  Seine,  Paris.  —  Élu   membre  de  la  Société  le 
9  février  1889. 

SÉBiLLOT  (Paul),  directeur  de  la  Revue  des  Traditious  populaires,  4,  rue  de 
l'Odéon,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  28  avril  1883;  membre 
perpétuel. 

Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  château  de  la  Pelisse,  près  la  Ferté-Bernard  (Sarthe),  et  à  Paris, 
10,  rue  Bayard.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868. 

SÉNÉCHAL  (Edmond),  inspecteur  des  finances,  35,  rue  du  Sommerard,  Paris. 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  16  mai  1885. 

Sépet  (Marius),  employé  au  département  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque nationale,  5,  rue  Gueydan,  Sèvres  (Seine-et-Oise).  —  Était 
membre  de  la  Société  le  1"  février  1870. 

Specht  (Edouard),  193,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  Paris.  —  Membre 
de  la  Société  en  1867. 

Speuer  (Docteur  J.-S.),  professeur  de  langue  latine  à  l'Université,  Gro- 
ningue  (Pays-Bas).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  2  février  1878. 
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Spiro  (Jean-IIeiiri),  professeur  au  collège  Sadiki,  Tunis.  —  lîlu  membre  de 
la  Société  le  18  février  1882. 

Stokes  (Whilley),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  membre  du  Governor's  Council  à 
Calcutta,  15,  Grenville  Place,  S.  W.,  Londres.  —  Kki  membre  de  la  So- 
ciété le  5  novembre  1881. 

Storm  (Johan),  professeur  à  l'Université,   Christiana   (Norvège).   —  Élu 
membre  de  la  Société  le  23  novembre  1872;  membre  perpétuel. 
200.  Stur.m  (P.-V.),  professeur  à  l'Athénée,  Luxembourg  (grand-duché  de  Luxem- 
bourg). —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  février  1875. 

SuDRE  {héopold-Mawice-Pierre-Tiniof/iée),  professeur  au  collège  Stanislas, 
42,  boulevard  Montparnasse,  Paris.  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
2  avril  1887;  membre  perpétuel. 

SvEDELius  (G.),  rue  Victor-Masse,  21,  Paris.  —  Élu  meml)re  de  la  Société  le 
22  mars  1890. 

SvRLJUGA  (.L-Krst.),  professeur  au  gymnase  royal  supérieur,  Varazdin 
(Croatie).—  Élu  membre  de  la  Société  le  17  avril  1880. 

Taverney  (Adrien),  Jongny,  près  Vevey  (Suisse).  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  17  mars  1883. 

Tegner,  professeur  à  l'Université ,  Lund  (Suède).  —  Élu  membre  de  la  So- 
ciété le  17  avril  1875;  membre  perpétuel. 

Terrien  de  Lacouperie,  professeur  de  langue  et  littérature  chinoises 
à  l'Université,  54,  Bishop's  Terrace,  Walham  Green,  Londres.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  9  février  1889. 

Thomas  (W.),  professeur  au  lycée,  Dijon  (Côte-d'Or).  —  Élu  membre  de  la 
Société  le  8  mars  1890. 

Thomsex  (Wilh.),  professeur  à  l'Université,  16,  Lykkesholm  Allée,  Copen- 
hague (Danemark).  —  P^lu  membre  de  la  Société  le  21  mai  1870. 

Tourin  (Edouard),  archiviste.  Salins  (Jura).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  5  mars  1887. 
210.  TouRNiER  (Edouard),  directeur  adjoint  pour  la  philologie  grecque  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  su- 
périeure, 16,  rue  de  Tournon,  Paris.  —  Membre  de  la  Société  depuis 
l'origine;  vice-président  en  1872. 

TouRTOULON  (Le  baron  Charles  de),  Valergues,  par  Lausargues  (Hérault). — 
Élu  membre  de  la  Société  le  25  avril  1869. 

Vandaele  (Ililaire),  professeur  au  collège,  Dunkerque  (Nord).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  14  mai  1887. 

Vogué  (Le  marquis  C^arZes-Jea«-Melchior  de),  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  2,  rue  Fabert,  Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  le  27  mars 
1879  ;  membre  perpétuel. 

■\Vackernagel  (Jacques),   professeur  à  l'Université,  Bâle  (Suisse).  —  Élu 

membre  de  la  Société  le  20  novembre  1886. 
Wall  (Gharles-//e«?'i/),  professeur  à   Halbrake  School,  New  Wandsworth, 

S.  W.,  Londres. —  Élu  membre  de  la  Société  le  26  avril  1879. 
Watel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  105,   rue  de  Miromesnil,   Paris. — 

Élu  membre  de  la  Société  le  13  janvier  1872. 
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Webster  (M"*   Hélène),    37,    NahonL  Street,   Lynn   (Massachussets,   États- 
Unis  d'Amérique).  —  Élue  memljre  de  la  Société  le  28  décembre  1889. 

WiNKLER  (Docteur  Henri),  Gartenhaus  34,  Neudorfstrasze,  Breslau  (Silésie 
Prussienne).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  30  novembre  1889. 

WiLBOis,  colonel  de  gendarmerie,  5,  rue  Stanislas,  Paris.  —  Élu   membre 
de  la  Société  le  15  avril  1876  ;  membre  perpétuel. 
2^0,  ■WiMMER(Ludv.-F-^.), professeur  àrUniversité,9,Norrebrogade,  Copenhague 
(Danemark).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  29  mars  1873;  membre  per- 
pétuel. 

WoTKE  (Docteur  Charles),  I,  Akademisches  Gymnasium,  Vienne  (Autriche). 
—  Élu  membre  de  la  Société  le  25  juin  1887. 

ZoBEL  DE  Zangroniz.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  janvier  1882. 
ZvETAiEV  (Jean),  professeur  à  l'Université,  Moscou  (Russie). —  Élu  membre 
de  la  Société  le  16  mai  1885. 


AVIS 


Nos  confrères  sont  instamment  priés  de  vérifier  dans  la  liste  des 
membres  les  indications  qui  les  concernent  (nom  ;  — prénoms  ;  —  titres, 
grades  et  qualifications  ;  —  adresse,  etc.),  et  de  faire  parvenir  les  rectifi- 
cations ou  additions  à  l'administrateur. 


LISTE  DES  PRÉSIDENTS 

DE    LA    SOCIÉTÉ     DE    LINGUISTIQUE    DE    PARIS 

DEPUIS  1866. 


MM. 

MM. 

1866. 

t  EGGER. 

1879. 

f  BERGAIGNE. 

1867. 

RENAN. 

1880. 

MASPERO. 

1868. 

fBUUNET   DE  PRESLE. 

1881. 

GAIDOZ. 

1869. 

f  BAUDRY. 

1882. 

LEGER. 

1870-71. 

t  EGGER. 

1883. 

D'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE, 

1872. 

fTHUROT. 

1884. 

fGUYARD. 

1873. 

Gaston  PARIS. 

1885. 

DE  CHARENCEY. 

1874. 

PLOIX. 

1886. 

RuBENS  DUVAL. 

1875. 

t  VAÏSSE. 

1887. 

James  DARMESTETER. 

1876. 

t  EGGER. 

1888. 

HALÉVY. 

1877. 

f  BENOIST. 

1889. 

PLOIX. 

1878. 

MOWAT. 

1890. 

BONNARDOT. 

—  Ix.xxix  — 


MEMBRES 

ENLEVÉS   PAR   LA  MORT  A   LA  SOCIÉTÉ 


f  Baudry  (Frédéric),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  administrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. —  Membre 
de  la  Société  en  1867  ;  vice-président  en  1868;  président  en  1869.  Dé- 
cédé le  2  janvier  1885. 

j  Benoist  (LoMw-Eugène),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  professeur  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. —  Membre  de  la  Société  depuis  le  7  mai  1870;  président  en  1877. 
Décédé  le  22  mai  1887. 

f  Bergaigne  {Ahel-Heiu-i- Joseph),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des 
hautes  études,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Membre  de  la  Société  en  1864  ;  secré- 
taire adjoint  en  1868  et  1869;  vice-président  de  1873  à  1878;  président 
en  1879.  Décédé  le  6  août  1888. 

f  Boucherie  (A.),  chargé  du  cours  de  langues  romanes  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier  (Hérault).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  no- 
vembre 1868.  Décès  notifié  à  la  Société  le  14  avril  1883. 

7  Bru.net  de  Presle,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  professeur  de  grec  moderne  à  l'École  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  — Membre  de  la  Société  en  1867  ;  président 
en  1868.  Décédé  le  12  septembre  187.3. 

f  Chasles  (Philarète),  professeur  au  Collège  de  France.  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  15  février  1873.  Décès  notifié  à  la  Société  le  19  juillet 
1873. 

7  Chassaxg  (A.),  inspecteur  de  l'Université.  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  12  novembre  1870.  Décédé  le  8  mars  1888. 

7  Darmesteter  (Arsène),  professeur  de  langue  et  littérature  françaises  du 
moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  professeur  à  l'École  nor- 
male déjeunes  filles  de  Sèvres.  —  Membre  de  la  Société  en  1870. 
Décédé  le  16  novembre  1888. 

f  De  la  Berge.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  3  décembre  1870.  Décédé 
le  13  mars  1878. 

f  Devic  (Marcel),  chargé  du  cours  de  langue  et  de  littérature  arabes  à  la  Fa- 
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culte  des  lettres  de  Montpellier  (Hérault).  —  Élu  membre  de  la  Société 
le  19  février  1876;  vice-président  en  1878.  Décédé  en  mai  1888. 

•{•  Deville  (Gustave),  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  — 
Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  en  1868. 

■f  DiDiON  (Charles),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  en  retraite, 
délégué  général  de  la  Compagnie  d'Orléans. — Élu  membre  de  la  Société 
le  26  avril  1873.  Décédé  le  26  janvier  1882. 

f  DiDOT  (Ambroise-Firmin).  —  Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé  en 
1876. 

f  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  professeur  d'éloquence  grecque  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris. —  Président  de  la  Société  en  1866,  en  1870-71,  en  1876.  Décédé 
le  31  août  1885. 

•f  EiCHTHAL  (Gustave  d')-  —  Membre  de  la  Société  depuis  1867.  Décédé  en 
1886. 

f  Florent-Lefèvre.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  29  mars  1873.  Décédé 
en  1887. 

f  FouRNiER  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  es  sciences  naturelles. — 
Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  10  juin  1885. 

-j-  Georgian  (Professeur  D'  C.-D.)  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  mars 
1875.  Décédé  en  1888. 

f  GoLDscHMiDT  (Siegfried),  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Stras- 
bourg.—  Élu  membre  de  la  Société  le  8  mai  1869.  Décédé  le  31  janvier 
1884. 

f  Goullet. —  Élu  membre  de  la  Société  le  7  juin  1873.  Décédé  en  1887. 

f  Grandgagnage  (Charles),  sénateur  du  royaume  de  Belgique.  —  Élu 
membre  de  la  Société  le  24  avril  1869. 

f  Graux  (Charles-Henn).  maître  de  conférences  de  philologie  grecque  à 
l'École  pratique  des  hautes  études,  maître  de  conférences  d'histoire 
grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
de  l'Université.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  9  mai  1874.  Décédé  le 
13  janvier  1882. 

f  Grimblot  (Paul),  ancien  consul  de  France  à  Ceylan.  —  Membre  de  la  So- 
ciété en  1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  juin  1870. 

f  Goievsse  {GeoTges-Eufjène).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  11  février 
1888.  Décédé  le  17  mai  1889. 

j  GuYARD  (Stanislas),  professeur  de  langue  arabe  au  Collège  de  France, 
maître  de  conférences  de  langues  arabe  et  persane  à  l'École  pratique 
des  hautes  études.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  avril  1878,  vice- 
président  en  1882  et  1883  ;  président  en  1884.  Décédé  le  7  septembre 
1884. 

t  Halléguen  (Le  docteur).—  Élu  membre  de  la  Société  le  9  juin  1877.  Dé- 
cès notifié  à  la  Société  le  5  avril  1879. 
f  IIanusz  (Jean),  professeur  agrégé  à   l'Université  de  Vienne  (Autriche). 

—  Élu  membre  de  la  Société  le  25  juin  1887.  Décédé  en  juillet  de  la 
même  année. 

f  Hauvette-Besnallt,  directeur  d'études  honoraire  à  l'École  pratique  des 
hautes  éludes,  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'Université. 

—  Membre  de  la  Société  depuis  1870.  Décédé  le  28  juin  1888. 

f  Heinrigh  (G. -A.),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (Rhône).  — 
Membre  de  la  Société  depuis  1867.  Décédé  en  1887. 
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f  Hervé  (Camille).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  30  août 
1878. 

f  Jaubekt  (Le  comte),  membre  de  l'Institut.  —  Membre  de  la  Société  de- 
puis 1868.  Décédé  le  1"  janvier  1875. 

f  JozoN,  député.  —  Présenté  pour  être  membre  de  la  Société  dans  la 
séance  du  2  décembre  1879.  Décès  notilié  à  la  Société  le  9  juillet  1881. 

f  Judas  (Le  docteur  A. -G.),  ancien  médecin  principal  de  première  classe. 
—  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décédé  le  17  janvier  1873. 

f  Lachaise  iL'abbé  Romain  Gzerkas).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Dé- 
cès notifié  à  la  Société  le  26  avril  1873. 

f  La.mbrior,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Roumanie).  —  Élu  membre 
de  la  Société  le  26  mai  1877.  Décès  notifié  à  la  Société  le  17  novembre 
1883. 

f  Lenormant  (CAar/e*-François),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres), professeur  d'archéologie  près  laBibliotlièque 
nationale. —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le  9  décembre  1883. 

f  Le  Saint  (François),  ancien  officier.  —  Décédé  en  1867. 

f  Lévy  (B.),  inspecteur  général  de  l'instruction  publique. —  Élu  membre 
de  la  Société  le  24  janvier  1874.  Décédé  le  24  décembre  1884. 

f  Littké  (Maximilien-Paul-Émi\e),  membre  de  l'Académie  française  et  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Membre  de  la  Société 
depuis  1868.  Décédé  en  1881. 

f  LoTTNER  (Le  docteur  Karl).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé  le 
5  avril  1S73. 

f  Merlette  (Aiiguste-^icola.»).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  20  novem- 
bre 1886.  Décédé  le  13  mai  1889. 

f  Meunier  (LoMW-Francis),  docteur  es  lettres.  —  Membre  de  la  Société  en 
1867  ;  trésorier  de  1872  à  sa  mort.  Décédé  le  11  mars  1874. 

f  Meyer  (Maurice),  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers 
(Vienne),  inspecteur  de  l'enseignement  primaire.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868.  Décédé  en  1870. 

•{•  MoisY  (Henry). —  Élu  membre  de  la  Société  le  12  juin  1875.  Décès  notifié 
à  la  Société  le  18  décembre  1886. 

f  Muir  (John),  correspondant  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres). — Élu  membre  delà  Société  le 21  novembre  1868. 
Décédé  le  15  mars  1882. 

j  NiGOLES  (0.),  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly.  —  Élu  membre  de 
la  Société  le  13  juillet  1878.  Décès  notifié  à  la  Société  le  22  décembre 
1888. 

f  Pannier  (Léopold),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale. —  Était  membre 
de  la  Société  le  1"  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  20  novembre 
1875. 

f  PAPi-.ONSKi  (J.),  directeur  de  l'Institut  des  sourds  et  muets,  à  Varsovie 
(Pologne  russe).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  27  février  1869. 
Décédé  le  28  novembre  1885. 

f  Pellat,  doyen  de  la  Faculté  de  droit.  —  Était  membre  de  la  Société  le 
1"  février  1870.  Décès  notifié  à  la  Société  le  18  novembre  1871. 

f  Pierron  (Alexis),  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  —  Admis  dans  la 
Société  en  1868.  Décès  notifié  à  la  Société  le  7  décembre  1878. 

f  Ponton  d'Amécourt  (Le  vicomte  Gustave  de).  —  Membre  de  la  Société  en 
1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  28  janvier  1888. 
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f  Queux  de  Saint-Hilaire  (Le  marquis  de).  —  Élu  membre  de  la  Société  le 
4  novembre  1882.  Décédé  en  novembre  1889. 

f  Renier  {Charles-Alphonse-Léon),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  d'épigraphie  et  antiquités 
romaines  au  Collège  de  France,  président  de  la  section  des  sciences 
historiques  et  philologiques  à  l'École  pratique  des  hautes  études, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Université.  —  Admis  dans  la 
Société   le  24  avril  1869.  Décédé  le  11  juin  1885. 

-}-  Riant  (PdiU\-Édoun7'd  DmiER,  comte),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  —  Membre  de  la  Société  en  1867.  Décédé 
en  décembre  1888. 

•J-  RiEUTORD.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  15  mars  1873.  Décédé  le 
14  janvier  1884. 

f  RoxEL  (Charles),  chef  d'escadron  de  cavalerie  en  retraite. —  Élu  membre 
de  la  Société  le  8  janvier  1881.  Décès  notifié  à  la  Société  le  26  juin 
1886. 

•{•  RouGÉ  (Le  vicomte  Emmanuel  de),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Collège  de  France. — Membre 
de  la  Société  en  1867.  Décès  notifié  à  la  Société  le  4  janvier  1873. 

-j-  ScHCEBEL  (Ch.).  —  Membre  de  la  Société  depuis  l'origine.  Décès  notifié 
à  la  Société  le  8  décembre  1888. 

f  Seillière  (Aimé).  —  Élu  membre  de  la  Société  le  13  février  1869.  Décès 
notifié  à  la  Société  le  19  novembre  1870. 

f  Thurot  (F)-ançois-ChdLT\es),  membre  de  l'Institut  (Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres),  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supé- 
rieure, l'un  des  directeurs  de  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  anciennes.  —  Admis  dans  la  Société  en  1868  ;  vice-président 
en  1870-71;  président  en  1872.  Décédé  le  17  janvier  1882. 

•j-  ToDD  (J.  Ilenthorn),  senior  fellow  of  Trinity  Collège,  professeur  d'hébreu 
à  Trinity  Collège  (Dublin),  et  conservateur  de  la  bibliothèque.  — 
Admis  dans  la  Société  en  1868.  Décédé  le  28  juin  1869. 

f  Y.ussE  (Léon),  directeur  honoraire  de  l'École  des  sourds  et  muets.  — 
Membre  de  la  Société  en  1867  ;  président  en  1875.  Décédé  le  10  juin  1884. 

f  Vallentin  {Ludovic-LucieH-Mathieu-¥\ov\ixn),  substitut  du  procureur  de  la 
République  à  Montélimar  (Drôme),  directeur  du  Bulletin  épigraphique 
de  la  Gaule.  —  Élu  membre  de  la  Société  le  21  janvier  1882.  Décès 
notifié  à  la  Société  le  9  juin  1883. 
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PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU  8  Novembre  1890  au  20  Juin  1801 


SÉANCE  DU  8  Novembre  1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Bonnardot,  Bauer,  Schwob,  V. 
Henry,  Mohl. 

M.  Ph.  Berger,  absent  de  Paris,  se  fait  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  Duvau  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Charles  M.  des  Granges,  agrégé 
des  lettres,  129,  rue  du  Ranelagh,  à  Paris. 

M.  le  Secrétaire  informe  également  nos  confrères  du 
désir  exprimé  par  le  British  Muséum  d'être  admis  comme 
membre,  et  il  estime  qu'on  accueillera  avec  joie  une  candi- 
dature si  honorable  pour  notre  Société. 

Hommages.  Voir  p.  cxxj. 

Communications.  M.  Schwob  traite  de  la  forme  argotique 
acques,  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  des  archives  de  Dijon, 
et  qui  signifie  «  dés  à  jouer  «.  Il  faut  problablement,  avec 
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notre  confrère,  M.  Bijvanck,  lire  arques,  et  sans  doute  rap- 
procher ce  mot  de  notre  substantif  arclie,  au  sens  de  «  coffre, 
caisse  »;  les  dés  à  jouer  seraient  donc,  en  argot,  les  «  cais- 
sons »,  les  «  petites  boîtes  »,  ordinairement  creuses  pour 
faciliter  la  tricherie.  Ce  mot  arque  a  du  reste  produit  un 
certain  nombre  de  dérivés  désignant  des  «  malfaiteurs  », 
originairement  des  «  tricheurs  »  :  arcabot  (1454),  arquabot 
(1461),  Arç'i^m  (nom  propre  d'un  voleur),  arquelier,  en  patois 
du  Haut-Maine,  etc. 

En  interprétant  les  passages  qui  nous  ont  conservé  le 
mot  acque,  arque,  M.  Schwob  est  amené  à  parler  du  verbe 
argotique  frouer,  qui  signifie  d'abord  (c  siffler  »  et  aboutit 
au  sens  de  «  jouer  aux  dés,  aux  cartes,  etc.  )>  :  de  là  son 
doublet /?OMer  «  tromper  en  jouant  ».  —  M.  V.  Henry  pro- 
pose comme  étjmologie  le  nom  du  freux  ;  frouer,  flouer 
serait  à  l'origine  «  contrefaire  le  cri  du  freux  ».  M.  Bréal 
compare  duper,  également  dérivé  d'un  nom  d'oiseau,  la 
dupe. 

M.  Schwob  expose  en  dernier  lieu  une  étymologie  du  mot 
spélicans,  qui,  dans  une  des  ballades  de  Villon,  désigne  des 
«  brigands  »,  des  «  malfaiteurs  »  :  ce  mot  serait  identique 
au  néerlandais  spileke?i,  mot  à  mot  «les  petits  jeux»,  et 
qui  a  pris  le  sens  particulier  de  «  jonchets  ».  Or,  dans 
Villon,  les  joncheurs  sont  le  nom  de  certains  malfaiteurs. 
—  Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Bonnardot  et 
V.  Henry. 

M.  Bréal  montre  comment  le  supin  latin,  encore  employé 
comme  un  infinitif  dans  une  phrase  telle  que  Te  conventum 
cupit  (Plante,  Ciirc.  304),  se  transforme  peu  à  peu  en  par- 
ticipe, par  exemple  quand  on  dit  Patriam  exstinctam  cupit 
(Cicéron,  Fin.  IV,  xxiv,  66).  —  M.  Bréal  examine  ensuite 
la  locution  latine  wnbratilis  exercitatio,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  traduction  faussement  interprétée  du  grec 
Q'/,\y.[j.7.y[y..  —  Notre  confrère  termine  en  proposant  d'appli- 
quer à  la  langue  inconnue  de  l'inscription  découverte  à 
Lemnos  par  MM.  Durrbach  et  Cousin  le  nom  de  langue 
sintienne,  d'après  certains  témoignages  homériques.  —  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  V.  Henry,  Bonnardot, 
Schwob. 
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M.  Mohl  lit  quelques  notes  touchant  différents  mots 
slaves  :  le  substantif  hialo  «  étang,  nappe  d'eau,  flaque,  ma- 
rais »  doit  être  rapproché  du  nom  de  la  mer  liallique  et  du 
lituanien  bàlhi^  «  blanc  »,  htillùjit  «  avoir  des  reflets  blancs  »; 
—  les  })lus  anciennes  transcriptions  slaves  attestent,  dès  le 
x"  siècle,  la  prononciation  77ib  pour  le  groupe  \j-  en  grec  ; 
à  la  même  époque,  le  groupe  vt  ne  se  manifeste  pas  aussi 
formellement  avec  la  valeur  nd',  — à  côté  de  la  forme  nor- 
male j^/uo  «  la  bière)),  on  surprend  fréquemment  en  tchèque 
une  prononciation  irrationnelle  *pivo,  avec  voyelle  longue, 
laquelle  est  due  vraisemblablement  à  l'analogie  prosodique 
de  i^ino  «  le  vin  »  ;  —  Je  serbe  romizga  et  le  bulgare  rami 
«  il  bruine  »  se  ramènent  l'un  et  l'autre  à  un  primitif  *roz- 
miga,  *raz-miga,  composé  du  préfixe  roz-  ou  raz-  et  de  la 
racine  mig-,  mig-;  cf.  slavon  migla  «  brouillard  )),  grec 
h-\}lyj:r^,  sanscrit  inegha.  —  Des  observations  sont  faites  par 
tous  les  membres  présents. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  entame  avec 
M.  Schwob  une  conversation  au  sujet  de  quelques  expres- 
sions argoti(j[ues  qui  fournissent  de  nouveaux  exemples  de 
substitutions  synonymiques. 


SÉANCE  DU  22  Novembre  1890. 

Présidence  de  M.  Ph.  Berger,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Lambert,  Bréal,  Berger,  l'abbé  Graliin, 
V.  Henry,  Bauer,  Grammont,  Schwob,  Mohl. 

M.  le  Président  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance.  En  son  absence,  M.  Ph.  Berger,  vice-président, 
occupe  le  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  Bailly  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Etienne,  professeur  au  lycée 
et  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 
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Elections.  M.  Ch.  M.  des  Granges  est  élu  membre  de  la 
Société.  —  Le  British  Muséum,  représenté  à  Paris  par 
M.  Borrani.  9,  rue  des  Saints-Pères,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

Correspondance.  M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau 
le  Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne,  pour  l'année  1891. 

Hommages.  Voir  p.  cxxj. 

Communications.  M.  Ph.  Berger  signale  à  la  Société 
une  nouvelle  inscription  gréco-judaïque  découverte  en  Tuni- 
sie et  appartenant  à  la  collection  du  musée  Alaoui.  On  y 
remarque  de  très  curieuses  transcriptions  de  noms  propres 
hébraïques.  —  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal 
et  V.  Henry. 

M.  V.  Henry  entretient  la  Société  d'une  forme  populaire 
française  :  serrurie  pour  serrurerie,  —  et  des  formes  persil 
en  français,  persin  dans  certains  dialectes,  en  regard  du 
latin  petrosellnum  ;  on  peut  penser  que  la  forme  primitive  a 
été  quelque  chose  comme  *pedreseïl,  *perese%l,  avec  une  /  na- 
salisée, analogue  àl'anunâsika  sanscrit.  —  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Bréal,  Bauer  et  Mohl. 

M.  V.  Henry  examine  ensuite  les  étymologies  possibles 
du  grec  '|tTTa/,6ç  «perroquet».  Il  est  peu  vraisemblable  que 
ce  mot  ait  des  rapports  directs  avec  le  verbe  'J^i-ctx^w  «  siffler». 
Il  est  plus  probable  que  le  nom,  comme  l'oiseau  lui-môme, 
est  venu  de  l'Inde.  La  plus  ancienne  mention  du  «  perroquet  », 
en  grec,  se  trouve  dans  les  fragments  de  Ctésias,  sous  la 
forme  [3'.xTa/,6ç.  On  peut  y  reconnaître  soit  le  sanscrit  bitaka 
ou  jntaka,  au  sens  de  «  bosse  »,  par  exemple  dans  un  composé 
tel  que  pitakanâsa,  m.  à  m.  «  l'oiseau  qui  a  une  bosse  sur 
le  bec  »,  désignation  excellente  pour  le  perroquet  ;  —  soit 
encore  le  sanscrit  pitaka,  c'est-à-dire  «  l'oiseau  jaune  ». 
D'autre  part,  la  forme  <]^'.ixx^zq  peut  représenter  le  composé 
cic-chuka  «  perroquet  savant  »,  ou  encore  un  terme  énigma- 
tique,  citaka,  qui  paraît  désigner  un  oiseau.  —  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Bréal,  Berger  et  Môhl. 

M.  Mbhl  lit  quelques  passages  d'un  mémoire  relatif  à 
l'histoire  des  langues  sibériennes,  et  développe  cette  idée 
nouvelle  que  la  famille  des  idiomes  samoyèdes  a  derrière  elle 


—  xcvij  — 

un  passé  imposant  qui  a  laissé  des  traces  jus({ue  dans  les 
civilisations  historiques  de  l'Europe.  Passant  à  l'examen  des 
dialectes  ougriens  de  la  Sibérie,  M.  Môhl  constate  qu'il  faut 
attribuer  à  l'influence  russe  sur  ces  langues  une  part  beau- 
coup plus  considérable  que  ne  l'a  fait  M.  Ahlqvist  dans  une 
étude  récente  ;  par  l'intermédiaire  des  populations  ziryanes, 
la  civilisation  moscovite  aurait  commencé  à  pénétrer  chez 
les  Vogoules  et  les  Ostyaques  dès  la  fin  du  xiv"  siècle,  deux 
cents  ans  avant  la  conquête  de  la  Sibérie  par  Yermak. 

A  propos  de  cette  communication,  MM.  Bréal,  Berger  et 
Môhl  sont  amenés  à  discuter  quelques  faits  concernant  les 
inscriptions  encore  indéchiffrées  qu'on  a  découvertes  dans 
la  région  du  Yénissey  et  qui,  malgré  des  études  récentes, 
ne  sont  pas  encore  près  d'être  éclaircies. 

M.  Bauer,  pour  répondre  à  une  question  posée  dernière- 
ment par  M.  Gaidoz  dans  la  Revue  Critique,  a  recherché  les 
destinées  du  nom  de  Vercingétorix  dans  la  bouche  du  peu- 
ple :  la  rue  Vercingétorix,  dans  le  quartier  dont  elle  fait 
partie,  s'appelle,  en  langage  populaire,  la  rue  des  um^^-cmç' 
liquoristes. 

Proposition.  M.  le  Secrétaire  présente  une  proposition 
tendant  à  introduire  dans  nos  Statuts  le  principe  d'une  rétri- 
bution pécuniaire  accordée  par  la  Société  aux  auteurs  des 
articles  qu'elle  publie.  Diverses  opinions  sont  émises  sur 
l'application  de  cette  mesure.  Après  une  courte  discussion, 
on  convient  d'examiner  la  question  en  détail  dans  la  prochaine 
séance. 


SÉANCE    DU    6    DÉCEMBRE    1890. 
Présidence  de  M.  Bonnardot. 

Présents  :  MM.  Berger,  V.  Henry,  Schwob,  Dottin,  Môhl, 
Grammont,  Bauer,  Dutilleul,  Bonnardot,  de  Saussure. 
Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Hommage.  Voir  p.  cxxj. 
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Vote.  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  propo- 
sition de  M.  le  Secrétaire  tendant  à  la  rémunération  des 
articles  publiés  dans  \q^  Mémoires. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ayant  pensé  que  l'indemnité 
à  offrir  aux  auteurs  devrait  plutôt  consister  dans  le  tirage 
à  part  gratuit  de  leurs  articles,  M.  le  Trésorier  développe 
un  avis  contraire.  Si  la  Société  y  trouvait  son  avantage,  ce 
qui  est  assez  douteux,  les  auteurs  n'y  trouveraient  pas  le 
leur,  à  cause  des  difficultés  qu'ils  rencontreraient  à  intro- 
duire, comme  chacun  tient  généralement  à  pouvoir  le  faire, 
les  corrections  et  modifications  de  la  dernière  heure  dans  le 
texte  du  tiré  à  part.  Ces  modifications  peuvent  être  parfois 
très  coûteuses.  Elles  resteraient  sans  doute  à  la  charge  de 
l'auteur,  mais  la  Société  aurait  ainsi  à  entrer  en  compte 
particulier  avec  chaque  auteur  et  elle  serait  d'ailleurs  très 
embarrassée  d'établir  le  tarif  des  corrections.  —  M.  V.  Henry 
déclare  se  ranger  à  l'avis  de  M.  le  Trésorier.  M.  Bauer  le 
combat.  M.  de  Saussure  demande  si  les  ressources  pécuniaires 
de  la  Société  permettent  de  s'engager  dans  cette  dépense, 
même  en  prévision  du  cas  où  la  production  annuelle  de  tra- 
vaux à  imprimer  serait  doublée.  M.  le  Trésorier  croit  pouvoir 
affirmer  qu'au  taux  de  3  fr.  la  page,  par  exemple,  la  charge 
qui  en  résulterait  n'aurait  rien  de  .  ruineux.  Plusieurs 
membres  rappellent  que  la  rémunération  proposée  ne  peut 
concerner  que  les  Mémoires  ;  ainsi  le  Bulletin  et  les  publi- 
cations séparées  que  la  Société  pourrait  décider  de  faire  res- 
tent formellement  réservés. 

M.  le  Président  fait  voter  à  main  levée  sur  le  principe  de 
la  rémunération  des  articles  des  Mémoires.  A  la  majorité 
des  votants,  la  proposition  est  adoptée. 

Coniniission.  MM.  Môhl,  Dottin,  Schwob,  sont  désignés 
comme  membres  de  la  Commission  de  vérification  des 
comptes. 

Conuminications.  M.  Berger  lit  un  travail  sur  L'avenir 
de  récriture.  M.  Berger  constate,  entre  autres  faits,  que  la 
manière  de  représenter  le  mot  dans  une  langue  comme  le 
français  nous  ramène  jusqu'à  un  certain  point  au  système 
hiéroglyphique,  sans  guère  de  rapport  régulier  entre  le 
signe    individuel  et  l'élément  phonétique,   mais  seulement 
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entre  un  certain  groupe  de  signes,  assimilable  à  une  figure 
graphique  quelconque,  et  un  certain  mot.  De  même  qu'on  a 
vu  les  Phéniciens  tirer,  il  y  a  trois  mille  ans,  une  écriture 
phonétique  des  signes  égyptiens,  de  même  il  ne  faudrait  pas 
s'étonner  si  à  notre  orthographe  actuelle  se  substituait  peu 
à  peu  une  façon  nouvelle  d'exprimer  les  mots,  par  analyse 
de  la  prononciation.  Cette  innovation  d'abord  dédaignée, 
comme  pouvait  l'être  l'alphabet  phénicien  auprès  des  scribes 
de  l'Egypte,  arriverait  à  triompher  finalement.  • —  Des  obser- 
vations sont  faites  par  MM.  Schwob,  V.  Henry,  de  Saussure. 
M.  Mohl  traite  de  la  conjonction  oti  «  que  «  dans  un  chant 
populaire  bulgare.  Miklosich  a  voulu  l'expliquer  par  une  con- 
traction violente  de  otû  kûdë,  ot-dè  «  unde  ».  Mais  ê  ne 
devient  jamais  /.  Il  y  a  là  un  emprunt  pur  et  simple  du  grec 
l-'..  Le  bulgare  a  même  emprunté  au  grec  des  formations 
d'aoristes.  Xm^'x  kalesvamû,  cî.  ïv.ôù.^zx.  —  M.  Môhl  traite 
ensuite  du  slavon  zrûcalo  «  miroir  ».  La  forme  polonaise 
zwierciadfo  est  due  à  l'étymologie  populaire  qui  a  cherché 
dans  ce  mot  une  relation  avec  ziviercier  «  retourner  ». 


SÉANCE    DU    20    DÉCEMBRE    1890. 


Présidence  de  M.  Bonnardot. 


Présents  :  MM.  Bonnardot,  Bréal,  Berger,  Lambert, 
Bauer,  V.  Henry,  Dottin,  Schwob,  Sabbathier,  de  Roche- 
monteix,  de  Charencey,  Môhl,  Mélèse,  de  Saussure. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Hommages.  Voir  p.  cxxj. 

Rapport.  M.  Schwob  donne  lecture  du  rapport  de  la  Com- 
mission de  vérification  des  comptes  : 


Messieurs, 

Les  recettes  de  la  Société,  pour  l'exercice  1890,  se  sont  élevées  à 
la  somme  de 6,263  fr.  95 

Se  décomposant  de  la  manière  suivante  : 

Allocation  du  Ministère 1.200fr.    » 

Intérêts  de  750  fr.  de  rentes 750        » 

Intérêts  de   fonds  déposés  à  la  Société 

générale 8      55 

Cotisations 1.244      70 

Reliquat  de  l'exercice  1889 3.060      70 

6.263 fr.  95 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à 3. 759 fr.  63 

Qui  se  décomposent  de  la  façon  suivante  : 

Achat  de  50  fr.  de  rentes  3  p.  Ô/O  .     .     .  1 .  604  fr.  70 

Payé  au  libraire 1 .  440  » 

Allocation    de    l'administrateur    et    des 

administrateurs  adjoints  pour  1890.     .  400  » 

Remboursé  sur  l'exercice  1889  ....  100  » 
Appariteur,  entretien  de  la  salle,  étrennes 

de  1891 100  » 

Timbres  à  facture 30  » 

Timbres  de  correspondance 22  50 

Débours  de  l'administrateur 25  65 

Frais  divers 19  50 

Frais  de  recouvrement  par  la  poste    .     .  13  63 
Frais  de  garde  des  titres  et  de  renouvel- 
lement   3  70 

3. 759 fr.  63 

Ce  qui  laisse  un  encaisse  de 2.504      32 

On  remarquera  que  dans  les  dépenses  figure  l'achat  de  50  francs 
de  rentes  3  p.  0/0,  qui  ont  été  achetés  par  votre  Trésorier  avec 
l'autorisation  de  la  Société  et  déposés  à  la  Société  générale,  ce  qui 
porte  les  rentes  de  la  Société  à  800  fr.  de  rentes  3  p.  0/0,  dont 
750  fr.  à  la  Société  générale,  et  50  fr.  déposés  à  l'Imprimerie  Nationale 
à  titre  de  fonds  de  garantie. 

Quoique  la  rente  soit  assez  élevée  en  ce  moment,  votre  trésorier 
vous  demande  l'autorisation -d'acheter,  en  temps  opportun,  sur  le  reli- 
quat de  cette  année,  encore  50  fr.  de  rentes  3  p.  0/0.  11  estime  qu'avec 
l'allocation  du  Ministère,  les  intérêts  de  nos  rentes  et  le  service  des 
rentrées,  le  paiement  de  tous  les  frais  relatifs  au  prochain  fascicule 
pourra  être  assuré. 


—  cj  — 

La  récente  mesure  adoptée  par  la  Société  dans  la  séance  du 
6  décembre  1890,  concernant  la  rémunération  des  articles,  ne  nous 
permettra  vraisemblablement  pas,  dans  les  exercices  suivants,  d'aug- 
menter nos  rentes  dans  la  même  proportion  que  par  le  passé,  mais 
d'autre  part  nous  espérons  que,  par  suite  de  l'activité  plus  grande 
imprimée  à  nos  publications,  elle  nous  attirera  de  nouveaux  membres 
et  augmentera  en  conséquence  nos  revenus. 

F.  Geo.  MoHL,  G.  Dottln,  M.  Schwob. 


Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées.  M.  le  Président 
exprime  à  M.  Berger  les  remerciements  de  la  Société  pour 
avoir  bien  voulu  continuer  à  se  charger  des  fonctions  de 
Trésorier. 

Election  du  bureau  pour  1891.  —  Il  est  procédé  à 
l'élection  du  bureau.  Sont  nommés  : 

Président  :  M.  de  Rochemonteix. 

1"  Vice-Président  et  Trésorier:  M.  Ph.  Berger. 

2"  Vice-Président:  M.  Sylvain  Lévi. 

Secrétaire  :  M.  Bréal. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  de  Saussure. 

Administrateur  :  M.  Mohl. 

Bibliothécaire  :  M.  Dottin. 
Membres  du  Comité   de  publication  :   MM.    d'Arbois   de 
Jubainville,    Rubens  Duval,    Louis  Léger,    Gaston   Paris, 
Renan. 

Communications.  M.  Bréal  entretient  la  Société  du  latin 
sèrus  «  tardif  »,  qui  a  donné  en  français  soir.  En  grec 
moderne  on  a  (3pa3j  «  le  soir  »,  de  l'adjectif  ^pao-jç  «  lent, 
lourd  »  ;  on  peut  supposer  que  sèrus  avait  à  l'origine  un 
sens  analogue,  et  qu'il  était  synonyme  de  gravis.  Ainsi  se 
révèle  son  rapport  avec  serins  «  sérieux  »,  proprement 
«  qui  a  du  poids  >;.  Dès  lors  il  est  permis  de  comparer  le 
vieux  haut-ail.  swàri,  ail.  schwer,  «  lourd  ».  Une  conver- 
sation s'engage  entre  MM.  de  Saussure,  Bréal  et  V.  Henry 
au  sujet  du  changement  d'un  groupe  latin  sv-  en  5-.  — 
M.  Dottin  signale  la  présence  dans  les  langues  bretonnes 
de  l'adjectif  sir  «  long  »,  qui  répond  phonétiquement  à 
sertis,  sans  v. 
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M.  Bréal  examine  ensuite  l'emploi  de  dat  pour  dédit  dans 
le  vers  de  Virgile  : 

Cratera  antiquum  quem  dat  Sidonia  Dido, 

en  exprimant  l'opinion  que  dat  est  ici  un  souvenir  du  temps 
à  augment  correspondant  au  sanscrit  a-dât.  —  Des  obser- 
vations sont  présentées    par  MM.  Henry,  de  Saussure. 

M.  de  Rûchemonteix  fait  une  communication  sur  les  docu- 
ments dont  M.  Basset  vient  d'enrichir  la  philologie  berbère, 
dans  deux  ouvrages  récents  :  l'un  est  le  Loqman  berbère, 
où  l'auteur  a  joint  à  une  savante  étude  sur  le  légendaire 
fabuliste,  des  spécimens  de  23  dialectes,  et  notamment  une 
traduction  des  apologues  de  Loqman  en  dialecte  du  Sénégal, 
c'est-à-dire  en  zénaga  ;  —  l'autre,  le  Dialecte  de  Syoïiah, 
composé  avec  les  matériaux  recueillis  à  l'autre  extrémité  du 
continent  africain,  aux  confins  de  l'Egypte,  par  un  ingé- 
nieur italien,  M.  Bricchetti-Robecchi.  M.  de  Rochemonteix 
observe  que  le  berbère,  bien  que  dépourvu  d'une  littérature 
digne  de  ce  nom,  malgré  l'immense  étendue  de  son 
domaine  et  le  morcellement  des  populations  qui  le  parlent,  se 
caractérise  par  sa  résistance  aux  dégradations  phonétiques, 
par  la  fixité  de  sa  grammaire.  Le  zénaga  présente  des  parti- 
cularités phonétiques  intéressantes,'  ses  doublets  sont  nom- 
breux. Au  sujet  des  formations  grammaticales,  il  faut  si- 
gnaler l'emploi  par  les  divers  dialectes  des  particules  a,  i, 
u,  qui  existent  encore  à  l'état  libre  dans  la  langue  ;  ces  par- 
ticules pénètrent  parfois  à  l'intérieur  des  thèmes  et  expliquent 
quelques-unes  des  modifications  vocaliques  enregistrées  par 
les  grammairiens. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.   Bréal,  Bon-, 
nardot,  de  Saussure. 


SÉANCE  DU   10  Janvier  1891. 
Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 
Présents  :  MM.  V.  Henry,   Bonnardot,   Schwob,   Bréal, 
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de  Rochemontcix,  Sylvain  Lévi,  Grammont,  de  Charencey, 
de  Saussure. 

M.  Molli  se'  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

La  séance  s'ouvre  sous  la  présidence  de  M.  Bonnardot, 
président  sortant,  qui,  après  avoir  remercié  en  quelques 
mots  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  a  tenu  à  lui  faire,  invite 
le  nouveau  président  à  prendre  possession  du  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Comiimiiications.  M.  Henry  présente  une  étymologie  du 
lat.  /esfis.  Ce  mot,  d'après  Tosque  triisfamenlud,  sort  de 
*terstis  pour  */ristis.  Ne  peut-on  assez  naturellement  inter- 
préter *  Iris  fis  comme  signifiant  «  le  tiers  assistant  »,  de 
//•/-  «  trois  )),  plus  la  racine  de  s/are,  ou  peut-être  encore 
de  /ri-  «  trois  »,  plus  un  dérivé  de  la  racine  es-  «  être  » 
sous  sa  forme  la  plus  courte  5-  ?  M.  Henry  fait  observer  que 
l'idée  de  «  tiers  assistant  »  convient  au  sens  le  plus  juridique 
du  terme  en  droit  romain. 

M.  Bréal  émet  quelques  doutes  sur  la  valeur  de  l'osque 
Iriisfamentud  comme  témoin  de  la  forme  primitive.  Ce  mot 
pourrait  bien,  dit-il,  n'être  qu'une  déformation  du  latin 
testamentum  dans  la  bouche  du  peuple  osque  :  comparer  r 
parasite  du  français  trésor. 

A  une  remarque  de  M.  V.  Henry,  sur  la  continuation 
légitime  du  groupe  -st-  en  latin,  qui  doit  toujours  être  -st-, 
non  -ss-,  M.  Bréal  oppose  un  autre  point  de  vue.  En  pré- 
sence d'une  forme  aussi  claire  dans  ses  éléments  que  l'est 
par  exemple  le  superlatif  en  -issimus  pour  is-\-fimus,  le  devoir 
du  phonétiste  n'est  pas  de  chercher  à  écarter  cette  forme, 
mais  de  la  prendre  pour  base  de  ses  constructions.  Une 
conversation  s'engage  sur  ce  sujet.  M.  Henry  fait  remar- 
quer que  la  loi  déduite  de  -issimus  sera  en  contradiction 
insoluble  avec  la  loi  déduite  de  gustus,  gestus.  M.  de  Saus- 
sure émet  la  conjecture  que  -issimus  peut  avoir  été  entraîné 
par  ma.rimus  ;  or  maxinms  appartient  à  la  même  série  de 
faits  que  lapsus  au  lieu  de  "laplus,  série  encore  inéclaircie 
en  ce  qui  la  concerne,  mais  qui  ne  rentre  plus  dans  la  question 
du  groupe  -st-. 

M.  Bréal  traite  ensuite  du  gotique  wadi  «  gage  ».  C'est 
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encore  un  de  ces  termes  germaniques  qui  peuvent  passer 
pour  des  emprunts  anciens  à  la  langue  latine  (bas-latin 
vadium  au  lieu  de  vadimonium),  et  qu'on  a  trop  précipi- 
tamment considérés  comme  de  purs  mots  germains.  M.  Bréal 
communique  ensuite  une  hypothèse  sur  le  v.  h. -ail.  pfant 
«  gage  »  qui  pourrait  reposer  sur  une  forme  latine  * panctum 
au  lieu  de  pactum. 

M.  de  Saussure  fait  une  communication  sur  le  nom  alle- 
mand de  la  Vistule,  Weichsel,  qui  paraît  reposer  sur  la 
forme,  aujourd'hui  perdue,  du  nom  de  ce  fleuve  en  lituano- 
prussien.  Le  latin  Vistula  et  le  polonais  Wisla  permettent 
de  poser  *  Wlstlâ  comme  prototype  :  cette  forme  donnait  en 
lituanien  «  Vyksla  »,  lequel  explique  la  forme  allemande. 

M.  de  Charencey  fait  une  communication  sur  les  pronoms 
du  Ijasque  comparés  à  ceux  des  langues  kabyles  et  améri- 
caines, ainsi  que  sur  certains  procédés  grammaticaux  ana- 
logues dans  ces  différents  idiomes.  —  M.  de  Rochemonteix, 
ne  retenant  que  la  comparaison  du  basque  avec  le  berbère, 
fait  remarquer  que  les  pronoms  de  cette  dernière  famille 
linguistique  ont  une  histoire  précise  ;  ainsi  nek  «  je  »  se 
décompose  en  d'autres  éléments,  connus  dans  d'autres  rôles 
grammaticaux,  et  qui  ne  comportent  pas  facilement  d'être 
rapprochés  en  bloc  du  basque  ni. 


SÉANCE  DU  24  Janvier   1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Lambert,  Bauer,  Berger,  Gram- 
mont,  Sylvain  Lévi,  V.  Henry,  Mohl,  Sabbathier,  de  Cha- 
rencey, Schwob,  de  Rochemonteix,  de  Saussure. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentations.  MM.  Bréal  et  Schwob  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  Jean  Diano,  18,  rue  de  la 
Sorbonne,  à  Paris. 
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MM.  V.  Henry  et  Bréal  présentent  :   M.  Edward   Ross 
Wharton  M.  A.,  Merton  Lea,  Oxford. 
Hommage.  Voir  p.  cxxj. 
Communications.  M.  Henry  commente  un  passage  de 

l'Atharva-Véda  (VIII,  2,  11)  contenant  une  sorte  de  charade 
ou  devinette  mythologique,  qui  reparaît,  non  sans  une  assez 
grave  variante,  dans  le  Rig-Véda.  M.  Henry  considère  la 
rédaction  offerte  par  l'Atharvan  comme  plus  ancienne  que 
celle  du  Rig-Véda.  Des  observations  sont  présentées  par 
MM.  Sylvain  Lévi,  de  Rochemonteix. 

M.  Grammont  donne  lecture  de  Notes  arméniennes,  par 
M.  Meillet,  contenant  une  série  d'étymologies  ;  en  outre,  des 
observations  sur  la  confusion  survenue  entre  le  s  du  locatif 
pluriel  et  celui  de  l'accusatif  du  même  nombre,  et  des  détails 
sur  les  verbes  en  -oiol  par  opposition  aux  verbes  en  -nowl. 
De  même  que  les  derniers  répondent  à  la  classe  sanscrite  en 
-nômi,  de  même  les  premiers  doivent  se  comparer  au  type 
karômi,  etc.,  lequel  a  cela  de  propre  qu'il  suppose  en  géné- 
ral une  racine  disyllabique.  —  Des  observations  sont  faites 
par  plusieurs  membres  de  la  Société. 

Après  cette  lecture,  M.  Grammont  rapporte  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  sur  la  transcription  des  mots  grecs  dans 
les  Midrashîm  (commentaires  faisant  partie  de  la  littéra- 
ture talmudique)  d'après  le  glossarium  graeco-hebraeiim 
tiré  de  ces  textes  par  le  D'  Julius  Fiirst.  Nous  avons  géné- 
ralement devant  nous  le  grec  du  ii^-iv"  siècle  de  notre  ère, 
et  à  ce  point  de  vue  c'est  la  grammaire  néo-grecque  qui  est 
appelée  à  profiter  des  renseignements  livrés  par  ces  trans- 
criptions. Mais  on  se  souviendra  d'autre  part  que  le  grec 
s'est  trouvé  implanté  en  Judée  dès  la  conquête  d'Alexandre 
et  M.  Grammont  est  tenté  de  rapporter  à  de  très  anciennes 
formes  éoliennes  certaines  transcriptions  assez  frappantes 
par  leurs  traces  apparentes  de  digamma,  comme  celle  de  rr,p 
rendu  avec  vav  entre  les  deux  voyelles,  mieux  encore  o'(q 
«  brebis  »  avec  aleph,  beth,  jod,  et  surtout  pc6v  avec  vcœ 
et  heth  devant  r.  —  Des  observations  sont  faites  par  diffé- 
rents membres  de  la  Société. 
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SÉANCE    DU    7    FÉVRIER    1891. 
Présidence  de   M.  de   Rochemontf.ix. 

Présents  :  MM.  Bréal,  Bauer,  V.  Henry,  Sylvain  Lévi, 
Lambert,  de  Rochemonteix,  Grammont,  Schwob,  Môhl. 

MM.  de  Saussure  et  Bunnardot  se  font  excuser  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Élections.  MM.  Edward  Ross  Wharton  et  Jean  Diano 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Hommage.  Voir  p.  cxxj. 

Communications.  M.  Mohl  rapproche  du  slave  jest-istvo 
«  la  nature  »  le  zend  *asf-và)i  «  réel,  matériel  »  et  conclut  de 
certaines  données  des  dialectes  slaves  modernes  que  le  pre- 
mier de  ces  mots,  et  conséquemment  le  second,  sont  formés 
sur  la  3°  personne  du  singulier  du  présent  du  verbe  «  être  » 
(si.  jesti,  z.  asti).  —  Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal 
qui  émet  quelques  doutes  sur  ce  procédé  de  dérivation  dans 
nos  langues. 

M.  Môhl,  dans  une  seconde  communication,  donne  lecture 
de  quelques  passages  d'un  article  sur  la  conservation  de 
à  bref  en  slave.  Devant  deux  consonnes,  à  initial,  formant 
syllabe  avec  l'une  d'elles,  devient  â  et  non  Ô.  Cette  loi  donne 
l'explication  d'un  certain  nombre  de  formes  slaves,  parmi 
lesquelles  le  pronom  azû  «  je  ».  —  M.  Bréal  appuie  les  faits 
exposés  de  certains  faits  analogues  en  latin. 

M.  Grammont  complète  la  communication  de  M.  Meillet, 
dont  il  a  été  donné  lecture  dans  la  dernière  séance.  Il 
insiste  en  particulier  sur  une  étymologie  déjà  discutée  du 
latin  faher. 

M.  Grammont  termine  en  exposant  la  phonétique  du  patois 
de  Damprichard,  près  de  Montbéliard,  et  notamment  le 
traitement  des  muettes  suivies  de  /.•  ainsi  cl  et /? deviennent 
ch  ;  —  gl  devient  y  ;  —  pi  et  bl  donnent  pij,  by.  Le  témoignage 
de  ce  patois  est  important,  car  les  groupes  en  question 
n'aboutissent  aux  résultats  énoncés  qu'à  la  condition  expresse 
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que  la  muette  n'ait  jamais  été  séparée  de  la  liquide  par  une 
voyelle  quelconque  tombée  dans  la  suite.  —  Des  observations 
sont  faites  par  tous  les  membres  présents. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  Mohl,  Dottin,  Diano,  de  Rochemonteix, 
Bréal,  Bonnardot,  Bauer,  Sylvain  Lévi,  Grammont,  de  Cha- 
rencey,  Schwob,  de  Saussure. 

M.  V.  Henry  se  fait  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

Présentation.  MM.  de  Saussure  et  de  Charencey  présen- 
tent pour  être  membre  de  Société  :  M.  le  baron  de  Saint- 
Didier,  1,  boulevard  de  Latour-Maubourg,  Paris. 

Nouvelles.  M.  Bréal  communique  le  propectus  d'une  revue 
intitulée  Langues  et  dialectes,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Tito  Zanardelli,  professeur  aux  Cours  de  la  ville  de 
Bruxelles.  M.  Zanardelli  demande  à  la  Société  l'échange  des 
Mémoires. 

Communications.  M.  Bréal  fait  une  communication  sur 
les  mots  allemands  Ring  «  anneau  »  et  Kreis  «  cercle  «  (vieux 
haut-ail.  hring  et  kreiz),  mots  pour  lesquels  il  n'existe  pas 
d'étymologie  satisfaisante.  M.  Bréal  est  porté  à  croire  que 
ces  mots  proviennent,  par  deux  emprunts  de  date  différente, 
le  premier  du  grec  ■/,p'.7.o;  «  anneau,  bague  »,  le  second  de  son 
diminutif /.p'.y.bv.  —  Des  observations  sont  faites  par  MM.  de 
Saussure  et  Mohl. 

M.  Schwob  entretient  la  Société  du  jargon  àes  peigîieiirs 
de  chanvre  du  Doubs.  La  population  de  certains  villages 
devient  nomade  pendant  une  partie  de  l'année,  au  moment 
où  l'on  rouit  le  chanvre,  pour  aller  louer  ses  services  aux 
cultivateurs  des  environs  ;  elle  adopte  à  ce  moment  un  jar- 
gon particulier  dit  langue  Bellau,  que  M.  Toubin  a  considéré 
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comme  une  ramification  de  l'argot.  M.  Schwob  apporte  des 
preuves  décisives  à  l'appui  de  cette  conjecture  et  montre 
en  outre  que  le  jargon  des  peigneurs  de  chanvre  se  rattache 
spécialement  aux  formes  de  l'argot  du  xv!*"  siècle.  En  effet, 
beaucoup  de  mots  communs  à  la  langue  Bellau  et  au  vocabu- 
laire d'argot  de  Pechon  de  Ruby,  imprimé  au  xvi*"  siècle, 
n'apparaissent  plus  dans  la  seconde  édition  de  ce  vocabu- 
laire publiée  en  1614.  Les  peigneurs  de  chanvre  du  Doubs 
doivent  être  les  descendants  d'une  colonie  qui  vint  se  fixer 
dans  le  pays  au  plus  tard  dans  la  seconde  moitié  du  xvi^  siè- 
cle. —  Des  observations  sont  faites  par  M.  de  Charencey. 
M.  Grammont  continue  ses  observations  phonétiques  sur 
le  patois  de  la  Franche-Montagne.  11  étudie  le  traitement  des 
groupes  r/  m  rt  rd  rs.  Dans  tous  ces  groupes,  r  tombe, 
mais  dans  les  trois  derniers,  r  avant  de  disparaître  a  pro- 
duit une  palatalisation  de  la  dentale.  On  obtient  ainsi  fina- 
lement c  pour  rt,  g  pour  rd,  et  s  pour  rs,  phénomène  qui 
n'a  pas  d'analogue  dans  les  autres  patois  de  France. 


SÉANCE  DU  7  Mars  1891. 

Présidence  de  M.  de  Charencey. 

Présents:  MM.  V.  Henry,  Bréal,  Bauer,  de  Charencey, 
Grammont,  Dutilleul,  Schwob,  Môhl. 

MM.  de  Rochemonteix,  Ph.  Berger,  Sylvain  Lévi  et 
de  Saussure  se  font  excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Charencey. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  le  baron  de  Saint-Didier  est  élu  membre  de 
la  Société. 

Communications.  M.  V.  Henry  donne  lecture  d'un  mé- 
moire dans  lequel  notre  confrère,  M.  J.  Kirste,  étudie  les 
faits  qui  se  rattachent  âugima  retourné,  c'est-à-dire  à  l'appa- 
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rition  de  ra ,  la  au  liou  do  ar,  al  comme  guna  de  r,  l,  dans 
nombre  de  formations  sanscrites,  par  ex.  drak-sychni 
et  non  *dark-hj(uni,  futur  de  drç-  «apercevoir»,  en  regard 
du  parfait  da-darç-a.  Après  avoir  dressé,  pour  chaque  caté- 
gorie grammaticale,  un  catalogue  raisonné  de  toutes  les 
racines  du  type  d/  ç-draç-  et  signalé  la  très  curieuse  expli- 
cation de  Pâiiini  (VI,  i,  16),  qui  considère  déjà  quelques 
unes  des  racines  en  -r-  comme  réduites  de  -r«-  par  «  sam- 
prasârana»,  l'auteur  réfute  l'hypothèse  de  Benfey  {Orient 
und  Occ.  III,  28)  qui,  partant  de  la  forme  dite  normale 
*dark-syâmi  arrivait  à  la  forme  historique  drak-sijâini 
par  l'intermédiaire  d'une  forme  *  daràk-syâmi  avec 
«  svarabhakti  ».  Constatant  ensuite  que  par  exemple  uc- 
yate  est  à  vac  comme  grh-yate  est  à  grah,  M.  Kirste  montre 
que  le  «  guna  retourné  »  n'est  pas  particulier  aux  racines 
en  r,  l,  mais  se  rencontre  aussi  bien  avec  les  autres  voyelles, 
et  il  en  conclut  que  le  guna  d'une  racine  pouvait  être  obtenu 
à  l'origine  en  l'appuyant  soit  par  préposition  soit  par  postpo- 
sition. Ces  deux  solutions  dépendaient  chacune  de  la  nature 
de  l'accent,  comme  tendent  à  le  démontrer  des  faits  ana- 
logues notamment  dans  les  langues  slaves  :  suivant  que 
l'accent  était  ascendant  ou  descendant,  on  avait  bhrag-  ou 
bharg-,  de  bhrg-  «  briller  ».  — Des  observations  sont  faites 
par  MM.  V.  Henry,   Bréal,  Bauer  et  Mohl. 

M.  Mohl  entretient  la  Société  du  verbe  slave  roniti,  qui 
signifie  proprement  «  faire  couler,  verser  »,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  dénominatif  correspondant  à  un  primitif 
*rinq,  *re-ti  «couler»,  évidemment  apparenté  au  germa- 
nique rinnan  «  courir  »  ou  «  couler  ».  Sans  nier  les  difficultés 
que  présenterait  un  rapprochement  direct  avec  le  grec 
'çixhm  «  asperger»  ou  «  répandre  »,  on  peut  constater  tout  au 
moins  que  ce  verbe  apparaît,  dans  certains  emplois,  comme 
synonyme  de  polw  «  faire  couler  ».  —  Des  observations 
sont  faites  par  M.  V.  Henry  et  par  M.  Bréal,  qui  examine 
plus  particulièrement  la  signification  intransitive  de  l'alle- 
mand rennen,  primitivement  *raniijan  «  faire  courir  ». 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Mohl  expose  les 
particularités  qu'on  remarque  dans  la  langue  de  certains 
textes  imprimés  en  Silésie  au  xv"  siècle  et  qui  sont  généra- 


—  ex  — 

lement  désignés  sous  le  nom  de  bohémo-polonais .  M.  Môhl 
montre  que  la  plupart  des  caractères  linguistiques  de  ces 
textes  ne  relèvent  ni  du  bohémien  ni  du  polonais  et  qu'ils 
apparaissent  tout  à  fait  isolés  au  sein  des  langues  slaves. 
En  conséquence,  il  propose  de  reconnaître  dans  ces  monu- 
ments les  marques  d'un  parler  spécial  qu'on  peut  dénommer 
le  vieux  silésien.  —  Sur  une  observation  de  M.  de  Charen- 
cey,  M.  Môhl  ajoute  que  le  vieux  silésien,  parlé  vraisembla- 
blement durant  le  moyen  âge  par  la  majorité  des  paysans 
de  la  Silésie,  ne  s'est  jamais  élevé  à  la  dignité  de  langue 
littéraire,  mais  que  néanmoins  il  mérite,  d'après  les  carac- 
tères relevés  dans  la  présente  communication,  d'être  consi- 
déré comme  une  langue  spéciale,  au  même  titre  par  exemple 
que  le  haut  et  le  bas-lusacien  (wende). 

M.  Grammont  traite  du  latin  *  contente  «tout  de  suite  », 
conservé  dans  le  patois  de  la  Franche-Montagne  sous  la  forme 
contan[t).  C'est  cette  même  forme  qu'il  faudrait  reconnaître 
dans  la  locution  française  payer  comptant  et  autres  sem- 
blables. —  Observations  de  MM.  de  Charencey,  Bréal  et 
Henry. 


SÉANCE  DU  21  Mars  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents:  MM.  Meillet,  Bauer,  Mohl,  Bréal,  Dottin,  de 
Saint-Didier,  Dutilleul,  V.  Henry,  de  Charencey,  Sylvain 
Lévi,  de  Rochemonteix,  de  Saussure. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Délégation.  M.  le  Secrétaire  annonce  que  le  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  aura  lieu  cette  année  du  20 
au  22  mai.  Nous  sommes  invités  par  le  ministre  à  prendre 
part  à  ses  travaux.  Sont  délégués  pour  représenter  la  Société: 
MM.  V.  Henry,  Schwob,  de  Saussure. 

Communications.  M.  de  Charencey  présente  une  série 
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d'étymologies  basques,  en  signalant  à  ce  propos  divers 
phénomènes  phonétiques,  entre  autres  la  chute  de  d  initial 
dans  les  mots  empruntés  à  l'espagnol. 

M.  Meillet  étudie  devant  la  Société  le  groupe  mx-  contenu 
dans  ouç  onôç  «  l'oreille  ».  Le  groupe  *ôaT-  auquel  on  recourt 
d'ordinaire,  en  se  fondant  sur  l'homérique  o"Ja-:a,  ne  satisfait 
pas,  parce  que  l'attique  ne  contracte  pas  ca  dans  le  cas 
où  les  deux  voyelles  étaient  séparées  à  l'origine  par 
digamma.  Il  conviendrait  donc  de  poser,  pour  le  grec,  con- 
curremment à  c'jai-,  un  primitif  toa--,  dont  la  contraction 
pouvait  donner  wx-.  M.  Meillet  cherche  ensuite  l'explication 
de  cet  (0  dans  une  étymologie  qui  rattacherait  le  mot  pour 
«  oreille  »  à  la  racine  de  àiw. 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Meillet  cherche 
à  expliquer  l'accentuation  des  accusatifs  comme  Ayj-w,  (psioo), 
à  l'aide  de  certaines  vues  récentes  sur  la  nature  originaire 
des  thèmes  féminins  en  question,  d'après  lesquelles  ils 
représenteraient  une  classe  parallèle  aux  féminins  en  -â  de 
la  première  déclinaison.  Dès  lors  l'accent  de  l'accus.  A-^-w 
est  le  même  que  celui  de  l'accus.  xqrrjV.  On  voit  seulement 
que  l'accus.  A-^Tw  offre  le  fait  singulier  de  l'absence  de  la 
nasale  d'accusatif;  c'est  ici  que  M.  Meillet  invoque  une  série 
de  cas  où  une  nasale  finale  après  voyelle  longue  paraît  avoir 
été  chancelante  dès  l'époque  indo-européenne.  Ainsi  sscrit 
ma  et  7nâ7n  «  moi  »,  tadâ  «  alors  »  et  *tadân  contenu  dans 
tadân-tm  etc.  —  Des  observations  sont  faites  par  plusieurs 
membres  de  la  Société. 


SÉANCE  DU  11  Avril  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  Bijvanck,  Bréal,  de  Rochemonteix, 
Berger,  Bauer,  Sylvain  Lévi,  Meillet,  Schwob,  Grammont, 
V.  Henry,  Mélèse,  Môhl. 

CoiTespoiidance.  M.  Bréal  communique  une  lettre  dans 
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laquelle  M.  Ascoli,  notre  savant  confrère  italien,  exprime 
le  grand  intérêt  qu'il  a  pris  à  la  lecture  du  dernier  fascicule 
de  nos  Mémoires. 

Communications.  M.  Grammont,  continuant  l'exposition 
de  la  phonétique  du  patois  de  la  Franche-Montagne,  exa- 
mine le  jeu  des  voyelles  nasales,  dont  le  système  est  plus 
complet  qu'en  français,  puisque  l'on  distingue  dans  ce 
patois  les  sons  i  et  îï  ;  ainsi  dans  ml,  tù,  su  «  mien,  tien, 
sien  ».  Le  phénomène  le  plus  compliqué  est  celui  de  la  déna- 
salisatiou  ;  notre  confrère  cherche  à  en  établir  les  princi- 
pales conditions,  avec  les  conséquences  phonétiques  qui  en 
découlent.  Ainsi  kùfrii  ((  bannière  »,  pour  *kùfrù,  corres- 
pond au  français  gonfalon.  Le  féminin  buon  «  bonne  » 
semble  s'appuyer  sur  les  intermédiaires  *bùn,  puis  *bûn 
devenant  buon  devant  une  consonne,  en  vertu  d'une  loi  qui 
rappellerait  la  loi  d'Ûsthoff  pourle  grec  par  ex.  — M.  Gram- 
mont trouve  également  dans  le  patois  qu'il  étudie  la  confir- 
mation de  cette  vue  que  d'une  part  la  voyelle  nasale  du 
français  que  l'orthographe  représente  le  plus  ordinairement 
par  an  ou  en,  est  physiologiquement  la  nasale  de  o  ouvert 
et  non  de  a,  ce  qui  explique  la  transformation  du  prétendu  â 
en  0  dans  les  patois  lorrains  ;  —  et  d'autre  part  qu'il  y  a 
en  français  une  différence  de  quantité  dans  la  prononciation 
de  cette  même  voyelle  suivant  son  étymologie.  —  Des 
observations  sont  faites  par  la  plupart  des  membres  présents, 
dont  quelques-uns  contestent  ces  deux  derniers  points,  au 
moins  pour  le  français  normal  actuel. 

M.  Bijvanck  présente  une  étymologie  nouvelle  du  mot 
huguenot  qui,  avec  le  nom  propre  Huguenin,  serait  une 
simple  amplification  de  huet  «  niais  »,  terme  d'injure  ;  le 
traitement  est  à  peu  près  le  même  que  dans  go-gu-en-ard, 
tiré  de  go-.  Il  en  résulte  qu'il  existe  en  français  un  infixe 
-en-  dont  notre  confrère  montre  la  présence  dans  quelques 
autres  mots. 

M.  Ph.  Berger  entretient  la  Société  d'une  très  curieuse 
inscription  araméo-phénicienne  découverte  à  Singerli,  près 
d'Antioche,  lors  des  fouilles  exécutées  par  les  soins  du 
Comité  oriental  de  Berlin.  Bien  que  la  découverte  de  cette 
inscription  remonte  déjà  à  plus  de  trois  années,  elle  n'a  pas 
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encore  été  communiquée  au  monde  savant.  Une  simple  pho- 
tographie, remise  à  M.  Renan,  a  pu  être  étudiée  par 
M.  Berger,  qui  expose  les  principaux  résultats  de  son 
examen.  L'inscription,  placée  sur  la  jupe  d'une  statue, 
paraît  dater  de  750  avant  J.-C.  environ  ;  les  caractères 
sont  en  relief,  exemple  unique  pour  une  époque  aussi  reculée  ; 
la  forme  des  lettres  est  araméenne  et  la  langue  présente  un 
curieux  mélange  d'araméen  et  de  phénicien  ;  on  y  trouve 
notamment  des  exemples  indiscutables  de  l'article  postposé 
araméen  [melka  à  côté  de  melek  «  roi  »)  et  à  côté  de  cela 
le  nom  du  dieu  Ba^al,  forme  purement  phénicienne.  Quant 
au  sens  des  vingt-trois  lignes  de  texte  qui  composent  l'ins- 
cription, il  est  fort  difficile  actuellement  de  s'en  faire  une 
idée  tout  à  fait  exacte.  M.  Berger  établit  néanmoins  qu'il 
s'agit  d'une  statue  érigée  au  roi  Panemu  par  son  fils  :  il  faut, 
en  attendant,  réserver  toutes  les  conjectures  que  suggèrent 
les  noms  propres  d'hommes  et  de  pays  qui  émaillent  ce 
texte  important. 


SÉANCE  DU  25  Avril  1891. 
Présidence  de  M.   de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  Bonnardot,  Dottin,  V.  Henry,  Mélèse, 
Grammont,  Mohl,  de  Rochemonteix,  Boyer,  Bauer,  de 
Saussure. 

MM.  Bréal,  Schwob,  Bijvanck,  se  font  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Présentation.  MM.  Duvau  et  Mohl  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  :  M.  Albert  Cuny,  à  Reims. 

Communications.  M.  Grammont  fait  une  communication 
sur  le  mot  cutrëlayî  qui,  dans  le  patois  de  la  Franche- 
Montagne,  signifie  contrarier.  On  a  semblablement,  en  vieux 
français,  contrelier,  contralaiier,  etc.,  formes  qui  ne  doivent 
pas  être  prises  pour  des  transformations  de  contrarier,  siam 
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qui    contiennent   le   verbe    lier    [layï    dans   le    patois   en 
question). 

M.  Grammont  signale  ensuite,  comme  complément  à  ses 
précédentes  observations  sur  la  phonétique  du  même  patois, 
le  fait  que  c  g  se  réduisent  k  s  z  quand  ils  viennent  à  être 
placés  devant  une  conson?ie  dentale.  Ainsi,  en  regard  de 
mècè  «  marteau  »,  on  a  mes  là  «.  martelet  ». 

En  dernier  lieu,  M.  Grammont  demande  l'avis  de  la 
Société  sur  la  réalité  de  certaines  différences  de  quantité 
qu'il  croit  avoir  remarquées  dans  la  prononciation  française 
contemporaine,  par  exemple  â  long  dans  je  ne  manrje  pas 
d'œnfs,  et  a  bref  dans  je  ne  mange  pas  de  pommes  (parce 
que  dans  le  second  cas  la  syllabe  où  est  contenu  pas  reçoit 
la  surcharge  du  r/qui  suit).  La  môme  différence  tenant  à  la 
même  cause  pourrait  être  observée  entre  Pont-Neuf  ei  Pont 
de  Passy,  où  toutefois  plusieurs  des  membres  présents  en 
contestent  l'existence,  tout  en  accordant  le  fait  pour  pas. 

M.  V.  Henry  étudie  devant  la  Société  le  nom  du  serpent 
Python  qu'il  rapproche  de  celui  du  serpent  budhnyàs,  ou 
serpent  de  l'abime,  tué  par  le  dieu  solaire  Indra  selon  le 
mythe  védique,  de  même  que  le  monstre  Python  est  tué  par 
Apollon.  La  quantité  longue  de  l'j  de  IlJOojv  est  due  à  l'éty- 
mologie  populaire  qui  mettait  ce  mot  en  relation  avec  le 
verbe  ttîjGc'.v  «  pourrir  ». 

M.  V.  Henry  présente  ensuite  une  étymologie  de  verber 
comparé  au  sscr.  vadhar  ;  —  une  observation  sur  la  néga- 
tion albanaise  s  qui  serait,  selon  M.  G.  Meyer,  issue  du  pré- 
fixe dis-  (lat.  dis-pono,  etc.),  de  la  même  façon  que  la  néga- 
tion grecque  où  vient  dans  l'opinion  de  notre  confrère  du 
préfixe  qui  est  en  sanscrit  ava,  et,  selon  M.  Mohl,  en  slave  u; 
—  enfin  une  correction  au  texte  du  passage  Atharva  VH, 
5,  5,  où,  au  lieu  de  mugdhà,  il  faut  lire  mûrdhnà. 
Des  observations  sont  faites  par  plusieurs  membres. 
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SÉANCE  DU  9  Mai  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  de  Rochemonteix,  Boyer,  Grammont, 
V.  Henry,  Bonnardot,  Bauer,  Mélèse,  Schwob,  Dutilleul, 
Môhl. 

MM.  Berger  et  de  Saussure  se  font  excuser  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Correspondance  et  Présentation.  M.  le  Président  donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Lucien  Abeille,  de  Buenos- 
Aires,  qui  sollicite  son  admission  dans  la  Société.  MM.  de 
Rochemonteix  et  Mohl  présentent  le  candidat  à  leurs 
confrères. 

Election.  M.  Albert  Cuny  est  élu  membre  de  la  Société. 

Communications.  M.  V.  Henry  donne  lecture  d'un  arti- 
cle où  notre  confrère,  M.  E.  R.  Wharton,  examinant  les 
différentes  origines  de  a  bref  latin,  fait  la  critique  de 
quelques-unes  des  théories  généralement  admises  pour  expli- 
quer a  latin  en  regard  d'un  vocalisme  différent  dans  le  reste 
de  la  famille.  M.  Wharton  insiste  en  particulier  sur  les  mots 
du  type  pateo  :  T.?.zxirj\j.'.,  qui  lui  paraissent  dénoter  un 
ablaut  latin  de  e  primitif  en  a.  Cherchant  ensuite  à  déter- 
miner les  conditions  de  cet  ablaut,  notre  confrère  constate 
que,  dans  tous  les  exemples,  e-o  devenu  a  se  trouve  en  syl- 
labe protonique  dans  la  forme  indo-européenne.  Pour  ériger 
ce  principe  en  loi,  il  ne  reste  qu'à  justifier  les  exceptions,  à 
la  vérité  assez  nombreuses  :  mais  M.  Wharton,  qui  a  depuis 
longtemps  exprimé  cette  opinion  que  le  latin  littéraire  est 
une  langue  mêlée,  formée  un  peu  artificiellement  des  diffé- 
rents dialectes  du  Latium,  reconnaît  ici  encore  le  dualisme 
d'un  pitch-dialect,  qui  ne  connaissait  que  Y  intonation  pri- 
mitive, et  d'un  stress-dialect,  qui  avait  déjà  inauguré  la 
prononciation  des  syllabes  intenses.  Ainsi,  les  formes  avec« 
appartiendraient  proprement  au  premier  de  ces  dialectes, 
les  formes  avec  e-o  (intense)  conservé  relèveraient  au  con- 
traire   du    second.    —    Des   observations    sont    faites  par 


MM.  V.  Henry  et  de  Rochemonteix.  M.  Mohl,  tout  en  regret- 
tant que  la  théorie  des  -deux  dialectes  ne  puisse  s'appuyer 
sur  un  nombre  concluant  de  doublets  bien  établis,  rappelle 
qu'il  a  de  son  côté  expliqué  devant  la  Société  (Voir  plus 
haut,  p.  cvj),  et  d'une  façon  à  peu  près  semblable,  certains 
faits  analogues  du  slavo-germanique. 

M,  Mohl  propose  ensuite  une  explication  du  duel 
hébraïque  sâmajlm  «  le  ciel  w;  s'appuyant  d'une  part  sur 
certaines  formules  des  inscriptions  babyloniennes  [samu  u 
irçetu  «  ciel  et  terre  »,  dans  le  sens  d'  «  univers  »)  et  d'autre 
part  sur  les  duels  védiques  tels  que  dyàvâ  «  le  ciel  et  la 
terre  m;  prthivi  «  la  terre  et  le  ciel  »,  notre  confrère  se 
demande  s'il  ne  faut  pas  reconnaître  dans  le  duel  sâmajim 
le  souvenir  d'une  formule  analogue  dont  la  langue  n'aura 
plus  su  par  la  suite  déduire  la  forme  au  singulier. 

M.  Grammont,  continuant  l'exposé  de  ses  études  patoises, 
examine  le  traitement  des  groupes  de  trois  et  quatre  con- 
sonnes, à  la  fois  dans  le  patois  de  la  Franche-Montagne  et 
dans  le  français  littéraire.  On  peut  remarquer  que  e  muet 
se  conserve  dans  le  premier  cas  régulièrement  après  la  troi- 
sième consonne  et  dans  le  second  après  la  seconde. 
M.  Grammont  essaye  ensuite  d'établir,  d'après  la  phoné- 
tique patoise,  la  chronologie  de  la  chute  de  e  muet  français. 
—  Des  observations  sont  faites  par  tous  les  membres 
présents. 


SÉANCE  DU  23  Mai  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents  :  MM.  de  la  Grasserie,  Berger,  Dottin,  Bréal, 
Bauer,  de  Saint-Didier,  V.  Henry,  Grammont,  de  Roche- 
monteix, Sylvain  Lévi,  Mohl,  de  Saussure. 

Les  procès-verbaux  des  séances  des  11  et  25  avril  et  du 
9  mai  sont  lus  et  adoptés. 
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Electior.  M.  l'abbé  Abeille  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Présentation.  MM.  Bréal  et  de  Rochemonteix  présentent 
pour  être  membre  de  la  Société:  M.  Maurice  Bessac,  à 
Port-Louis  (île  Maurice). 

Coninmnications.  M.  Bréal  traite  de  l'étvmologie  de  ata- 
vus  dans  le  premier  élément  duquel  il  reconnaît  le  mot  atta, 
appellation  familière  dont  on  se  servait  en  s'adressant  à 
des  personnes  âgées  ;  par  imitation,  plus  tard,  adiicpos  ;  — 
en  second  lieu,  de  l'ét^-mologie  de  op.toç  qu'il  faut  rapporter, 
non   à  oi.\j:)r^[}.'.   «    dompter   »,    mais   au  mot  pour  maison, 

M.  Bréal  cite  ensuite  quelques  nouveaux  exemples  d'em- 
prunts faits  par  les  langues  germaniques  au  latin  :  allemand 
Rocher  «  carquois  »  de  carchesium  ;  —  Zelt  «  tente  »  du 
bas-latin  tenda  ;  —  gotique  plapja  «  rue,  place  »  deplatea; 
—  got.  ?nês  «  table  »  ou  «  plat  »  de  mensa.  —  Observations 
de  M.  Môhl. 

M.  V.  Henry  étudie  devant  la  Société  le  passage  Atharva- 
Véda  VII,  76,  1,  dont  le  texte  est  évidemment  corrompu. 
Au  lieu  de  a  susrdsah  susràsô,  lire  à  susrdsô  asisrasô,  et 
au  lieu  de  sè/iôr  arasdtarâ,  lire  arasad  arasâtarâ. 

M.  de  Saussure  présente  une  conjecture  sur  l'allemand 
Hexe  «  sorcière  »,  vieux  haut-ail.  hagaziissa,  qui  pourrait 
être  le  participe  parfait  très  ancien  du  verbe  fort  perdu 
correspondant  au  substantif /me  «  la  haine  ».  La  première 
syllabe  ha-  serait  syllabe  de  redoublement;  la  seconde 
syllabe  -gaz-  (pour  -haz-)  représenterait  la  racine. 

M.  Grammont,  continuant  l'histoire  phonétique  du  patois 
de  la  Franche-Montagne,  traite  des  groupes  primitifs  gl  et 
bl.  Le  groupe  gl  aboutit  toujours  à  jod,  mais  en  vertu  de 
deux  lois  différentes  et  successives,  selon  qu'il  était  ou 
non  intervocalique.  Pour  le  groupe  bl,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  loi,  mais  aussi  le  résultat  qui  diffère  :  après  voyelle, 
on  obtient  (par  l'intermédiaire  de  vl)  un  /  pur  et  simple, 
comme  dans  cre/ «  crible  >>,  pendant  que  dans  les  autres 
positions,  par  exemple  au  commencement  du  mot,  le  terme 
d'arrivée  est  btj. 


—    CXVIlj    — 

SÉANCE  DU  6  Juin  1891. 

Présidence  de  M.  Michel  Bréal,  secrétaire. 

Présents  :   MM.   V.    Henry,  Bauer,  de  Saussure,   Bréal, 
Mohl. 

MM.  de  Rochemonteix  et  Ph.  Berger  se  font  excuser  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Election.  M.  Maurice  Bessac  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Communications.  M.  de  Saussure  apporte  comme  contri- 
bution à  l'histoire  des  aspirées  sourdes  [kh,  ch,  th,  th,  ph) 
du  sanscrit  une  série  d'exemples  destinés  à  établir  l'origine 
de  certains  th  dans  les  racines  et  les  suffixes.  Ces  ///  provien- 
draient de  t  indo-européen  suivi  du  phonème  d  régulièrement 
élidé  devant  voyelle  ;  ainsi  le  masculin  prthûs  «  large  » 
représenterait  un  indo-européen  *pretd-ûs,  devenu  *prt'ûs 
après  la  chute  de  e  radical  atone  ;  ici  th  =.  f  aurait  une 
valeur  étymologique  ;  il  aurait  au  contraire  été  étendu  par 
pure  analogie  dans  le  féminin  prthi-vi  =  i.-e.  *prtd-vi.  Par- 
rai  beaucoup  d'autres,  la  racine  sthâ-  justifie  son  th  de  la 
même  façon;  le  présent  //i'^Acîm?  représente  un  radical  indo- 
européen *sti-st'-é-,  *sti-st'-ô-.  —  Des  observations  sont 
faites  par  MM.  V.  Henry  et  Bréal. 

M.  Mohl  propose  de  rapprocher  le  latin  laetus,  proprement 
«  engraissé,  bien  arrosé  »  en  parlant  du  sol,  du  slave  léto 
«  l'été  »  mot  à  mot  «  la  saison  grasse  ».  On  justifie  ainsi  le 
vocalisme  radical  de  léto  =  i.-e.  *laitâ-,  dont  les  difficultés 
demeurent  au  contraire  insolubles  si  l'on  s'obstine  à  partir 
d'une  racine  *iei-  loi-  li-.  —  Dans  une  seconde  communica- 
tion, M.  Mohl  rapproche  le  latin  lippus,  et  mieux  lljnis 
«  chassieux  »,  du  slave  slépu  «aveugle  )>,  lequel  se  rattache 
probablement  à  l^péti  «  être  adhérent,  être  collé  ».  — 
M.  Mohl  termine  par  une  étymologie  du  latin  locus  ou 
sflociis,  qui  signifie  proprement  «  ordre,  arrangement,  dis- 
position »  (cf.  loculi  «  casiers  »).  Il  faut  probablement  par- 


ex  IX    — 


tir  d'un  prototype  *sloqvos,  aboutissant  soit  à  locus,  soit  à 
stlocus  avec  insertion  d'un  /  destiné  à  préserver  la  sifflante 
(cf.  sclcis,  stleis,  skis,  formes  attestées  de  lis).  Dès  lors,  on 
peut  penser  que  ce  *sloqvos  «  disposition,  ordre  »  n'est  pas 
différent  du  bohémien  sloka  »  stancc,  strophe  »  qui  paraît 
appartenir  au  vieux  fonds  slave.  Le  sens  étymologique 
serait  «  disposition  de  mots  )>",  et  il  n'est  pas  impossible  que 
cette  spécialisation  du  sens  ait  été  ébauchée  dès  l'époque  la 
plus  primitive,  s'il  est  vrai  que  le  \n.Wnloqvor  signifie  «  dis- 
poser ses  mots  ».  —  Des  observations  sont  faites  par  tous 
les  membres  présents. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  20  Juin  1891. 

Présidence  de  M.  de  Rochemonteix. 

Présents:  MM.  Mélèse,  Môhl,  Berger,  Schwob,  Bréal, 
Bauer,  V.  Henry,  de  Rochemonteix,  de  Saussure. 

Assistant  étranger  :  M.  le  capitaine  Lamouche. 

Le  précédent  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Hommages.  Voir  p.  cxxj. 

Communications.  M.  Mohl  fait  une  communication  sur 
les  cas  où  è  slave  est  devenu  i  en  russe  :  il  croit  pou- 
voir poser  que,  vers  le  xiii"  siècle,  un  è  final  posttonique 
s'est  régulièrement  changé  en  i.  Cf.  dvèsti  «  deux  cents  »  de 
dvéstè  (accent  sur  le  premier  e)  ;  les  formes  pronominales 
dli,  dtihû  (accent  sur  a)  en  regard  de  te,  tchîi,  etc.  —  Des 
observations  sont  faites  par  M.  de  Saussure. 

M.  Berger  fait  part  du  contenu  d'une  inscription  néo-pu- 
nique d'Altiburos  et  de  l'interprétation  qu'il  propose  pour 
les  deux  dernières  lignes,  mal  gravées,  et  rajoutées  après 
coup  à  cette  inscription.  —  Des  observations  sont  faites 
par  M.  de  Rochemonteix. 

M.  de  Rochemonteix  examine  devant  la  Société  la  question 
de    savoir  pourquoi    l'Horus   des  Egyptiens,    qui   rappelle 
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plutôt  Ares,  a  été  identifié  par  les  Grecs  à  Apollon.  Il  est 
conduit  à  donner  à  ce  propos  une  certaine  importance  aux 
Mesennou,  demi-dieux  qui  accompagnent  Horus,  lesquels 
paraissent  être  des  divinités  astrologiques,  mais  sont  aussi 
les  patrons  des  sculpteurs  et  des  artisans.  Leur  nom  vient 
du  mot  mesenna,  instrument  servant  aux  sculpteurs. 

M.  V.  Henry  rend  compte  d'une  opinion  émise  parM.  Paul 
Passy  à  sa  soutenance  de  thèse  au  sujet  de  la  chute  de  e 
indo-européen,  opinion  qui  lui  a  paru  originale  et  intéres- 
sante. \Je,  avant  de  disparaître,  aurait  éiëchiiché;  d'autre 
part  il  était  chuché  parce  que,  pour  l'organe  aryen,  cette 
voyelle  n'était  pas  prononçable  au-dessous  d'un  certain 
registre  vocal.  —  Des  observations  sont  faites  par  M.  de 
Saussure  qui  se  rappelle  avoir  exprimé  autrefois  devant  la 
Société  une  conjecture  à  peu  près  semblable. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE 

8  Novembre  1890. 

Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  par  Fréd.  Godefroy.  Livraisons 
publiées  dans  l'année  1890  {R-reus).  —  De  la  part  du  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Kuhn's  Zeitschr.fl,  t.  XXX  (nouv.  série  X),  fasc.  6  (1889);  t.  XXXI  (nouv. 
série  XI),  fasc.  1-2  (1890). 

Excursions  et  Recotinaissances.  Recueil  publié  par  l'Administration  de  la 
Cochinchine  française  ;  t.  XIV,  n°  3'2.  Saigon,  iSfcO. 

Berôri/iger  nielleni  de  finske  og  de  baliiske  Sprog,  af  Vilh.  Thomsen. 
Copenhague,  1890.  —  De  la  part  de  l'auteur. 

Vowel  Measurements,  by  Charles  H.  Grandgent;  brochure.  —  Oiïert  par 
l'auteur. 

Univeràily  Studies,  published  by  Ihe  L'niversity  of  Nebraska.  Juillet  1890. 
I,  n"  3.  Lincoln  (Nebraska),  1890. 

L'Etrusque,  l'Ombrien  et  l'Osque  dans  leurs  rapports  avec  l'italien,  par 
M,  T.  Zanardelli.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Bruxelles,  t.  VIII,  1889-90.  Bruxelles,  1890. 

22  Novembre. 

Extrait  des  Collections  du  Musée  Alaoui,  publiées  sous  la  direction  de 
M.  R.  de  la  Blançhère  :  Tabella  devotionis  de  la  nécropole  romaine  d'Hadru- 
mèle  (Sousse),  par  MM.  Michel  Bréal  et  G.  Maspéro.  —  OlTert  par  les 
auteurs. 

Catéchisme  en  créole  de  Vile  Maurice,  copie  manuscrite  d'un  ouvrage 
imprimé  en  1828,  à  Réduit,  chez  Mallac  frères,  imprimeurs  du  Gouverne- 
ment. —  Envoi  de  M.  le  Capitaine  Laray. 

6  Décembre. 
Das  Dehnungsgesetz  der  griechischen   Composita,    von   J.    Wackernagel. 
Bàle,  1889.  —  Offert  par  l'auteur. 

20  Décembre. 
Actes  de  la  Société  Philologique,  tome  XVill.  Alençon,  1889.  —  OlTert  par 
M.  II.  de  Charencey. 

Confesionârio  en  tangua  mixe,  escrito  todo  por  el  P.  Fr.  Augustin  de 
Quintana.  Publié  par  le  comte  II.  de  Charencey.  Alençon,  1890.  —  Offert 
par  l'éditeur. 

24  Janvier  189/ . 
Manuel  de  conversation  en  trente  langues,  par  le  D"  Poussié.   Paris,  1890. 
—  De  la  part  de  M.  L.  Havet. 

7  Février. 
Des  dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur  délimitation  géographique, 
par  M.  Ch.  de  Tourtoulon.  Paris,  1890.  —  De  la  part  de  l'auteur. 

20  Juin. 
Les  symboles,  les  emblèmes  et  les  accessoires  du  culte  chez  les  Annamites, 
par  G.  Dumoutier  {Annales  du  Musée  Guimel).  —  De  la  part  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Étude  sur  la  Sémantique,  par  G.  Svedelius.  Upsal,  1891.  —  Offert  par 
l'auteur. 


VARIÉTÉ 


CATÉCHISME     EN    CRÉOLE 

DE 

L'ILE    MAURICE    EN  1828 
Communiqué  par  M.  le  Capitaine  F^aray  • 


St.  Demande.  —  Mon  cher  zanfant  vous  connéz  qui 
vous  ? 

R.  —  Oui,  moi  un  criatire  de  Bon  Dieu,  pass  qui  li  qui 
été  faire  moi,  mon  le  côr  et  mon  nàme. 

D.  —  Comment  vous  capable  connéz  qui  vaus  y-en  a  un 
nâme  dans  vous  le  côr? 

R.  —  Pass  qui  mo  trouve  quique  chose  dans  mon  le  côr 
qui  capabe  pencée  et  conné  sa  qui  mo  y-en  a  besoin,  et 
quique  fois  mon  l'esprit  li  contant,  quique  fois  li  triste  et 
chagrin  ;  sa  qui  mo  le  côr  na  pas  capabe  faire  sans  mon 
nâme. 

D.  —  Qui  differance  qui  y-en  à  entre  vous  nâme  et  vous 
le  côr? 

R.  —  Mon  le  côr  nanqui-la  viande  ensemble  disang  et  li 
capable  mort,  mais  mon  nâme  li  ein  esprit,  li  toujours 
vivant  qu'à  même  mon  le  côr  finie  mort. 


1.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici,  dans  son  entier,  un  ouvrage 
devenu  exlrêmemenl  rare  et  dont  nous  devons  la  communication  à  l'oijli- 
geance  de  notre  confrère,  M.  le  Capitaine  Laray.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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D.  —  Pourquoi  qui  Bon  Dieu  été  faire  vous  le  cor  et  vous 
nâme  ? 

R.  —  Pour  servie  li  et  connét  li  bien  dans  sa  monde  ici, 
pour  après  qui  moi  vat  mort,  mon  nàme  capabe  allée  avec 
Bon  Dieu  et  pour  qui  moi  vat  toujour  bien  heureuse  dans 
le  Ciele._ 

D.  —  Comment  vous  devrez  apprendre  pour  conné  Bon 
Dieu,  et  pour  servie  li  bien  ? 

R.  —  Par  le  Saint-Ecritire  dans  viée  et  dans  Nouveau- 
Testament,  qui  y-en  à  tout  la  paroi  de  Bon  Dieu. 

D.  —  Qui  li  montrée  vous  touls  sa  écritire  qui  y-en  a 
parole  Bon  Dieu  dans  sa  Livre  là  ? 

R.  —  Toutes  sa  Ecritire  là,  montrée  moi  (|ui  Bon  Dieu, 
li  dans  li  même,  et  li  va  toujours  pour  nous,  pass  qui  li  qui 
été  faire  nous  son  jensse. 

D.  —  Qui  Bon  Dieu  dans  li  même  ou  bien  dans  son 
manière  ? 

R.  —  Bon  Dieu  li  dans  li  même  ou  dans  son  manière, 
li  ein  Esprit,  li  partout,  li  na  pas  y-en  à  commencement, 
li  na  pas  y-en  à  la  fin,  li  bien  bon,  bien  grand,  bien  sainte, 
bien  charitable,  bien  jiste  et  bien  fidélle. 

D.  —  Qui  Bon  Dieu  li  pour  nous,  nous  qid  son  jensse  ? 

R.  —  Comme  Bon  Dieu,  li  bien  grand,  et  li  même  qui  été 
faire  nous  et  été  donné  nous  la  vie,  li  vat  soigné  nous  ausi 
et  faire  nous  dibien;  jousqu'à  apprésant  li  même  nous 
Seigneur,  nous  Gouverneur  et  li  même  vat  nous  zige  à  la 
fin. 

D.  —  Qui  manière  qui  sa  Ecritire  là  dire  vous  pour  servie 
Bon  Dieu  ? 

R.  —  Mo  dévrée  servie  Bon  DielÀ  en  faisant  bien  atten- 
tion touts  son  commandement  et  sivrée  touts  son  comman- 
dement qui  li  été  donné  nous,  et  na  pas  faire  sa  qui  li  été 
défendie  nous. 

j)_  —    Qui  Commandement    qui  Bon  Dieti  été  do?mez 

710US  ? 

B.  —  Li  été  donné  avec  Juife  ein  la  loi  qui  y-en  a  dix 
Commandement  dans  viée  Testament  et  li  en  deux  dans 
Nouveau  Testament. 

D.  —  Répétez  tout  sa  dix  commandement  de  Bon  Dieu, 
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qui  dans  viée  Testament;  qui  été  'première  Commande- 
ment ? 

R.  —  Toi  na  pas  vat  y-en  a  l'autre  Bon  Dieu  qui  moi 
divant  toi. 

D.  —  Qui  deuxième  Commandement? 

R.  —  Toi  na  pas  va  faire  auquine  ziraage  tajUée,  ni 
auquine  samblance  de  quique  chose  qui  y-en  a  la  haut  dans 
le  Ciele,  ni  la  haut  la  terre,  pour  toi  adoré  ly. 

D.  —  Qui  troisième  Commandemant? 

R.  — '■  Toi  na  pas  prendre  nom  Bon  Dieu  pour  badinage. 

D.  —  Qui  quatrième  Commandement? 

R.  —  Rappelez  toi  bien  le  jour  qui  Bon  Dieu  été  posé, 
pour  toi  adorée  li  sa  jour  là. 

D.  —  Qui  cinquième  Commandement? 

R.  —  Respec  ton  papa  et  ton  marna,  pour  toujours  capabe 
long  la  haut  la  terre. 

D.  —  Qui  sixième  Commandement? 

R.  —  Toi  na  pas  vat  sazinée  toi  môme  ni  person. 

B.  —  Qui  septième  Commandement? 

R,  —  Toi  na  pas  vat  prendre  femme  ton  cammrade. 

D.  —  Qui  huitième  Commandement? 

R.  —  Toi  na  pas  vat  volore. 

D.  —  Qui  neuvième  Commandement? 

R.  —  Toi  na  pas  servie  témoin  pour  quique  chose  qui  na 
pas  té  vrai. 

D.  —  Qui  dixième  Commandement? 

R.  —  Toi  na  pas  vat  envie  ni  jalon  pour  quique  chose  qui 
pour  ton  cammarade. 

D  —  Qui  manière  qui  plus  court  pour  conné  tout  sa 
dans  Nouveau  Testament? 

R.  —  Y  faut  qui  vous  contant  le  Seigneur  vous  Bon 
Dieu,  avec  tout  vous  licaire,  et  vous  cammarade  comme 
vous  même. 

D.  —  Comment  faut  qui  vous  contant  Bon  Dieu,  avec 
tout  vous  licaire? 

R.  —  Pour  contant  Bon  Dieu  avec  tout  mon  licaire,  mo 
devrez  conné  son  bonté  avant  tout  quique  chose  qui  y-en  a 
la  haut  la  terre,  et  qui  moi  vat  y-en  à  l'esprit  pour  faire  li 
contant. 
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D.  —  Comment  vons  devrez  faire  voir  qui  vous  content 
Bon  Dieu. 

R.  —  Par  sa  trois  choses. 

Première  chose,  mo  devré  faire  et  rondée  sa  qui  Bon  Dieîi 
été  demandée  moi. 

Deuxième  chose,  y  faut  mo  faire  avec  bon  caire  sa  qui 
Bon  Dieu  té  dire  moi  faire. 

Troisième  chose,  y  faut  mo  souffrie  avec  patience  toute 
sa  qui  capabe  arrivée  avec  moi. 

D.  —  Qui  manière  qui  Bon  Dieii  té  dire  vous,  pour  vous 
adoré  ly? 

R.  —  Mo  devrée  prende  la  peine  pour  écouté  et  comprendre 
bien  son  sainte  paroi  et  bénie  li  pour  son  grandeur  et  son 
bonté,  mo  devrez  demande  li  pour  quique  chose  qui  mo 
y-en  à  besoin,  et  remercie  li  pour  sa  qui  mo  finie  gagnée. 

D.  —  Qui  manière  qui  vous  devrée  contant  vous  camma- 
rade  comme  vous  même  ? 

R.  —  Pour  contant  mon  camarade  comme  moi  même, 
y  faut  qui  mo  bon  avec  zaute,  comme  si  moi  même  été  dans 
zaute  place, 

D.  —  Comment  vous  devrée  faire  voir  que  vous  contant 
vous  cammarade  ? 

R.  Par  sa  trois  choses. 

Première  chose,  mo  devrée  écouté  et  respée  touts  sa  qui 
plus  qui  moi. 

Deuxième  chose,  mo  devrée  parlé  sa  qui  vrai  et  faire  tout 
sa  qui  jiste  avec  touts  mon  camarades. 

Troisième  chose,  mo  devrée  faire  tout  sa  qui  moi  capabe 
pour  faire  dibien  avec  touts  dimonde,  cammarade,  étrange, 
ou  bien  zénemie. 

D.  —  Vous  fini  dire  moi  sa  qui  faut  faire  enver  Bon  Dieu 
et  enver  tout  dimonde,  vous  capable  dire  moi  comment  faut 
faire  pour  vous  na  pas  tombé  dans  péchés  ? 

R.  —  Mo  devrée  quité  tout  sa  péchés  qui  mo  y-en  a  dans 
mon  licaire,  la  haut  mo  la  langue,  et  tout  sa  mauvais  ma- 
zination  qui  mo  y  en  à  dans  mo  la  vie. 

D.  —  Qui  péchés  qui  y-en  à  dans  licaire? 

H.  —  Péchés  qui  y-en  à  dans  licaire,  se  quand  moi  oblie 
Bon  Dieu,  quand  mo  fière,  quand  mo   entêtée,   quand  mo 

f 
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malin,  quand  mo  jalou  pour  quique  chose  qui  pour  mon 
cammarade,  et  quand  moi  contant  tout  sorte  mauvais  pencée 
et  passion  qui  mo  contant. 

D.  —  Qui  ply  grand  péché  qui  nous  y -en  à  la  haut  la 
langue  ? 

R.  —  Plus  grand  pecliés  qui  moi  y-en  à  la  haut  la  langue, 
c'est  quand  mo  jourée,  quand  mo  modie  quiqu'in,  quand 
mo  méprisée  le  nom  de  Bon  Dieu,  quand  mo  moqué  quique 
chose  qui  saintes,  et  quand  moi  parlée  mantie  et  quique 
chose  qui  mahonète. 

D.  —  Qui  mauvais  chose  qui  y-en  à  la  haut  la  terre  ici 
qui  vous  devré  quité  ? 

R.  —  Plus  mauvais  chose  qui  moi  devrée  quité,  set  de  na 
pas  divinie  un  gourmand,  un  soulard,  un  sicanair,  ni  perdie 
mon  lé  temps  pour  faire  sa  qui  mauvais,  surtout  dans  jour 
de  Dimanche  quand  mo  devrez  plutôt  priée  Bon  Dieu  et  faire 
dibien  avec  mon  cammarade. 

D.  —  Dire  moi  si  vous  jamais  été  cassée  sa  Commande- 
ment qui  Bon  Dieu  été  doîiné  nous,  si  vous  faire  quique 
péchés  contre  H  ? 

R.  —  Mon  licaire  dire  moi  qui  mo  na  pas  été  sivré  son 
Commandement,  et  mo  finie  péché  contre  li,  par  pencée,  par 
parole  et  par  mon  conduite. 

D.  —  Comment  vous  été  péchés  co?itre  Bon  Dieu,  par 
pencées,  par  paroles  et  par  vous  conduit? 

R.  —  Pass  qui  mo  été  laissée  mauvais  pencée  resté  trop 
long  temp  dans  mon  l'esprit,  mo  été  vômieuxmovais  causée, 
que  sa  qui  bon  ;  et  mo  été  faire  trop  souvant  sa  qui  mal  et 
négligée  pour  faire  sa  qui  bon. 

D.  —  Comment  vous  été  divini  un  grand  pécheur? 

R.  —  Pass  qui  mo  été  vinie  au  monde  avée  un  mauvais 
pencée  pour  sa  qui  mal,  mo  été  trop  sivrée  sa  mauvais  pencée 
là. 

D.  —  Comment  vous  été  vinie  au  monde  avec  un  tnauvais 
pencée  comme  sa  ? 

R.  —  Touts  dimonde  été  énée  dans  le  péchés  pass 
qui  zautre  été  zanfants  d'Adam,  première  dimonde  qui  été 
péché  contre  Bon  Dieu, 

D.  —  Pourquoi  vous  été  sivrée  sa   mauvais  pencée  là, 
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pendant  qui  vous  été  connée  qui  H  voulait  condire  vous  pou?' 
faire  sa  qui  mal  ? 

R.  —  Moi  na  pas  té  devrée  sivrée  sa  mauvais  pencée  là, 
pour  sa  même  qui  mo  na  pas  y-en  à  auqu'in  essquize  qui 
raisonable  pour  faire  divant  Bon  Dieu. 

D.  —  Qui  vous  méritée  àcôse  vous  péchés  ? 

B.  —  Mon  péché  té  méritée  la  colaire  et  la  malidiction  do 
Bon  Dieu  qui  bien  saint  qui  été  faire  moi. 

D.  —  Co77ime7it  la  colaire  de  Bon  Diei\  H  si  mauvais  que 
sa,  jousqud  vous  na  pas  capable  souffrie  ? 

B.  —  La  colaire  de  Bon  Dieu  li  bien  grand,  pass  qui  li 
capabe  faire  nous  souffrie  pour  nous  pêches  la  misaire  la 
haut  la  terre  ici  et  la  peine  de  mort,  et  faire  nous  tourmenté 
dans  l'enfer  avec  diable  pour  toujour. 

D.  —  Comment  vous  capabe  évitée  la  colaire  de  Bon 
Dieu,  qui  vous  péchés  méritée? 

B.  —  Bon  Dieu  li  bien  bon,  et  li  toujours  y-en  pitié  pour 
nous  ;  àcôse  sa  même  li  été  envoyé  Jésus-Christ  dans  sa 
monde  ici,  pourli  pardonné  sa  qui  fini  péché,  comme  l'Evan- 
gile été  dire  nous. 

D.  —  Qui  sa  Evangile? 

B.  —  L'Evangile  li  un  bon  nouvelle  qui  été  vinie  par 
Jésus-Christ,  qui  été  dire  davance  dans  viée  Testament, 
mais  li  faire  nous  comprend  bien  claire  dans  Nouveau-Tes- 
tament. 

D.  —  Qui  li  Jésus- Christ? 

B.  —  Jésus-Christ  li  pitit  pour  Bon  Dieu,  qui  été  avec 
Bon  Dieu  avant  que  Bon  Dieu  été  faire  le  ciele  avec  la  terre, 
et  li  été  vinie  un  homme,  et  été  resté  parmi  dimonde,  avelas 
1,800  ans. 

D.  —  Dire  moi  si  Jésus-Crist  li  na  pas  Bon  Dieu  aussi, 
qiCà  même  li  finie  vinie  un  homme  ? 

B.  —  Qu'à  même  li  un  homme,  li  Bon  Dieu  aussi,  pass 
qui  li  un  person  qui  bien  grand,  pour  sa  même  sa  mirac  qui 
Bon  Dieu  avec  zomme  été  joindre  ensambe  ;  son  nom  li 
Emanuel,  sa  voulé  dire  Bon  Dieu. 

D.  —  Qui  Jésus-Christ  été  faire  la  haut  la  terre  ici,  afin 
pour  sauvais  sa  qui  fuie  péché? 

B.  —  Li  été  faire  trois  choses. 
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Première  chose,  li  été  faire  Toir  par  son  paroi  avec  tout 
dimonde  sa  qui  Bon  Dieu  voulait  zaute  faire. 

Deuxième  chose,  li  été  montré  zaute  son  exemple  et  son 
manière  de  son  sainteté  dans  son  lavie. 

Troisième  chose,  li  été  souffrie  la  mort  pour  li  gagné 
grâce  divant  Bon  Dieu  pour  toutes  nous  péchés,  et  pour  nous 
capabe  resté  toujours  vivant  à  côté  Bon  Dieu. 

D.  —  Comment  Jésus-Christ  li  capabe  gagné  grâce  pour 
nous  péchés  et  pour  nous  toujour  vivant,  par  son  honte  et 
par  son  souffrance  ? 

R.  —  Nous  péchés  été  méritée  la  mort,  mais  Jésus- 
Christ,  qui  pitit  pour  Bon  Dieu,  voulait  qui  li  souffrie  la 
mort  pour  nous  péchés,  pour  nous  gagné  grâce  par  son 
bonté. 

B.  —  Dire  m,oi  si  Jésus-Christ  H  encore  avec  dimonde  qui 
fini  mort  ? 

R.  —  No,  li  finie  monté  la  haut  dans  le  ciele  au  boute 
trois  jours  ;  et  li  assise  à  côté  la  main  droit  de  Bon  Dieu. 

D.  —  Qui  Jésus-Christ  li  après  faire  apprésant  la  haut 
dans  le  Ciele? 

R.  —  Li  après  parlée  avec  Bon  Dieu  pour  pardonée  toutes 
nous  péchés  et  li  gouverné  tout  qui  que  chose  pour  faire 
dibien  son  jensse. 

D.  —  Co7nme7it  vous  devrée  faire  pour  rentré  dans  la 
bcuide  de  son  jensse,  pour  vous  gagné  la  bonté  de  Bon  Dieu 
avec  zaute? 

R.  —  Mo  devrez  repentie  pour  tout  mo  péchés,  qui  mo  té 
faire  et  confessé  tout  mon  péchés  divant  Dieu,  et  demandé 
li  pardon  :  y  faut  qui  moi  croire  que  Jésus-Christ  vat 
sauvais  moi,  dans  tout  mon  péchés  ;  et  y  faut  moi  obeïe  li 
comme  mon  Seigneur  et  mon  Gouverneur. 

D.  —  Qui  manière  y  faut  que  vous  repentie  pour  tout 
vous  péchés? 

R.  —  Pour  moi  repentie  pour  tout  mon  péchés,  y 
faut  qui  mo  bien  fâchée  qui  moi  finie  manquée  Bon  Dieu;  y 
faut  moi  haï  tout  sa  qui  Bon  Dieu  na  pas  contant,  et  prend 
garde  pour  na  pas  faire  encore. 

D.  —  Qui  ?7ianiêre  qui  vous  devrée  croire,  avec  tout  vous 
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lie  a  ire,  que  Jésus-CIirisf  val  sauvais  vous  davs  louf  vous 
•péchés  ? 

R.  —  Mon  devréo  croire  avec  tout  mon  licaire,  que  Jésus- 
Christ  vat  sauvait  moi  et  tout  dimonde  dans  toute  nous 
péchés  ;  y  faut  mo  fiée  li  pour  li  capabo  sauvais  moi  dans 
mon  péchés,  comme  li  croire  qui  vat  bon  pour  moi. 

D.  —  Par  qui  raison  qui  vous  y-en  a,  pour  croire  que 
vous  capabe  sauvais  ou  évitée  la  colaire  de  Bon  Dieu  ? 

R.  —  Si  nous,  nous  repentie  pour  nous  péchés  qui  nous 
finie  faire,  et  fiez  nous  avec  Jésus-Christ,  li  vat  pardonné 
nous  péchés  et  sauvais  nous  nâme. 

D.  —  Mais  vous  licaire  na  pas  missants;  vous  y-en  a 
assez  la  force  et  l'esprit  pour  vous  repentir  vous  péchés? 
pour  vous  confié  vous  nâme  avec  Jésus-Christ  et  pour  obeïe 
li? 

R.  —  Nous  y-en  a  licaire  qui  na  pas  y-en  a  la  force  et 
l'esprit  pour  nous  capabe  commander  nous  même,  mais  Bon 
Dieu  été  promis  son  sainte  Esprit,  si  nous  dimande  li  pour 
nous  licaire  pencée  sa  qui  sainte,  et  pour  aidée  nous  pour 
faire  son  volonté. 

D.  —  Comment  vous  devrée  priée  pour  Bon  Dieu  con- 
tant vous,  et  pour  li  donné  vous  son  Saint  esprit  ou  l'autre 
bonté  qui  li  y-en  à  ? 

R.  —  Dans  toute  nous  la  prière  et  dans  tout  sa  qui  nous 
faire,  nous  devrée  espérée  la  bénédiction  et  la  bonté  de 
Bon  Dieu,  qui  bien  charitable,  acôseli  content  Jésus-Christ, 
pass  qui  nous  finie  péchés  et  nous  na  pas  méritée  na  rien 
sa  qui  bon. 

D.  —  Bon  Dieu  na  pas  té  donné  auquine  l'autre  sicoure 
pour  aidée  nous  pour  comprendre  dans  la  voi  de  Ciele? 

R.  —  Bon  Dieà  été  donné  son  sainte  paroi  avec  Juifeet 
avec  Chrétien,  et  li  été  envoyée  son  Prêtre  pour  aidée  nous 
pour  comprendre  son  paroi  et  pour  rentré  dans  nouveau 
alliance  de  Jésus-Christ. 

D.  —  Par  qui  manière   qui  vous   capable  rentré  dans 
nouvelle  alliance  de  Jésus-Christ? 
R.  —  C'est  par  le  baptême. 
D.  —  Qui  sa  baptême? 
H^  _  Baptême  li  un  signe  qui  zaute  faire  avec   dileau. 
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qui  zaute  faire  un  la  croix  la  haut  fron,  à  même  temps 
zaute  nomé  au  nom  di  Père,  di  Fils  et  di  Saint-Esprit. 

D.  —  Pourquoi  y  faut  qui  nous  baptisé  avec  nom  di 
Père  ? 

R.  —  Pass  qui  Bon  Dieu  li  Père  pour  note  Seigneur 
Jésus-Christ  et  qui  toute  sorte  bonté  été  sortie  de  lui,  acôse 
Jésus-Christ  et  Bon  Dieùli  Père  ou  papa  pour  tout  dimonde, 
quand  zaute  véritable  Chrétien. 

D.  —  Pourquoi  faut  qui  nous  baptisez  avec  )iotn  de  Fils? 

R.  —  Pass  qui  Jésus-Christ  qui  été  dire  davance  et 
annoncée  le  Salue,  et  acôse  li  qui  nous  capabe  gagné  salue 
et  la  bonté  de  Ciele,  pour  gagné  pour  nous  comme  notre 
grand  Prêtre  et  le  Roi. 

D.  —  Pourquoi  y  faut  qui  nous  baptisez  avec  nom  de 
Saint-Esp)'it  ? 

R.  —  Pass  qui  dans  ancien  temps,  mirac  de  Saint-Esprit 
été  faire  nous  la  preuve  de  son  Salue,  et  Saint-Esprit  qui 
aprésant  aidée  nous  pour  obé'ie  et  comprende  Evangile  et 
espérée  pour  son  salue. 

D.  —  Da?îs  qui  sa  baptême  avec  nom  de  Père,  di  Fils  et 
de  Sainte-Esprit  li  obligée  vous  pour  tinie  ? 

R.  —  Par  mon  baptême  mo  été  promie  au  nom  di  Père, 
di  Fils  et  di  Saint-Esprit  qui  mo  vat  vivre  comme  un 
nouveau  criatire  et  comme  un  bon  chrétien. 

D.  —  Comment  vous  devrée  tinie  pour  mémoire  et  pour 
célébrer  pour  la  more  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 

R.  —  Par  la  sainte  Cène. 

D.  —  Qui  la  sainte  Cène  ? 

R.  —  Dipain  et  divain  qui  notre  Seigneur  été  ordonné 
pour  prende. 

D.  —  Qui  dipain  voulé  dire  ? 

R.  —  Dipain  quand  nous  cassée  li,  voulait  dire  que 
comme  nous  cassée  li  sa  dipain  là,  comme  sa  même  le  cor 
de  Jésus-Christ  été  déchirée  et  cassée  la  haut  la  croix  pour 
nous. 

D.  —  Pourquoi  qui  nous  faire  sa  céréînonie  là? 

R.  —  Pour  dire,  que  nous  prende  part  dans  son  béné- 
diction quand  li  été  achetté  nous  péchés  par  son  la  mort. 
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D.  —  Qui  U  obligé  nous,  pour  faire,  quand  nous  prend 
la  Sainte-Cène  du  Seigneur  ? 

R.  —  Sa  qui  prende  part  dans  la  Cène  de  Seigneur  devrée 
bien  pencée,  et  remercie  pour  la  bonté  de  Jésus-Christ, 
qui  été  mort  pour  nous,  sa  obligée  nous  pour  contant  li  et 
servie  li  jusqu'à  la  fin  nous  la  vie. 

D,  —  Quand  nous  finie  faire  la  volonté  de  Bon  Dieu  et 
servie  Jésits-Christ  jusqu'à  la  fin  nous  la  vie,  qui  vous 
voudrée  gagné  quand  vous  fini  mort  ? 

R.  —  Moi  voudrée,  quand  moi  finie  mort,  qui  mo  nâme 
va  allée  avec  Bon  Dieu  et  Jésus-Christ,  et  que  li  vat  bien 
heureux. 

D.  —  Mais  dire  nous,  qui  sa  landroit  là,  qui  y-en  a 
l'Esprit,  qui  vous  été  dire  qui  nous  nàrneva  allée  quant  nous 
mort  ? 

R.  —  Dans  un  landroit  qui  bien  grand  ;  qua  même  nous 
na  pas  voire  li,  même  en  didans  li  finie  séparée,  y  en  à  un 
landroit  pour  Anges,  un  androit  pour  le  dimons  et  un 
landroit  pour  nâmes  dimonde  qu'a  même  bons  ou  missant. 

D.  —  Qui  sa  Anges  ? 

R.  —  Li  bon  esprit,  qui  servie  Bon  Dieu  et  adorée  li 
dans  le  Ciele,  et  Bon  Dieu  envoyé  zaute  souvant  avec  son 
commission  la  haut  la  terre  ici  en  bas. 

D.  —  Qui  sa  Démon  ? 

R.  —  Zaute  mauvais  esprit  ;  dans  commencement  zaute 
été  anges  pour  Bon  Dieu  ausi,  mais  zaute  fini  faire  trop 
péchés  contre  Bon  Dieu,  pour  sa  même  que  Bon  Dieu  finie 
poussée  zaute,  et  aprésant  zaute  tenté  dimonde  pour  faire 
tout  sorte  péchés. 

D.  —  Mais  toutes  sa  l'esprit  là,  quand  même  bon  ou 
missant,  Jésus-Christ  na  pas  commandé  zautre  toutes  ? 

/j.  —  Oui  Jésus-Christ  commandée  zaute  toutes,  et  li 
gardée  ses  Anges  pour  veillée  son  jensse,  pour  diable  na  pas 
capable  faire  narien  avec  son  jensse,  nanque  quand  11  donné 
permission. 

D.  —  Qui  vat  divinie  le  Démon  à  la  fin  ? 

R.  —  Zaute  encore  dans  la  chaîne  aprésant  poui'  pinie 
zaute  avec  plus  grand  punission  dans  jour  de  jugement. 
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D.  —  Quand  vat  viiiie  sa  jour  qui  vat  jigée  nous,  vous 
té  dire  qui  nous  le  cor  vat  vinie  vivant  encore  ? 

R.  —  A  la  fin  dimonde  Jésus-Christ  vat  dicende  la  haut 
la  terre  pour  jigée  toutes  dimonde,  dans  sa  temps  là  tout  «a 
qui  mort  va  levée. 

D.  —  Qui  vat  faire  avec  dimonde  quand  zaute  finie  vivant 
encor ? 

II.  —  Jésus-Christ  vat  appelé  zaute  divant  son  chaise  de 
jigement;  là,  sa  qui  bon  avec  sa  qui  mauvais  vat  rendie 
chaqu'in  zaute  compte  avec  li,  pour  conduite  qui  zaute  été 
tinie  dans  sa  monde  ici  en  bas. 

D.  —  Comment  sa  qui  jiste  vat  tinie  divant  Jésus-Christ 
sa  jour  là  ? 

R.  —  Sa  qui  jiste  vat  tinie  avec  Jicaire  bien  claire  et 
léger,  et  avec  contentement,  comme  zanfants  Bon  Dieu,  pass 
qui  zaute  été  faire  la  volonté  de  Bon  Dieu,  et  zaute  été  tassée 
de  sivrée  exemple  de  Bon  Dieu  même  dans  son  sainteté. 

D.  —  Et  comment  sa  qui  missant  vat  divinie  divant  Jésus- 
Christ? 

R.  —  Sa  qui  missant  vat  tinie  divant  Jésus-Christ  avec 
peur,  et  couverte  avec  la  honte,  comme  zanfants  de  diable, 
pass  qui  zaute  té  faire  la  volonté  de  diable,  et  zaute  comme 
diable  même  dans  son  missanceté. 

D.  —  Comment  Jésus-  Christ  vat  traité  dimonde  sa  jour  là? 

R.  —  Li  vat  placée  sa  qui  jiste  à  côté  la  main  droit,  et 
sa  qui  missant  à  gosse,  et  li  vat  condanée  zaute  comme  devrée 
mérité. 

D.  —  Qui  va  faire  avec  sa  qui  missant  ? 

R.  —  Sa  qui  missant  va  envoyée  dans  difeu  dans  l'Enfer 
avec  zaute  le  cor  et  zaute  nàme,  pour  zaute  vat  tourmentée 
et  misaire  avec  dialjle,  et  avec  sa  qui  missant  pour  toujour. 

D.  —  Et  qui  va  faire  avec  sa  qui  bon? 

R.  —  Le  Seigneur  Jésus-Christ  vat  amenée  sa  qui  bon 
avec  li  au  ciele,  avec  zaute  le  cor  et  zaute  nâme  pour  resté 
avec  Bon  Dieu  et  avec  son  sainte  Anges,  dans  toutes  sorte 
de  plaisire  et  bonheur  pour  toujour,  (éternelment). 

Réduit.  le  13  Avril   1828. 
Imprimerie  do  Maliac  frères,  imprimeurs  du  Gouvernement. 
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SÉANCE  DU  21  Novembre  1891. 
Présidence  de  M.  Philippe  Berger,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Aymonier,  Bauer,  Ph.  Berger,  Duvau, 
V.  Henry,  Laray,  S.  Lévi,  Meillet,  Schwob,  de  Saint- 
Didier. 

Assistant  étranger  :  M.  Adolphe  Dietrich,  docteur  en  phi- 
losophie de  l'Université  de  Graz. 

MM.  de  Rochemonteix,  président,  et  Bréal,  se  font  excu- 
ser de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Correspondance.  Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de 
M.  Bréal  annonçant  à  la  Société  que  M.  Môhl,  nommé  lec- 
teur à  l'Université  tchèque  de  Prague,  a  dû  abandonner  les 
fonctions  d'administrateur  de  la  Société  qu'il  avait  remplies 
jusqu'ici.  M.  Dottin,  nommé  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Dijon,  prie  également  la  Société  de 
le  relever  de  ses  fonctions  de  bibliothécaire.  La  Société,  par 
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un  vote  unanime,  charge  le  bureau  de  transmettre  à 
MM.  Molli  et  Dottin,  avec  toutes  ses  félicitations,  ses  vifs 
remerciements  pour  le  zèle  avec  lequel  ils  ont  toujours  géré 
les  intérêts  de  la  Société. 

L'élection  du  bureau  pour  1892  devant  avoir  lieu  très  pro- 
chainement, MM.  Schwob  et  Duvau  rempliront  provisoi- 
rement les  fonctions  de  bibliothécaire  et  d'administrateur 
de  la  Société. 

La  Société  apprend  avec  regret  la  mort  d'Othon  Riemann 
survenue  le  16  août  1891,  à  la  suite  d'une  chute  dans  le 
Morgenberg. 

Présentations.  MM:  Bréal  et  V.  Henry  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société  :  M.  l'abbé  Carnel,  aumônier  de 
l'hôpital  militaire  de  Lille.  —  MM.  Bréal  et  Schwob  pré- 
sentent: M.  Auguste  Bréal,  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  15,  rue  Soufflot, 
à  Paris.  —  MM.  V.  Henry  et  S.  Lévi  présentent:  M.  Jo- 
seph Schrijnen,  docteur  en  philosophie,  1,  Commelinstraat, 
Amsterdam. 

Hommages.  Voir  p.  cxliv. 

Communications.  M.  Meillet  fait  une  communication  sur 
les  prétérits  pluriels  germaniques  du  type  qêmum  ;  le  voca- 
lisme particulier  et  l'absence  de  redoublement  sont  égale- 
ment difficiles  à  expliquer  si  l'on  y  voit  la  continuation 
d'anciens  parfaits  indo-européens.  11  faut  en  chercher  l'ori- 
gine dans  d'anciens  imparfaits  et  d'anciens  aoristes  à  voyelle 
longue  qui  ont  supplanté  les  formes  propres  au  parfait  : 
c'est  du  pluriel  qu'est  partie  l'analogie  qui  a  fait  supprimer 
partout  le  redoublement. 

M.  Laray  communique  à  la  Société  plusieurs  chansons  en 
patois  créole  de  la  Réunion. 

M.  V.  Henry  explique  lentus,  dont  le  sens  propre  serait 
«  gluant  »,  comme  le  développement  d'un  ancien  participe 
tiré  de  la  même  racine  que  linere;  il  propose  de  voir  dans 
les  mots  du  type  fluentum,  unguentum  des  métaplasmes 
analogues.  Des  observations  sont  présentées  par  plusieurs 
membres  de  la  Société,  en  particulier  par  M.  Sclnvob, 
et  par  M.  Meillet  qui  conteste  l'origine  récente  de  ces 
types. 
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M.  Laray  étudie  l'élymologie  du  latin  m«///5  qu'il  propose 
de  rattacher  ù  la  même  racine  que  '^'/.x--u)  ;  mallrus  aurait  la 
même  origine. 


SÉANCE    DU    5    DÉCEMBRE    1891. 
Présidence  de  M.  Philippe  Berger,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Aymonier,  Baner,  Ph.  Berger,  Boyer, 
Michel  Bréal,  Duvau,  Ch.  des  Granges,  V.  Henry,  Laray, 
S.  Lévi,  Mélèse,  Meillet. 

Assistant  étranger  :  M.  Auguste  Bréal. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

HomniJiges.  V.  p.  cxliv. 

Elections.  MM.  Auguste  Bréal,  Carnel  et  Schrijnen  sont 
élus  membres  de  la  Société. 

Présentations.  MM.  Michel  Bréal  et  Henry  présentent 
pour  être  membres  de  la  Société  :  M.  le  D""  Zubaty,  profes- 
seur à  l'Université  tchèque  de  Prague,  et  M.  Jaromh*  Je- 
dlicka,  membre  du  séminaire  philologique  de  l'Université 
tchèque  de  Prague,  Tylovo  nâmëstî,  c.  29,  Krâlovské  Vino- 
hrady,  près  Prague. 

Nouvelles.  M.  le  Secrétaire  annonce  à  la  Société  la  mort 
de  notre  illustre  confrère  Dom  Pedro,  ex-empereur  du 
Brésil,  qui  n'avait  jamais  cessé  depuis  son  entrée  dans  notre 
Société  de  manifester  sa  sympathie  pour  nos  études. 

Communications.  M.  Michel  Bréal,  rappelant  son  éty- 
mologie  de  litterae  =  oisOépa-.,  remarque  qu'il  s'est  ren- 
contré dans  cette  explication  avec  Ross,  qui  avait  proposé 
la  même  étymologie  en  1853  dans  le  Rheinisches  Muséum, 
mais  sans  présenter  aucun  des  arguments  qui  contribuent  à 
en  assurer  l'exactitude. 

M.  Bréal  cite  ensuite,  à  l'appui  de  son  explication  àe  sodés 
par  si  audes,  une  phrase  d'Aulu-Gelle  où  si  audebunt  se 
trouve  correspondre  exactement  à  l'emploi  de  sodés  au  sin- 
gulier. 
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Puis  il  présente  une  étymologie  nouvelle  de  blandus,  qui 
serait  pour  *  bellandus,  de  bellus.  MM.  Henry  et  Meillet 
présentent  des  objections  relatives  à  la  possibilité  de  la  chute 
de  la  première  syllabe. 

M.  M.  Bréal  propose  ensuite  de  rattacher  largiis  (pour 
*  las[e)co)  et  iasciiius  à  la  même  racine  que  Lar  (cf.  Lases). 
L'idée  première  est  celle  d'abondance,  puis  de  joie.  Lar  i)du?n 
serait  également  un  mot  de  la  même  famille. 

Enfin  adagiiim  doit  être  rapproché  non  de  aio,  mais  de 
ago  [adigo):  c'est  proprement  une  «  application  »,  Ambagio 
cité  par  Varron  se  rattache  de  même  à  ambigere. 

M.  Bréal  termine  par  deux  étymologies  germaniques. 
L'allemand  schro'pfen  <'  poser  des  ventouses  »  n'est  autre 
que  le  latin  scarificare.  Le  double  sens  de  leseii  «  lire  »  et 
«  recueillir  »  s'explique  par  l'influence  du  latin  légère.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Bauer,  Boyer,  Ph.  Berger, 
V.  Henry. 

M.  Philippe  Berger  commence  devant  la  Société  le  déchif- 
frement d'une  inscription  bilingue,  néo-punique  et  libyque, 
récemment  trouvée  à  Macteur  par  M.  Bordier.  Cette  ins- 
cription contient  des  noms  propres  d'origine  latine.  La 
partie  de  l'inscription  en  dialecte  libyque  est  surtout  inté- 
ressante en  ce  qu'elle  fournit  le  sens,  sinon  la  prononciation, 
d'un  caractère  resté  jusqu'ici  énigmatique  :  cette  lettre  repré- 
sente évidemment  ici  la  finale  de  l'ethnique,  et  cette  cir- 
constance aidera  sans  doute  au  déchifi'rement  des  inscriptions 
déjà  connues  qui  contiennent  également  ce  signe. 

M.  Meillet,  comparant  l'accentuation  de  xcicaSs  et  de 
svOâcs  comparée  à  celle  de  lôizz,,  è'v6a,  en  conclut  que  la  syl- 
labe £v  était  comme  la  syllabe  xy.  susceptible  des  deux  ac- 
centuations descendante  et  ascendante.  Des  observations 
sont  faites  par  MM.  Duvau  et  Henry. 

La  Société  procède  à  l'élection  de  la  Commission  chargée 
de  vérifier  les  comptes  de  l'année  1891.  Sont  élus:  MM. 
Boyer,  S.  Lévi,  Meillet. 
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SÉANCE   DU    19    DÉCEMBRE    1891. 

Présidence  de  M.  Philippe  Berger,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Bauer,  Ph.  Berger,  Boyer,  Michel  Bréal, 
Dutilleul,  Duvau,  Halévy,  V.  Henry,  Laray,  Meillet, 
Schwob. 

M.  de  Rochemonteix  s'excuse  par  lettre  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages.  Voir  p.  cxliy. 

Correspondance.  Une  proposition  d'échange  de  nos  Mé- 
moires avec  deux  publications  russes  est  renvoyée  à  l'examen 
du  bureau. 

M.  Boyer  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des 
finances. 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FINANCES 

La  Commission  a  examiné  les  comptes  de  votre  trésorier, 
et,  après  vérification,  elle  a  arrêté  l'encaisse  à  la  somme 
de  3,821  fr.  13. 

La  comparaison  des  recettes  et  des  dépenses,  au  cours  de 
l'exercice  1891,  nous  fournit  les  chiff"res  suivants; 

Actif. 

Report  d'exercice 2.504  fr.  32 

Allocation  du  ministère 1.200           » 

Titres  de  rente 800           » 

4  cotisations  perpétuelles 480           » 

105  cotisations  annuelles 1.245         01 

6.229  fr.  33 

Passif. 

Imprimeur 1.308  fr.  10 

Indemnité  aux  auteurs 432  » 

Indemnité  à  l'Administrateur 425  » 

Appariteur 82  » 

Frais  généraux 161  10 

2.408  fr.  20 
En  caisse.     .     .     .     3.821  fr.  13 

6.229  fr.  33 
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Sur  les  3,821  fr.  13  qui  restent  en  caisse,  480  fr.,  repré- 
sentant 4  cotisations  à  vie,  devront  être,  conformément  à 
nos  statuts,  placés  en  rentes  sur  l'Etat.  Malgré  le  chiffre 
relativement  élevé  du  reliquat,  déduction  faite  de  cette 
somme,  soit  3,341  fr.  13,  la  Commission,  d'accord  avec 
votre  trésorier,  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  pour  le 
moment  d'autre  placement  de  fonds.  En  effet,  une  bonne 
partie  de  cette  somme  sera  absorbée,  dès  le  commencement 
de  l'année,  par  le  fascicule  assez  considérable  qui  est  au 
moment  de  paraître  et  par  le  bulletin  de  1891.  Un  autre 
fascicule  paraîtra  certainement  au  cours  de  cette  année.  Si 
on  y  ajoute  les  droits  d'auteurs,  qui  s'élèveront,  pour  ces 
deux  fascicules,  de  1,000  à  1,200  francs,  on  reconnaîtra  que 
nous  n'aurons  pas  trop  des  ressources  habituelles  de  la  So- 
ciété pour  faire  face  à  nos  dépenses.  L'année  dernière,  la 
Société  avait  décidé  d'allouer  une  indemnité  bien  modeste 
de  trois  francs  par  page  aux  auteurs,  à  titre  d'essai  pendant 
un  an.  Le  chiffre  peu  élevé  de  notre  note  de  libraire  pour 
cette  année  ne  permet  pas  de  considérer  cet  essai  comme 
absolument  concluant.  En  présence  des  dépenses  éventuelles 
beaucoup  plus  considérables  de  l'année  1892,  votre  Com- 
mission est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  prolonger  l'essai  encore 
d'un  an,  avant  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  renoncer  à  cette 
mesure,  qui  présente  de  réels  avantages,  ou  si  l'on  peut  la 
transformer  sans  inconvénient  en  une  mesure  définitive. 

Les  Meinbres  de  la  Commission, 

Paul  BoYER,  s.  LÉvi,  A.  Meillet. 

Paris,  le  18  décembre  1891. 


Ce  rapport  est  approuvé  par  l'assemblée. 

Elections.  MM.  Jaromir  Jedlicka  et  le  docteur  Zubaty 
sont  élus  membres  de  la  Société. 

Communications.  M.  Halévy  explique,  par  la  compa- 
raison du  Talmud  de  Babylone,  un  proverbe  hébreu  mal 
compris  jusqu'ici,  où  kilde  désigne  non  une  sorte  de  légume, 
mais  une  grive.  Il  présente  ensuite  différentes  remarques 
sur  la  manière  dont  les  Grecs,  qui  pourtant  n'étaient  pas  à 
une  époque  aussi  ancienne  en  rapports  avec  les  Babyloniens, 
ont  pu  cependant  leur  emprunter  différents  mots. 

Des  observations  sont  faites  par  M.  Bréal. 
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M.  Michel  Bréal  propose  de  voir  dans  ky.i:  [Fvaxz]  une  jux- 
taposition du  pronom  ï  et  de  la  préposition  -/.a-i,  réduite  à 
-•/.ar  sous  l'influGiice  de  combinaisons  svntaotiques;  àvcpr/.â; 
serait  équivalent  pour  la  forme  comme  il  l'ost  pour  le  sons 
à  '/.x:  avopa.  'Exacrtoç  dérivé  de  ï/.t.:  ressemblait  à  une  sorte 
de  superlatif,  ce  qui  a  amené  à  en  tirer  sy.âtspoç.  Des  obser- 
vations sont  présentées  par  différents  membres.  M.  Bréal 
ajoute  que  si  cette  étjmologie  de  k/Àz  est  incompatible  avec 
le  rapprochement  usuel  ly.aç  =  latin  secus,  la  ressemblance 
de  sens  des  deux  mots  n'est  pas  assez  grande  pour  que  ce 
rapprochement  soit  en  lui-même  incontestable. 

Election  du  bureau  pour  1892.  L'assemblée  procède 
à  l'élection  des  membres  du  bureau  pour  1892.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  Philippe  Berger,  vice-président. 

,,.  .  . ,     ,      \  M.  S.  Lévi,  réélu. 

Vice-presidents  :  ■  , ,    „,     . 

'■  (  M.  Et.  Aymonier, 

Secrétaire  :  M.  Michel  Bréal. 

Administrateur  :  M.  Duvau. 

M.  Berger,  annonçant  que  ses  occupations  l'obligent  à 
persister  dans  son  intention,  mainte  fois  annoncée,  d'aban- 
donner les  fonctions  de  trésorier,  l'assemblée,  en  lui  votant 
des  remerciements  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  si 
longtemps  administré  les  finances  de  la  Société,  désigne 
M.  Paul  Boyer  pour  occuper  les  fonctions  devenues  vacantes. 
Sont  élus  ensuite  : 

Bibliothécaire  :  M.  Marcel  Schwob. 

Membres  du  Comité  de  publication:  MM.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  R.  Duval,  L.  Havet,  L.  Léger,  G.  Paris,  Renan. 


SÉANCE   DU    16    Janvier    1892. 
Présidence  de  M.  Philippe  Berger. 

Présents  :  MM.  Aymonier,  Bauer,   Berger,   Aug.  Bréal, 
Michel  Bréal,  Duvau,  Laray,  Lévi,  Meillet. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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Nouvelles.  M.  Philippe  Berger  annonce  la  mort  de 
notre  confrère,  M.  de  Rochemonteix,  président  de  la 
Société  pour  l'année  1891,  et  l'un  de  ses  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  compétents.  La  Société  était  représentée 
aux  obsèques  de  M.  de  Rochemonteix  par  M.  Ph.  Berger, 
dont  on  trouvera  plus  loin  le  discours. 

M.  Ph.  Berger  annonce  également  la  mort  de  l'un  des 
fondateurs  de  notre  Société,  M.  Chodzko. 

Nos  confrères,  MM.  Bikélas  et  P.  Melon,  sont  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Présentations.  MM.  M.  Bréalet  S.  Lévi  présentent  pour 
être  membre  de  la  Société:  M.  Godefroy  de  Blonay,  élève 
de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  5,  rue  de  Médicis,  à 
Paris.  —  MM.  M.  Bréal  et  V.  Henry  présentent  :  M.  Fernand 
Gohin,  maître  répétiteur  au  collège  Rollin. 

Correspondance.  Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  Ma- 
dame de  Rochemonteix  remerciant  la  Société  des  marques 
de  sympathie  qu'elle  en  a  reçues  à  roccasion  du  deuil  qui 
vient  de  la  frapper. 

M.  Zubaty,  récemment  élu,  remercie  la  Société  de  son 
admission. 

Hommages.  Voir  p.  cxliv. 

Communications.  M.  Aymonier  donne  lecture  d'un  mé- 
moire établissant  la  priorité  de  ses  droits  dans  la  question 
du  déchiffrement  des  inscriptions  du  Cambodge.  Il  est  ar- 
rivé soit  en  même  temps,  soit,  dans  certains  cas,  avant 
M.  Kern,  de  Leyde,  à  interpréter  ces  textes,  et  à  en  tirer 
des  conclusions  chronologiques  (cf.  Excusions  et  Recon- 
naissances de  Cochinchine,  1880  et  1881). 

M.  Laray  présente  quelques  observations  sur  les  corres- 
pondances de  /  sonant  long  en  latin  et  sur  les  dérivés  des 
racines  en  ë  à  l'aide  d'un  suffixe  ento. 

M.  Duvau  présente  une  hypothèse  sur  le  sens  d'un  mot 
jusqu'ici  inconnu^  auiare,  qui  se  trouve  dans  une  inscription 
latine  publiée  par  M.  de  Rossi. 

M.  Bréal  signale  différentes  formes  vulgaires  dans  des 
monuments  funéraires  latins  de  basse  époque  :  aiadterare 
:=  apertare  et  coiitrcj'iuit  =  contriuerit.  —  Il  compare  en- 
suite le  changement  de  sens  survenu  dans  parabola  =  pa- 
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rôle  à  celui  qui  avait  eu  lieu  déjà  en  grec  dans  la  langue 
familière  pour  Trapcijix,  qui,  chez  Herodas,  a  le  sens  de 
«  discours  ». 

M.  Bréal  fait  l'histoire  de  deux  mots  grecs  appartenant 
au  vocabulaire  de  la  médecine  :  £/,X£iy.T5v  devenu  en  latin 
eleciuarimn,  puis  lacluarium  et  enfin  en  allemand  Latwerge  ; 
et  Y^^'jy.jpp'C^j  liquirilia,  réglisse,  Lakritze. 

M.  Lévi  explique  la  forme  miinisa  fréquente  dans  les  ins- 
criptions d'Açoka  comme  une  altération  de  maniisa  sous 
l'influence  du  son  synonyme  purisa,  forme  de  purusa  en 
pâli  et  dans  les  inscriptions  d'Açoka. 


SÉANCE  DU  30  Janvier  1892. 
Présidence  de  M.  S.  Lévi,  vice-président. 

Présents  :  MM.  Aymonier,  Bauer,  Bibesco,  Boyer,  Aug. 
Bréal,  Michel  Bréal,  Duvau,  Henry,  Laray,  Lévi,  Meillet, 
Mélèse. 

M.  Ph.  Berger,  empêché,  s'excuse  par  lettre  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Elections.  MM.  Godefroy  de  Blonay  et  Gohin  sont  élus 
membres  de  la  Société. 

Présentation.  MM.  Meillet  et  Duvau  présentent  pour  être 
membre  de  la  Société  M.  Emile  Boisacq,  docteur  agrégé  de 
l'Université  de  Bruxelles,  121,  rue  de  Rome,  à  Paris. 

Hommages.  Voir  p.  cxliv. 

M.  Boyer,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'échange  des 
publications  de  la  Société  avec  deux  publications  russes, 
l'une  de  Moscou,  l'autre  de  l'Université  de  Kazan,  propose 
d'accepter  la  proposition  de  l'Université  de  Kazan.  L'autre 
publication,  d'un  intérêt  uniquement  pédagogique,  ne  semble 
pas  se  rattacher  assez  étroitement  à  nos  études  pour  qu'il  y 
ait  lieu  d'accepter  l'échange.  —  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  adoptées. 
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Comiminicatioiis.  M.  Henrv,  en  déposant  sur  le  bureau 
un  travail,  le  manuscrit  d'Abel  Bergaigne  <i  40  hymnes  du 
Rigveda  traduits  et  commentés  »,  donne  lecture  d'un  extrait 
de  ce  mémoire,  destiné  à  donner  une  idée  de  la  méthode 
suivie  dans  l'ensemble.  Le  mot  vrd ,  dont  les  commentaires 
hindous  font  un  synonyme  de  vrâta  «  troupe  »  signifie  en 
réalité  «  femelle,  femme  ».  Aux  passages  cités  par  Abel 
Bergaigne,  M.  Henry  enjoint  un  autre  (A.  V.  XI.  7,  3)  oîi 
l'on  trouve  une  formule,  vrac  ca  drac  ca,  d'ailleurs  inintel- 
ligible. 

M.  Duvau  présente  une  hypothèse  relative  aux  verbes 
composés  du  type  excande-facio,  tepe-facio  :  il  propose  de 
voir  dans  le  premier  terme  un  adjectif  correspondant  au 
type  grec  ojTixcvr^ç,  en  rapport  étroit  avec  un  substantif  en 
s.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Bréal,  Henry,  Meillet. 


SÉANCE   DU    13    FÉVRIER    1892. 
Présidence  de  M.  Philippe  Berger. 

Présents  :  MM.  Aymonier,  Baucr,  Berger,  A.  Bréal, 
M.  Bréal,  Bonnardot,  Bibesco,  Boyer,  Duvau,  Halévy, 
Henry,  Meillet,  Mélèse,  de  Saint-Didier. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nouvelles.  M.  Ph.  Berger  exprime  au  nom  de  la  Société 
les  regrets  inspirés  par  la  perte  de  M.  Alfr.  Maury,  membre 
de  l'Institut,  qui  a  été  Tun  des  premiers  adhérents  de  la 
Société.  La  Société  apprend  également  avec  regrets  la 
mort  de  M.  Stanislas  Lutoslawski,  qui  remonte  déjà  à 
quelque  temps,  mais  que  la  famille  de  notre  confrère  vient 
seulement  de  notifier  à  la  Société. 

Election.  M.  Emile  Boisacq  est  élu  membre  de  la  Société. 

Hommages.  Voir  p.  cxlv. 

Communications.  M.  Meillet  donne  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Grammont  relatif  au  traitement  de  /  implosif  et  de  / 
intervocalique  dans  le  patois  de  Damprichard. 
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Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Halévy,  Meillet, 
Duvau. 

M.  Berger  communique  différentes  observations  sur  une 
inscription  du  Sinaï  publiée  d'abord  par  Lepsius  et  revue 
dernièrement  par  M.  Euting.  11  fait  remarquer  que  l'ins- 
cription est  datée  de  l'an  100  (et  non  106  comme  le  veut 
M.  Euting)  après  «  l'année  des  3  empereurs  ».  On  doit  ad- 
mettre que  cette  année  est  68/69  où  régnèrent  Galba,  Othon 
et  Vitellius.  Des  observations  sont  faites  par  MM.  Halévj 
et  Henry. 

M.  Michel  Bréal  montre  qu'on  ne  peut  séparer  we?y?o;' et 
memoria  de  memini,  et  que  l'explication  de  ces  mots  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  la  racine  smar.  Il  établit  ensuite  le 
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lévj, Berger. 
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H.   LARAY. 


SANSON    CREOLE 

Nounoute,  à  côz'  far'  comm'  ça  mmie, 
Quô  ça  Ta  fè  plér'  vot'  bô  zié  ; 
Vwi  conè  biin  vou  mira'  qii'  mwi  Vème. 
Ah  !  rèst'  tranquil',  mw'  ambrass'  vot'  pié. 
Vou  l'è  jalou,  dit'  à  moi  côze, 
Quouqu'  moi  l'a  fè  qui  chagrin'  vou. 
Lèss'  moin  ambrass'  vot'  p'ti  guél'  rôze  : 
Nà  poin  d'  miel  vèr  qui  l'è  plï  dou. 

Dans  tou  Sin-D'ni,  n'ann'  a  jén'  fïje 
Mwi  voir  désçand'  ru'  Barachoi  ; 
Pour'  gale  à  vou,  n'a  poin  jantiye  ; 
Vou  màu'  qu'  mon  quér  n'a  fè  son  choi, 
N'a  pa  b'zoin  d'croir'  tou'  l'mond'  i  côze 
Mwi  compar'  pâ  d'ôtr'  ansamb'  vou  ; 
Tout'  jén'  fïy'  la,  jén'  fiy'  margôze. 
Vou  l'è  d'mièl  vèr,  vou  l'è  pli  dou. 
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Côté  Siii-Piér',  ô  Mabavèle 

N'ann  a  vie  noir,  deraand'  vot'  sér, 

Li  donii'  sigwid'  pour  hoiniii'  fidèle 

L'aman  qui  s'an  détaq,  zut'  quf'r. 

Si  vou  i  tiin,  Nounoute,  à  croire 

Qu'moi  n'è  capabe  aiub^^t'  à  vou, 

Donn'  moi  sigwid',  d'van  vou  m'va  boire 

N'a  poin  d'mièl  vèr  qui  n'è  plî  dou. 

Mwi  Vème  à  vou,  an  v'iâ  un'  préve 

Va  fè  passé  tou  vot'  cbagrin. 

Mwi  port'  pour  vou  un  bel'  rob'  neve. 

M\vi  viin  d'acb'té  dans  l'magazin. 

Vout'  vie  nanénn'  i  viin  darrière, 

Li  port'  bonbon,  liquér  pour  vou. 

Lèss'  mon  p'ti  goutt'  dans  l'fon  d'vot'  vère  ; 

N'a  poin  d'mièl  vèr  qui  n'è  pli  dou. 

N'a  poin  possib',  tout'  bonn'  Nounoute 

Qu'vou  i  persiste  à  r'bite  à  moin, 

Mon  quér  i  fè  tictac,  acoute,  • 

Appui'  dessu,  appui'  vot'  main. 

Vou  l'è  joli  come  un  bèc  rôze. 

Apui  vwi  lèss'  m'ambrass'  à  vou, 

M'va  boir'  vont'  plér,  n'a  poin  quéqu'  chôze 

Mlm'  le  miel  vèr  qui  n'è  plï  dou. 


SINOI   DAN   LACÔMETIVE 

Mi  di  a  vou,  compère, 
Vi  fè  vout'  l'ambara, 
Quan  vi  rant'  an  première 
Vi  croi  vou  mazistra. 

Refrain 

Sinoi  dans  lacômôtive 
Guète  son  pantalon  larze, 
Déhor  li  met'  son  zansive, 
Son  lidan  couler  siraze. 


CHINOIS   DANS   LA  LOCOMOTIVE 

Je  vous  dis,  compère, 
Vous  faites  vos  embarras, 
Quand  vous  entrez  en  première, 
Vous  croyez  que  vous  êtes  magistrat. 

Refrain 

Le  Chinois  dans  la  locomotive, 
Regarde  son  pantalon  large  ; 
Dehors  il  met  ses  gencives, 
Ses  dents  sont  couleur  de  cirage. 


—  cxlviij 


LA    BOULE    DE   NEZE 

Refrain.     Depi  qu'la  raale  i  mouy'  dans  por, 
L'a  pâ  moiyin  gagne  un  bon  fanme. 

Couplet.    Antansion  la  boul'  de  nèze! 
Dan  son  tft'  n'ann'a  mascote, 
Son  p'ti  rob'  sinquant'  santime, 
Son  soulié  troi  fran  vint'  sinq. 

Refrain.     A  quô  c'a  ça?  [4  fois) 
C'a  la  boul'  de  nèze. 


ROMANSE  SOUNOUQUE  MALABAR 


Cou  d'poin  va  roulé  vwi.  ) 


bis 


Mariann'  d'mandé  pardon  ) 
A  sounouqu'  malabar. 
Sounouqu'  malabar  i  san  bétel. 


ROMANSE   DE   CAZAMBÔ 


Si  ti  voi  mi  dor,  Cazambô, 

T'a  fé  lève  a  moin  ; 
Quan  moin  va  levé,  Cazambô, 

M'a  caze  ton  lirin. 


Si  tu  vois  que  je  m'endors,  Cazambô 

Réveille-moi  ; 
Quand  je  vais  me  réveiller,  Cazambô 
Je  vais  te  casser  les  reins. 


SANSON 


/"  couplet.    Manman  touzour  i  babïye 
A  côz'  Polit'  i  (?m'  moin  ; 
Si  li  trouve  à  moin  zantïye 
Ça  l'a  pâ  la  fôte  a  moin. 


—  cxlix  — 

S'i  trouv'  raoin  bor  la  rivière, 
Li  di  moin  :  bonzour,  zami. 
Moin,  prou  li,  pâ  fèr  la  fièro 
A  côz',  bon  dié,  moin  rra'  li  [bis). 

2®  couplet.     Quan  li  trouv'  moin,  li  brass'  moi  ; 
Moin  blizé  lèsse  à  li  fère. 
Li  di  moi  touzour  :  ma  sère, 
Zamè  moin  bandonn'  toi. 
Moin  croiyé  qu'il  è  sinsère, 
Pâ  capabr  de  mantir  li. 
Moin  vouli  pâ  fèr'  la  fière 
A  côz'  bon  dié,  moin  Mi'  li  [bis). 


ROMANSE 

Gard'  poliç'  l'art^te  à  moin, 
D'mande  moin  qu'ô  l'è  mon  pass'por. 
Mon  pass'por  dan  port'  monè. 
Port'  monè  dans  mon  poundè. 

Refrain.        L'a  pâ  moiyin  cominiqué  ansamble; 
Dan  son  poundè'  n'a  cassé  (Jm). 


ROMANSE 

Missié  Ogiust',  quite  à  raoin  tranquile  ; 
Moin  l'è  ancor'  trô  zéne. 
Moin  va  dire  à  manman. 
Non  twé  l'a  pâ  trô  zéne; 

Ton  moulon  dou  l'a  fini  cassé. 


1.  Poundè  a  un  sens  obscène. 


—  cl  — 


SANSON 


Mon  p'ti  siin  Langouti, 

Ti  guète  à  moin;  ti  plère 

Dan  ton  mazinasion. 

Ti  connè  mon  malhèr. 

A  ç't'hèr,  à  ç't'hèr,  à  ç't'hèr, 

A  ç't'lièr,  comman  nw'a  fèr. 

Refrain.         Va  sèrsé,  va  rôdé  yanbane  ; 
Yanbane  la  fé  p^t'  canon. 


SANSON 

Mi  lav'  mon  p'ti  simiz'  pour  mète 
Lé  dimanse,  quan  mi  fé  mon  trin. 
Mi  amport'  la  victoire. 
Viv'  l'amour  !  viv'  l'amour. 


ROMANSE    MISSIE    CADOU 

M'a  monte  à  vou  mon  p'ti  simize 

Quâ  man'  l'è  sal,  missié  Cadou, 

Lagadou,  sindou,  sigadou 

Vwây,  vwâj  Cadou,  vwây,  vwây  Cadou. 


ROMANSE    MADELENE 

Sacoujé  pâ  trô  for  Mad'lène,  K. 
La  caz"  Ta  pâ  nou.  ) 

Refrain.       Ton  sirô  l'è  don,  Madélène, 
Ton  sirô  l'è  dou 


—  (nj  — 

Donn'  si  vou  a  donné 
Si  vou  a  donné  {6îs) 
Ton  sirô  l'è  dou,  Madélène 
Ton  sirô  Vè  dou. 


ROM  ANSE    DE    TEREZINE 

Térézin',  d'si  son  lili, 

L'a  fini  mont'  moin  son  quéqu'  sôze 

Mon  quéqu'  sôz'  l'a  fini  l'vé. 

Mi  connè  pâ  coraan  m'va  fère. 

Térézin'  l'a  di  corne  ça, 

Dan  son  quéqu'  sôz'  n'ann'a  de  sèl  ; 

Moin  l'a  répondi  corne  ça 

Dans  son  quéqu'  sôz'  n'ann'a  de  miel 


Refrain.  Tra  la  la  la  !   [bis] 


ROMANSE    DE    MISSIE    BOIYE 

Tou  douç'man,  missiè  Boiyé  {ter), 
Pran  gard',  li  va  sapé  [bis). 

Tiin  bon  de  min,  missié  Boiyé  [ter] 
Pran  gard',  li  va  sapé  {bis). 


SANSON 

Pour  cap'tèn'  sacouyé, 
Pour  s'offiçié  brinné  ; 
Pour  pion  colèz'  p'ti  pé  : 
Ça  i  p^y'  pâ. 


-  chj  — 


ROMANSE   ZENE   ZAN 

Amène,  amène  à  moin 
Dan  la  câz'  mon  manman; 
Si  mi  s'a  va  tou  sèl, 
Manman  va  tape  à  moin. 

Refrain.  Zén'  zan,  mi  connè  pâ  ça  ;  ] 

Vou  l'a  cassé  ça  ;  \  bis 

Aranjé  ça.  ) 


MAFANIE 

Gouverner  d'I'H'  d'mand'  Mafani 
Quel  è  l'pri  de  zen'  fi. 

É  Mafani  l'a  répondi  : 

Saquén'  n'ann'a  son  pri, 
Saquén'  n'ann'a  [ter]  son  prî. 


SANSON 

Un  jour  mi  dor  ton  caze, 
Un  jour  mi  dor  mon  caze. 
Un  jour  mi  dor  ton  caze, 
Un  jour  mi  couyonne  à  twé. 


NÉCROLOGIE 


DISCOURS      PRONONCE 

PAR 

M.  PHILIPPE  BERGER 

AUX     OBSÈQUES     DE 

M.    DE     ROGHEMONTEIX 

2  JANVIER  1892 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  de  Linguistique,  dire 
adieu  à  notre  cher  président  Frédéric-Joseph-Maxence- 
René  de  Chalvet,  marquis  de  Rochemonteix.  Qui  aurait 
dit,  l'été  dernier,  en  le  voyant  présider  nos  séances  avec 
tant  d'entrain  et  tant  de  fidélité,  toujours  le  sourire  dans 
le  regard  et  toujours  une  parole  aimable  à  l'adresse  de 
chacun  sur  les  lèvres,  qu'il  nous  serait  si  tôt  enlevé.  Per- 
sonne, ou  du  moins  quelques  amis  peut-être,  qui  étaient 
dans  la  confidence  des  souffrances  qu'il  endurait,  auraient 
pu  le  pressentir;  mais  ils  cherchaient  à  se  faire  illusion,  et 
à  se  persuader  que  ce  mal  n'était  que  passager.  Il  avait 
tant  de  vie,  tant  de  liens  le  rattachaient  à  l'existence,  et 
nous  comptions  tant  sur  lui  pour  l'avenir. 


—   cliv     — 

Cet  homme  si  doux,  si  affable,  était  on  eflet  un  travail- 
leur acharné.  Dans  toutes  les  questions  qu'il  a])or(lait,  il 
portait  cette  exactitude  que  hii  avait  donnée  la  pratique 
des  affaires  et  qui  était  un  l)es()in  de  son  csjjrit.  Vous  vous 
rappelez  ses  communications  sur  la  j>rononciation  moderne 
du  Copte  dans  la  Haute-Egypte,  sur  la  grammaire  des 
langues  berbères,  tous  ces  mémoires  dans  iesquids  il  nous 
livrait  les  observations  (|u'il  avait  accumulées  pendant  son 
séjour  en  Egypte.  Nous  comptions  beaucouj)  sur  lui  pour  le 
déchiffrement  des  inscriptions  berbères,  auquel  l'avait  pré- 
paré une  longue  étude  des  dialectes  modernes  du  nord  de 
l'Afrique,  dont  il  avait  une  connaissance  si  profonde  et  si 
personnelle.  Mais  il  éfait  absorbé  par  un  autre  travail, 
travail  de  longue  haleine  auipiel  il  consacrait  toutes  ses 
forces,  par  ce  teniph^  d'Edrnii  (ju'il  s'est  ai)j)roprié  et  qu'il 
voulait  faire  revivre  à  nos  jeux.  Les  maîtres  de  la  science 
égyptologique  diront  mieux  que  moi  tout  ce  que  promettait 
ce  grand  travail,  et  tout  ce  (pi'il  donnera  à  la  science  quand 
il  sera  achevé.  11  y  consacrait  tous  ses  loisirs  et  toutes  ses 
veilles.  Quand  on  allait  le  voir,  on  le  trouvait  penché  sur 
sa  table,  occupé  à  travailler  lui-même  aux  planches,  sans 
trêve  ni  repos.  Il  y  a  consumé  c(!  (pii  lui  r(>stait  d(^  vie. 

C'est  qu'il  ne  se  faisait  pas  d'illusions  et  il  savait  (pie  le 
temps  lui  était  compté.  —  «  Il  me  faudrait  encore  trois  ans 
pour  achever  ».  —  Et  la  mort  ne  les  lui  a  pas  laissés. 
Nous  avons  peine  à  nous  faire  à  l'idée  de  voir  disparaître 
un  homme  qui  n'a  pas  donné  encore  toute  sa  mesure,  au 
moment  où  son  activité  allait  recevoir  sa  récompense  et 
devenir  vraiment  féconde  poui-  les  aud-es.  Cette  i)ensée  à 
lui  aussi  était  dure  et  il  cherchait  à  gagn(T  du  temps  et  à 
tromper  ceiix  qu'il  aimai!  par  sa  douceur  et  sa  sérénité. 

La  dernière  fois  (pie  j'ai  eu  le  bonlieur  de  le  voir,  c'élait 
dans  les  Vosges  où  il  était  venu  me  surprendre,  et  nous 
avons  passé  ensemble  uik;  journée  charmante,  embellie  par 
le  souvenir  de  ces  attentions  délicates  dont  il  avait  le  secret. 
Il  y  a  quinze  jours  encore,  il  m'éci-ivail  un  billet  affec- 
tueux que  j'ai  gardé,  j)0ur  me  prier  de  le  remplacer  à  la 
présidence  de  notre  Société.  Hélas  !  je  ne  pensais  pas  que 
quand  je  le  reverrais,  ce  serait  sur  son  lit  de  mort.  Pauvre 


-  dv  - 

aiiii  !  Ta  moi-j,  osi  uikî  perle  pour  |a  sciorico,  mais  ollo  ost 
iiiM'  pci'lfî  [)liis  t,Taii(l('  ('ii('()t'(!  p(MU'  les  liens  (jui  avainnt 
laiil.  Iicsoiii  (le  loi  (îl,  poiii'  l(!s  amis  (|iic  lu  cnlourais  d'uno 
afr(!(!l,ioii  si  (lt''li(^•ll(^  Dans  je  iioinlu'c,  il  csl,  des  amis  do 
vieiJlfî  (lalf,  ((ni  oui,  vrcw  cl,  l,i'availio  avec  loi  (>|,  dont  la 
solide  aniilii'  a  cMiliflii  Ion  cxisIfMuu^  l'a  soutfMin  dans 
tos  (''prouves,  (nicoura^é  dans  les  Iravaiix  ;  il  en  (!s|.  de  pins 
nîconts,  mais  Ions  avaient  j)onr  toi  iiikî  ('■^'•ah!  allncîtion  ot 
tons  te  plenr(!nt  comme  lu  les  pleur'ei-ais  toi-tn(nn(î.  Aussi, 
ils  i^arderonl  j)r(''ciensement  Ion  souvenir"  dans  leur  e(eur. 
i'uissij  hîur  tristesse;  et  leur  profonde  sympatliio  adom^ir 
rarncrtuinc  de.  la  douleur  d(!  {;enx  (\\ii',  tu  laisses  et  (ju(;  tu 
as  tant  aimés  ! 


AlJ-'liKI)  ,\1AIJ1;,Y 


Né  à  Meanx  h;  ■:^:'>  m.'irs  1SI7,  .Alfred  ,M;inry  est  mort  .à 
Paris  le  l'i  levi'ier  IfSD.'i.  Depuis  iSf;-:*  il  occupait  an  Cf)llè^e 
de  b'ranc(!  la  cliair'e  d'histoire  et  de  morale  où  il  avait  siéf^é 
comme  snppl('\'inl,  de  ^lni;jni;iut  d("'s  ISfiO;  il  él;i,it  un  d(!s 
rédacUnu's  du  .loiiriud  das  Snvanis  dejjuis  DSr/j,  rnmnbre  d<; 
rAcadf'nnif;  des  Inscrij)iions  et  Delles-diettres  df!j)nis  \K)1 . 
I>(;ancoup  plus  tôt,  il  avait  j)ris  place  dans  ce  (|u'on  pourrait 
af)pelerradnnnistratiou  érudit*;  :  coiunn;  (imployé  à  la  Dihlif)- 
Ihèque  nationale  de  iSiUià  iSlJSetde  ISIO  à  IHIl,  comme; 
sous-hibliolhécair(;  (h;  l'Inslitut  (Je  IHll  à  1X7)7,  c<)mm(; 
bibliotli(''<;aire  d<;s  Tnihiries  d(;  iSOOà  iSfiS,  (;nlin  f;(>mme 
directeur  d(;s  Archiv(;s  Nationales  de  J.SfW  à  IMX.S. 

C'était  peut-être  r(;s{)rit  b;  plus  (;ncy(dopé(li(pie,  rpii  ait 
existé  en  l"'ranc(;  de  notre  tem[)S,  sa  curif>sité  n'avait  pas  de 
boi-nes  <;t  sa  mémoire  nt;  p(;rdait  rien.  Avant  de  se  fixer-  dans 
l'éiMjdition,  il  avait  cherché  sa  voie  dans  deux  autres  direc- 
tions :  les  mathématiques  et  la  médecine,  et  de  ces  deux 
sciences  sa  mémoire  avait  conservé  jusque  dans  la  vieillesse 
tout  ce  que  dans  la  jeunesse  elle  avait  saisi.  Comme  biblio- 
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thécaire  il  était  merveilleux  ;  il  savait  lire  les  livres  écrits 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et 
c'était  à  une  époque  où,  chez  la  plupart  des  érudits  français, 
l'allemand  était  aussi  connu  que  les  langues  sauvages  de 
l'Amérique  ;  il  n'y  avait  pas  de  branches  de  l'érudition  et  de 
la  science  qui  lui  fût  étrangère,  et  quand  un  membre  de 
l'Institut,  voulant  traiter  une  question  quelconque,  désirait 
savoir  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  question,  Maury  con- 
sulté trouvait  dans  sa  mémoire  le  titre  des  livres,  le  titre 
des  dissertations  et  le  nom  des  recueils  où  elles  avaient  paru. 
On  ne  dit  pas  que  les  fiches  écrites  de  sa  main  tiennent  dans 
le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut  une  place  con- 
sidérable, mais  les  services  que  sa  prodigieuse  mémoire  et 
ses  connaissances  si  variées  ont  rendus  aux  membres  de 
l'Institut  de  1844  à  1857  n'ont-  pas  encore  été  oubliés, 
quoique  la  plupart  de  ceux  qui  ont  reçu  ces  services  ne 
soient  plus  présents  pour  les  rappeler. 

Un  côté  seul  des  études  d'Alfred  Maury  rentre  dans  la 
compétence  de  notre  Compagnie,  c'est  le  côté  linguistique  ; 
j'ai  dit  qu'il  lisait  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Europe.  Il  ne  se  contentait  pas  d'étudier  ces  langues 
sous  leur  forme  présente,  il  chercha  quelquefois  à  remonter 
plus  haut  :  je  ne  veux  point  parler  des  langues  classiques, 
qu'il  connaissait  à  fond  ;  mais  il  est  un  des  premiers  savants 
français  qui  se  soient  occupés  des  langues  celtiques  avec 
une  méthode  vraiment  scientifique.  Je  citerai  d'abord  deux 
mémoires  publiés  par  lui  dans  la  Revue  arcliéoiocjique,  nou- 
velle série,  t.  X  (1864),  p.  453,  et  t.  XIV  (1866),  p.  8: 
l'une  concerne  l'inscription  de  Briona,  près  Novare,  en 
Italie,  l'autre  l'inscription  d'Alise  (Côte-d'Or).  Quand  Miller 
publia  le  ms.  grec  de  Laon,  il  y  trouva  quelques  mots  d'une 
langue  inconnue.  Il  en  demanda  l'explication  à  Alfred 
Maury,  qui  constata  que  cette  langue  était  le  vieil  irlandais 
et  qui  put  donner  une  traduction  exacte  grâce  à  la  gram- 
maire d'O'Donovan  ;  un  jour  que  je  l'en  félicitais,  il  me  dit 
avec  sa  modestie  ordinaire  :  «  Vous  n'habitiez  pas  alors 
Paris;  aujourd'hui,  en  fait  de  celtique,  mon  rôle  est  ter- 
miné.  » 

Comme  le  celtique,  l'étrusque  exerça  sur  lui  un  vif  attrait  ; 
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cette  langue  mystérieuse  l'occupa  longtemps;  mais  en  dépit 
d'un  travail  assidu,  plus  prudent  que  Corssen,  il  a  laissé 
peu  de  traces  imprimées  des  veillées  laborieuses  qu'il  a  con- 
sacrées à  mi  sujet  d'études,  séduisant  comme  la  Sirène 
antique  et  comme  elle  trop  fécond  en  naufrages. 

Il  entra  dans  notre  société  en  1868  et  malgré  ses  occu- 
pations multiples  au  Collège  de  France  et  aux  Archives 
Nationales,  il  fut  à  la  première  heure  un  des  membres 
assidus  aux  séances  ;  je  me  rappelle  encore  le  plaisir  avec 
lequel  je  m'y  suis  trouvé  une  fois  assis  à  côté  de  lui.  Mais 
quelque  grand  que  fût  son  goût  pour  les  langues,  cet  homme 
qui  a  tant  écrit  n'a  publié  que  de  fort  courts  mémoires  de 
linguistique.  Son  principal  travail  sur  cette  matière  est  le 
chapitre  VIII  de  son  livre  :  La  terre  et  Vhomme;  il  est  inti- 
tulé :  Des  langues  et  de  leurs  distributions  géographiques,  et 
dans  la  4*^  édition,  1877,  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  occupe 
cent  cinq  pages,  532-637  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  publié 
sous  ce  titre  :  On  tlie  distribution  and  classification  of 
tongues,  their  relation  to  the  geograpltical  distribution  of 
races,  Philadelphie,  1857,  in-4,  86  pages. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  sa  collaboration  aux 
Religions  de  r antiquité ,  de  Guigniaut,  ni  des  nombreux 
ouvrages  publiés  en  sou  nom  propre  qui  l'ont  rendu  célèbre: 
Les  fées  au  moyen  âge,  1843;  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique,  1857-1861  ;  Croyances  et  légendes  de  l'anti- 
quité, 1863;  et  surtout  Le  sommeil  et  les  rêves,  études  psy- 
chologiques sur  ces  phénomènes,  le  plus  original  des  écrits 
de  Maury,  etc.,  etc.  Rappelons  seulement  que  pendant  la 
douloureuse  et  longue  maladie  qui,  affaiblissant  peu  à  peu 
ses  facultés,  a  fini  par  le  conduire  au  tombeau,  une  de  ses 
dernières  consolations  était  de  se  faire  lire  les  dictionnaires 
des  langues  si  nombreuses  dont  l'étude  avait  passionné  sa 
jeunesse.  La  linguistique  a  été  sa  principale  arme  contre  la 
douleur  dans  le  combat  suprême  qui  a  terminé  sa  vie  labo- 
rieuse et  si  savamment  remplie. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 
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OTHON  RIEMANN. 

Othon  Riemann,  maitre  de  conférences  à  l'Ecole  normale 
supérieure  et  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  l'un  des 
directeurs  de  la  Revue  de  Philologie,  de  littérature  et  d'his- 
toire anciennes  depuis  1880,  est  décédé  à  Wilderswyl, 
près  Interlaken,  le  16  août  1891,  à  la  suite  d'une  chute  faite 
le  9  août  lors  d'une  excursion  au  Morgenberg. 

Né  à  Nancy  le  23  juin  1853,  entré  en  1870  à  l'Ecole 
Normale,  il  passa  successivement  par  l'Ecole  de  Rome  et 
par  celle  d'Athènes  ;  si,  dans  cette  dernière  école  surtout,  il 
dut,  pour  se  conformer  à  l'usage,  consacrer  la  majeure  partie 
de  son  temps  aux  études  archéologiques,  il  ne  négligea  pour- 
tant pas  la  philologie ,  pour  laquelle  il  avait  un  goût  pro- 
noncé. En  1876,  il  envoya  d'Athènes  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, avec  d'autres  travaux,  un  volumineux  mémoire 
sur  le  dialecte  attique,  particulièrement  chez  Xénophon; 
dès  l'année  précédente,  il  avait  terminé  une  première  es- 
quisse de  ses  Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite- 
Live,  qu'il  devait  jusqu'au  dernier  moment  revoir  et  com- 
pléter sans  relâche. 

C'est  ce  travail,  l'un  des  plus  importants  qui  existent 
dans  le  domaine  de  la  syntaxe  latine,  qui  lui  valut  en  1879 
le  titre  de  docteur  es  lettres  ;  dans  sa  thèse  latine  consa- 
crée à  la  critique  du  texte  de  Xénophon,  se  trouvent  con- 
signés les  résultats  de  ses  études  antérieures  sur  le  dialecte 
attique.  11  était  alors  depuis  deux  ans  maître  de  conférences 
de  grammaire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  ;  en  1881, 
il  fut  nommé,  avec  le  même  titre,  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris,  puis  l'année  suivante,  il  eut  l'honneur  d'être 
appelé  à  remplacer  Charles  Thurot  à  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure. En  1885,  enfin,  il  devint  maître  de  conférences  de 
philologie  latine  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  tout 
en  gardant  ses  fonctions  à  l'Ecole  Normale. 

Othon  Riemann  connaissait  admirablement  les  deux  lan- 
gues classiques  ;  mais  c'est  surtout  dans  l'étude  du  latin 
qu'il  a  marqué  le  plus  profondément  sa  trace  :  sa  Syntaxe 
latine  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Bien  qu'il  appartînt  à  notre  société  depuis  le  3  décembre 
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1881,  son  nom  no  figuro  point  dans  nos  Mémoires  ;  c'est  que, 
soucieux  avant  tout  de  la  connaissance  exacte  des  formes  et 
plus  encore  de  la  syntaxe  des  langues,  les  questions  d'ori- 
gine, la  comparaison  des  différents  idiomes  le  préoccupaient 
infiniment  moins.  Il  était  un  admirable  gramuiairien,  dans 
le  sens  classique  de  ce  mot  ;  mais  comme  beaucoup  de  ses 
devanciers,  et  non  des  moindres,  il  regardait  avec  quelque 
défiance  ces  hypothèses  qui  identifient  à  travers  les  siècles 
les  formes  diverses  du  langage.  Aussi  s'est-il  toujours  borné, 
en  ce  qui  est  de  la  linguistique,  à  se  tenir  au  courant  des 
résultats  qui  semblaient  acquis,  sans  éprouver  le  désir  de  con- 
tribuer par  lui-même  à  l'avancement  de  cette  science.  Il  y 
contribuait  pourtant,  indirectement,  par  ses  recherches  ap- 
profondies sur  les  langues  grecque  et  latine,  qui  fournissent 
à  la  comparaison  et  l'histoire  des  langues  des  matériaux 
soigneusement  vérifiés  ;  et  si,  plus  tard,  la  syntaxe  com- 
parée trouve  enfin  sa  méthode  —  car  jusqu'ici  on  n'a  pu 
arriver  qu'à  des  résultats  partiels,  et  il  ne  semble  pas  que 
la  voie  dans  laquelle  on  est  engagé  puisse  mener  beaucoup 
plus  loin  —  les  travaux  de  Riemann  fourniront  un  fonde- 
ment solide  à  ces  études. 

Othon  Riemann  a  laissé,  par  son  affabilité  et  sa  modestie, 
le  meilleur  souvenir  chez  tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître 
et  l'apprécier  et  qui  regrettent  en  lui,  à  la  fois,  et  l'homme 
privé  et  le  savant  enlevé  aux  études  philologiques  dans  la 
pleine  maturité  de  son  talent'. 

L.  DuvAU. 

1.  Des  discours  ont  été  prononcés  aux  obsèques  d'Othon  Riemann 
par  MM.  Georges  Perrot,  Gaston  Boissier,  Homolle,  Cucuel,  Chahert, 
Bompart.  La  notice  publiée  par  M.  Emile  Châtelain  dans  la  Revue 
de  philologie,  t.  XVI,  p.  1  ss.,  contient  une  bibliographie  complète 
des  travaux  de  Riemann;  les  plus  importants  parmi  ceux  qui  se 
rattachent  à  l'étude  du  langage  sont  les  suivants: 

Syntaxe  latine,  cV après  les  principes  de  la  grammaire  historique. 
Paris,  1886  (1"  éd.)  1892,  (2e  éd.). 

Etudes  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Tite-Live.  Paris,  1879 
(Ire  éd.),  1885  (2e  éd.). 

Le  dialecte  attique  d'après  les  inscriptions  (Revue  de  philologie, 
t.  V,  p.  145,  t.  IX,  p.  49;  cf.  aussi  t.  IX,  p.  169). 

A  ces  trois  publications  principales,  il  y  aurait  lieu  d'ajouter  un 
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ALEXANDRE  CHODZKO. 

M.  Alexandre-Edmond  Chodzko  est  décédé  à  Noisy-le- 
Sec,  le  19  décembre  1891.  Il  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  linguistique.  Il  était  né  à  Krzywice  en 
Lithuanie,  le  11  juillet  1804.  Il  avait  fait  de  brillantes 
études  à  l'Académie  orientale  de  Saint-Pétersbourg  et  avait 
été  consul  de  Russie,  en  Perse.  Vers  1840,  il  donna  sa 
démission  et  vint  résider  en  France.  Après  avoir  été  attaché 
pendant  quelque  temps  au  Ministère  des  affaires  étrangères, 
il  fut  en  1857  chargé  du  Cours  de  langues  et  de  littéra- 
tures slaves  au  Collège  de  France.  11  remplit  ces  fonctions 
jusqu'en  1884.  Il  a  publié  :  Spécimens  ofthe  popular  poetnj 
of  Persia  (Londres,  1842);  Grammaire  persane  (Paris, 
1852,  2*=  éd.  1886),  le  Théâtre  persan  [Paris,  1885),  le  Ghi- 
lon  (1851),  le  Drogman  turc  (1855),  Dans  l'ordre  des  études 
slaves,  son  ouvrage  le  plus  important  est  une  Grammaire 
paléoslave  imprimée  en  1869,  à  l'Imprimerie  Nationale. 
Son  successeur,  M.  Léger,  lui  a  consacré  une  notice  détail- 
lée dans  la  Revue  Encyclopédique  (n°  du  1"  avril  1892). 


très  grand  nombre  d'articles  de  moindre  importance  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  l'article  ci-dessus  indiqué  de  M.  Châtelain,  ainsi 
que  les  travaux  qu'il  a  suggérés  à  ses  élèves  et  dont  il  a  facilité  la 
publication. 
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—  Goxrt/im  ;  sapin  ;  dada Ixx 

—  Comparaison  du  basque  avec  les  langues 

berbères  et  américaines civ 

DoTTiN  (G.).  L'Étymologie  populaire  en  gallois.  .     .     .  ixvj 

—  Irlandais  conecim Ixvj 

DuTiLLEUL  (.1.  B.).  Etyniologies  latines  (/Jr/r.   interdius, 

lasevpilium) Ixvj 

DuVAU  (L.)-  Le  type  latin  (epe/'acio cxliij 

Grammont  (M.)-  L'impératif  grec.      .......  Ixxiij 

—  Transcriptions  hébraïques  de  mots  grecs.  cv 
GuiEYSSE  (G.).  Le  patois  anglais  des  nègres  du  Missouri.  vij 

—  Latin   idem xviij 

Halévy  (J.).  Grec  t.éXvmç v 

—  Grec  7û«À>.aÇ YJ 

—  La  ville  chananéenne  Qattât xxvj 

—  La  2^  personne  du  parfait  en  sémitique.  .  xxix 

—  Découvertes  épigraphiques.  en  Arabie  et 

en  Egypte Ivj 

—  Le  dieu  Baal-Markod Ixij 

—  L'épisode  de  la  fille  de  Jephté  dans  la  Bible.  Ixij 

—  Les  noms  de  pierres  précieuses.     .     .     .  Ixiv 

—  .     Transcriptions  de  Tu  grec  dans  le  Talmud.  Ixvij 

—  Ethiopien  haçe Ixvij 

—  Origine  des  consonnes  emphatiques  dans 

les  langues  sémitiques Ixxij 

—  Hébreu  kiklc cxxviij 

Henry  (V.).  Le  i  inorganique  en  grec xxix 

—  Grec  rAj/y,  -àvj liv 

—  La  transformation  de  o  en  û  en  sanscrit.  Iviij 

—  Datifs  en  -saat Ixv 

—  Le  rhotacisme  latin Ixvij 

—  Grec  <^'--T/.rji • xcvj 

—  Latin    testis ciij 

—  Sur  l'Atharva-Véda cv,  cxiv,  cxvij 

—  LluOtijv cxiv 

—  Latin  verhcr cxiv 

—  Cause  de  la   Chute  de   Ve  indo-européen.  cxix 

—  Latin  lentus .... 

HiNGRE.           Lorrain  laijôsêne Ixxiij 

Laray  (H.).  Latin  7nah(-t cxxxv 


—  clxiv  — 

—  Phonétique  latine cxl 

LÉvi    (S.)-     Sanscrit  nmnisa cxlj 

Meillet  (A.).  Prononciation  du  ^2  indo-européen.  .     .  Ivij 

—  Plionétique  latine Ixij 

—  Kzi  en  grec Ixv 

—  Les  gutturales  indo-européennes.    .     .     .  Ixv 

—  Verbes  en  -vj;j-'. Ixvij 

—  Caractères  non  indo-européens  communs 

auxgroupesgermaniqueetitalo-celtique.  Ixxiv 

—  Prétérit  germanique  pluriel cxxiv 

MoHL  (F.  G.).  Legénititif  singulier  en  -rtgoàes  adjectifs 

déterminés  en  russe iij 

—  Néo-grec  eoù/Ta xviij 

—  Etymologies  slaves xcix 

—  A  bref  en  slave cvj 

—  Slave  roniti cix 

—  Le  vieux  silésien. cix 

—  Hébreux  samajim cxvj 

—  Etymologies  latines  (laettis,  lippus,  locus).  cxix 

—  Vocalisme  russe cxix 

PsiCHARi  (J.).  Suppression  d'une  liquide  finale  dans  le 

parler  français  actuel v 

—  Particularité  du  parler  enfantin.     .     .     .  Ivj 
RocHEMONTEix  (M.  de).  La  conjugaison  bichari.  .     .     .        xxv,  xxvij 

—  Dialectes  de  l'Afrique  orientale.     .     .     .  Ixxj 

—  Origine  des  consonnes  emphatiques  dans 

les  langues  sémitiques Ixxiv 

—  Nouveaux   documents   berbères.     ...  cij 
■ —          Le  dieu  égyptien  Horus cxix 

Saussure  (F.).  Importance  des  fins  de  mots  dans  la 

versification  homérique xvj 

—  Grec  -o'ÀAo: .  xviij 

—  L'accentuation  lithuanienne liiJ 

—  Le  nom  de  la  Vistule civ 

—  Sanscrit  th cxviij 

SCHWOB  (M.).  Le  jargon  des  peigneurs  de  chanvre  du 

Doubs cvij 

SVEDELius.     Observations  sur  la  sémantique Ixix 


ERRATUM.  P.  cxlij,  1.  1  s.,  lire:  en  déposant  sur  le  bureau,  en 
manuscrit,  un  travail  d'Abel  Bergaigne. 


Chartres.  —  Imprimerie  Durand,  rue  Fulbert. 
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